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Quaod la critiqne a épuisé la riche matière offerte k egs 
^tndes par les époques dites classiques, où la justesse des 
idées, la vérité des sentiments s'allient, dans quelques 
grands monuments, k la beauté achevée de la forme, sa 
curiosité se porte naturellement soit sur les œuvres où 



s LES ATiaEKS POETES LATINS. 

B'est altérée par degrés celte perfectioD, soit eut celles où 
elle s'est progressivement préparée. Depuis quelques an- 
nées, le nombre est grand des travaux consacrés à rassem- 
bler, à restaurer, k expliquer ce qui reste des premiers 
essais de l'imagination romaine. Dans le nombre, les 
moins importants ne sont certainement pas ceux par les- 
quels MM. 0. Ribbeck et J. Vahlen ont récemmeot en- 
trepris, après bien d'autres, il est vrai, mus avec plus de 
sévérité pour l'établissement des textes, plus de réserve 
pour leur interprétation, de nous rendre, autant que la 
chose est possible, l'un, les auteurs tragiques qui, de Li- 
vius Andronicus à Varias et à Ovide ont occupé la scène 
laline ; l'autre, cet Ennius, l'un des plus glorieux fonda- 
teurs, non-seulement de la tragédie des Komalns, mais de 
leur comédie, de leur satire, de leur poésie didactique, de 
leur épopée. Avant de rechercher par quels mérites les 
deux nouveaux recueils se distinguent de ceux qui les 
avaient précédés, il n'est pas hors de propos de s'occuper 
des poètes qu'ils doivent nous faire mieux connaître et de 
rappeler quel a été le rôle de ces poètes dans le premier 
développement des lettres latines. Ge sera le sujet parti- 
culier de cet article. 

Fendaut les cinq premiers siècles de son existence, 
Borne, cité agricole, politique, guerrière, s'inquiéta peu de 
poésie. Elle avait bien autre chose à faire. Il lui fallait 
cultiver ses champs et, dans les intervalles du travail, va- 
quer sur le forum au soin des mille procès engagés entre 
les petits propriétaires obérés et leurs riches et esigeants 
créanciers. II lui fallait, à travers la mobilité des formes 
politiques et la constante dissension des ordres, se consti- 
tuer péniblement au dedans. Il lui fallait s'étendre au 
dehors par la conquête, gagner, pied à pied, avec une 
opiniâtreté infatigable, dans des guerres sans ces^e renais- 
Factes, les extrémités méridionales de l'Itahe, d'où elle 
chassait Pyrrhus; pénétrer en Corse, en Sarrfaigne,dansla 
Sicile, où elle rencontrait les Carthaginois, qu'elle en ehas- 
Eait encore, les suivant jusque sur les rivages de l'Afrique. 

Yoilà à quoi furent occupés les cinq premiers siècles de 



Rome , et b'i cftm^étement qn'il ne lui resta pins de 
temps pour les aris de l'esprit, la littérature, la poésie. ]> 
temps lui mangna-l-il seul î On peut penser qa'il loi 
manqna encore de certaines locliiutlions, de certaines dis- 
positions poétiques. Les Grecs, à cette époque, celle des 
guerres médiques, de la guerre du PéloponD&Be et de 
tant de guerres civiles, élaieut eux-mêmes bien occupés ; 
et cependant, grâce à leur heureux génie, au sein de tout 
ce mouvement social se produisit le plus beau mouvement 
littéraire dont l'histoire ait conservé le souvenir. Rien de 
semblable n'eut lieu chez les Romains des premiers âges, 
gens pratiques, tout entiers à l'action, absorbés dans l'ac- 
complissement des devoirs sérieux de la vie. 

L'auteur du Brutus, Cicéron, y découvre à peine, non 
pas des orateurs, mais quelques hommes naturellement 
éloquents. Nous qui y cherchons des poètes, nous n'en 
trouvons point, hormis un peut-être, le même que Gicé- 
ron est tenté d'appeler orateur', Âppius Glaudius Csecus, 
qui opina si éoergiquemeni, si Bèrement dans le sénat 
contre Pyrrhus', et que l'on sait, en outre, avoir composé 
une sorte de poème goomique, ^ l'imitation, ou du moins 
dans le goùl des vers dorés de Pythagors*. 

Mais c'est là une exception. Les poêles alors n'avaient 
point de nom. Leur œuvre, simple travail de rédaction, 
était collective et anonyme. On les appelait des scribes, 
scrtfea!', et ce qu'Us écrivaient scriplura*. Ces appellations 
moilestes indiquent bien le rôle, très-modeste aussi, de la 
poésie k cette époque. 

Quel était leur instrument poétique î Dn vers qui mé- 
rite à peine ce nom, celui qu'Horace appelle horridusnti- 
merus satwmim*. Jusqu'au temps d'Ennius, il suffit aux 

1. Cic, Br«(., c. XIV. 

a. Plutaccli., Vit. Pyrrh., C. xun Cic, Cat., vi. 
. 3 Cic, Tvic, IV, 2; Sallust. De rep. OTd., 11, 1. Ce poSme, ciiâ par 
les grammairiens latins, Priscien, Festus, tfonïus, etc., «si quelque* 
fais désigné par eux sous le titre de Senientix. 

4. Feslus, y. Scribx. 

6. Tereni., Àdelph., prol. i; Hecyr., prol. H, 5. 

6. Epùt., II, I, IbB. 
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4 LES ANUEMS POETES LATINS. 

diverses productioDs dont se composa la poésie, à poésie il 
y eut, da ce premier flge. 

Horace, qu'on a à tout inEtant occasion de citer es pa- 
reille matière, car l'histoire fort exacte de la poésie latine 
se Ironve comme dispersée çà et là dans ses vers, Horace 
s'est moqaé de certains litlérateurs arcbéolognes de son 
temps, qui, dans leur superstition pour lepassé. appelaient 
des poèmes dictés, sur le mont Albain, par les Muses 
elles-mêmes, les lois des douze tables, les traités des rois 
avec Gabies, avec les Sabine, les livres des Pontifes, les 
recueils des anciens devins : 

Sic faator vetarum nt tabulas peucare vêlantes, 
Quas bis quinque viri sanïerunl, fœdera regum 
Cum Gabiis vel cum rigidis sequata Sablais, 
Poiitifîoum Llbros, annosi voljmina vatuan, 
Dictitet Albano Musas in monte locutas '. 

Le critiqua qui aujourd'hui vaut dresser la liste des 
productions poétiques de Rome naissante, est forcée de 
faire quelque chose d'k peu près semblable. Qu'y com- 
prendrons-nous, en effet ï Le compte n'est pas bien long: 

Des prières d'un caractère rustique et guerrier,k l'usage 
de certains collèges de prêtres, sorte de litanies, dont le 
texte consacré, invariable, mais de bonne heure inintelli- 
gible, s'est perpétué jusqu'aux derniers jours de l'em- 
'ire ; 

Des oracles rédigés au nom des dieux, sous les inspira- 
tions de la politique et rédigés après coup, plus récents, 
pour la plupart, que les événements qu'ils sont censés 
avoir annoncés ; 

D'autres oracles, mais tout humains, ceux de l'expé- 
rience, de la sagesse, répandant, souB forme gnomique, 
les règles du ménage des champs, les maximes de la vie 
honnête et raisonnable ; et vUx momtrata via est, dit en- 
core fort bien Horace*; 



1 Epirl., II, 1, !3. 
2. De artepoel., 40i. 
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Des formules législatives, qoi *D*étaieQt point des vers 
assuréineat, mais qui, par de cerlaîneB formes précises, 
arrêtées, presque mesurées, en avaient l'apparence, qu'on 
appelait du nom de carmen, comme les vers ; lex horrendi 
carminis, dit Ttte-Live', en parlant de la loi à laquelle de- 
vait satis&ire Horace, meurtrier de sa sœur; necessarium 
carmen, dit Cicéros', en parlant du texte des douze tables 
qne les jeunes Romains devaient apprendre par cteur et 
retenir invariablement ; 

Des chants qui, h. la table des patriciens, célébraient les 
vertns politiques et gnerrières des aieus ; d'autres chants, 
dans les triomphes, entrecoupés par les réclamations ma- 
lignes permises & la libre gaieté des soldats ; des complain- 
tes dans les funérailles qu'on appelait nénies; des tables 
triomphales attachées aux murs des temples en l'honnènr 
des généraux vistorieui ; des épitaphes qui perpétuaient, 
sur le marbre des tombeaux, les titres des grands ci- 
tojens. 

Voilà tout, on k peu près (ont. Dans cette énnmération, 
on distingue quelque chose qui ressemble k la poésie ly- 
rique et à la poésie didactique. La poésie épique s'y trouve- 
t-elle aussiî On l'a beaucoup dit, mais il faut se garder de 
le croire sur la foi d'une hypothèse fameuse. En y regar- 
dant de plus près, on arrive h constater que Rome, qui 
faisait alors de si grandes oboses, et des choses dont le 
premier commencement se perdait dans le lointain mysté- 
rieux des légendes fabuleuses, qui possédait par consé- 
quent la matière de l'épopée, n'apu cependant d'elle-même 
produire un genre qui n'a manqué aux débuts d'aucun 
peuple. 

Du moins s'est>elle avisée elle-même de la poésie dra- 
matique, ou de ce qui devait l'y conduire. Je veux parler 
de ces vers fescennins, dialogues malicieux, licencieux, en 
usage dans les fêles de la moisson et de la vendange, dans 
les noces, et, nous le disions tout à l'heure, dans les triom- 
phes. Liés, eu 391, à certaines formes scëniqncs, emprnn- 

1. flirt. 1, 2G; cf. 54, 32 — 5. Ci-^. De Ug., U, 33. 
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6 LES ANQENS POETES LATIKS. 

tées des Étrusques, ils'prûduisirent une sorte de drame 
qu'on appela satire. Ils ne furent pas non plas inutiles, on 
doit le croire, h l'introduclloa d'un genre particulier aux 
Romains, dont ils se sont toujours vantés d'élre les inven- 
teurs, ta satire proprement dite. 

Telle a ^té la première époqne que l'on peut distinguer 
dans l'histoire de ta poésie latine. L'imagination j som- 
meille encore ; & peine y aperçoit-on l'ébauche indécise, 
les rudiments de quelques-uns des principaux genres poé- 
tiques. Ce n'est point une aurore , c'est tont au plas un 
oi^pnseale ; et ces lueurs douteuses vont bientôt disparaî- 
tre, quand sur l'horizon romain se sera levé l'astre de la 
poésie grecque, qui éteindra tout dans sa lumière, ponr 
noos servir d'nne magnifiqaa image de Lucrèce - 



On regrette quelquefois que notre vieille poésie française 
ait été arrêtée dans son développement spontané par la 
Renaissance, et l'on oublie que ce développement ne l'a 
conduite , après plusieurs siècles et beaucoup d'efforts , 
qu'à escalier dans les sujets folâtres, sans la porter jamais 
vers les graves, les sérieuses, les hautes beautés de l'art, 
ou du moins sans l'y retenir bien longtemps. 

On commet une erreur semblable, quand on plaint les 
Romains de n'avoir pas été abandoonés à leurs seules for- 
ces dans la poursuite si languissante, on l'a vu, et si im- 
puissante, de la poésie. Il faut les féliciter, au contraire, 
d'avoir trouvé dans les Grecs des guides qui les ont ache- 
minés vers une route en vain cherchée et qu'ils ne parais- 
saient pas devoir trouver seuls. 

Ces Grecs, la marche progressive de la conquête du 
monde les leur fit rencontrer, au cinquième siècle, dans 
l'Italie méridionale, au sixième dans la Sicile et dans 
la Grèce elle-même. Alors il arriva oe qui est toujours 

1. Lucret. De Sat. rer. Dl, lOâî. 
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arrivé, ce qni est une loi de l'histoire, en verta de laquelle 
1b civiliBation la plus avancée subjugue inévitablement celle 
qui l'est moins, quel que soit d'ailleurs le sort des armes, 
de sorte quele vainqueur peut se trouver intallectuellement, 
littérairement, le vaincu. C'est ce qui advint aux Homaius, 
surpris dans leur barbarie par la polilesee de la Grèce, et, 
d6s le premier contact, couquis à ses arls, & sa pbiloEopliie, 
à sa littérature, à sa poésie. 

Galon le comprenait bien, lui k qui Tite-Lîve fait dire, 
sans doute d'après ses propres discours r ■ Je crains bien 
que ces belles choses que nous pensons conquérir ne 
fassent de nous leur conquête. * 

Eoplus horreo, neillse magisres nosceperint, quamnos îllas'. 

Qu'on remarque ce ceperînl; c'est le mot mfima d'Ho- 
race, racontant cette révolution : 

La Grèce soumise se soumît h son tour son farouche vain- 
queur et porta les arts dans le sauvage Latimn. 

Gracia capta ferum victorem cepit et artes 
Intulit agresli Latio*> 

Et Horace n'était pas le premier qni consacrât dans des 
vers ce grand fait de l'hislo re de la poésie latine. Avant 
lui, an commencement du sepiième siècle ou à la fin du 
siiième, dans un poème dont les poêles étaient le sujet, 
De poelis, Porcins Licinius l'avait exprimé sous une forme 
vive et piquante : 

C'est vers le temps de la secoDde guerre punique que la 
Muse, d'un pied ailé, d'un essor belliqueux, se porta à la con- 
quête du peuple farouche de Romulus. 

Pceoico bello secundo. Musa, pinnato gradu, 
Intulit se bellicosam in Romuli geutem (eram *. 

Cette prise de possession de l'imagination encore rude et 

'.oogic 



8 LES ANCIENS POETES LATINS, 

barb&re des Romains par la poésie grecque constitae, dans 
l'histoire de la poésie latioe, une seconde époque, dont il 
fant maintenaDt esqnisser les principaux traits. 

Par qui s'accomplit l'invasion , la conqtièteî Par des 
Qrecs-de l'Italie méridionale, des hommes delà Campanie*, 
gens de condition bien humble, les uns esclaves et affran- 
chis de Rome, les antres soldats, ou tout nu plus centu- 
rions dans les corps auxiliaires de ses armées; trois sur- 
tout, Livins Andronicus, Névius, Ennius. 

La poésie n'est déjà plus une œuvre collective et ano- 
nyme ; ses représentants ont des noms, et des noms restés 
illustres ; ils ont un rôle assez considérable, bien qu'on les 
appelle encore des scribes. 

Ce rôle est complexe : ils font & la fois office de gram- 
mairiens et de poètes. Ils apprennent i de jeunes patriciens 
la langue grecque, devenue une sorte de luxe aristocrati- 
que. Us font l'éducation de la langue elle-même, lui en- 
seignant de nouveaux mots, de nouveaux tours. Par l'intro- 
duction de nouveaux mètres, ils ajoutent comme des cordes 
à la lyre latine. Enfin ils créent une littérature par Tim- 
portalion des genres qu'ont imaginés les Grecs ; d'abord 
simples traducteurs, ensuite et progressivement imitateurs 
de plus en plus libres. 

Lîvius Audronicas, fait prisonnier à Tarente, est acheta 
par Livius Salinalor, dont il élève les enfants et dont il 
reçoit, en récompense, avec son afiranchissement, son nom 
de Livius. Sa vie d'homme libre est marquée par de grands 
succès littéraires, débuts véritables de lalitiérature romaine 
elle-même et, en particulier, de la poésie lalîne- 

II ouvre à Rome, en 51{i, l'ère des pièces régulières, A 
l'antique satire, à l'alellane , succèdent des tragédies, des 
comédies, sur [e patron grec. 

Il isaugure l'épopée, dont Borne avait la matière et que 
d'elle-même elle n'a pas su produire. C'est par une traduc- 
tion, il est vrai, celle de l'Odyssée, monument durable 
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malgré sa. rudesse [nicéron le compare à un ouvrage de 
Dédale'), servant aux études du temps même d'Hcrace, 
que lui dictait encore, dans son école, son brutal maître 
OrbiliuB*. 

Il commence aussi, véritablement, noa pas li. poésie ly- 
rique qui s'est éveillée d'elle-même dans les cinq premiers 
siècles de Rome, mais cette œuvre plus distincte qu'on 
peut appeler l'ode latine. Il est te lointain précursenr 
d'Horace dans cet honneur siogulier de prêter, en un jonr 
solennel, une voix k la patrie. Kn 545, un bynme religieux 
est composé par lui, pour être chanté Gur les places et 
dans les temples par les jeunes Romaines. 11 pourrait leur 
tenir le mëoae langage qu'Horace : 

Plus tard, aprâs ton hymen, 6 jeune 611e, tu diras: Daus les 
jours des fêtes solennelles, j'étais de celles qui redisaient les 
citants aimés des dieux, enseignés par le po6te.... 

rjupta jam dices : Egn, Dis amicnm 
Seculo festJLs referenle luees, 
Reddidi carmen, docilis modorum 
Vatis (Horall)'. 

Tite-Live ne croit pas le fait indigne d'avoir place dans 
son histoire'. Il s'abstient, malheureusement, de redire le 
poétne lui-même, ■ qui pouvait plaire, dit-il, en ce temps, à 
des esprits encore rndes, mais qui semblerait aujourd'hui, 
si je le rapportais, bien étranger à notre goût, bien gros- 
sier. > 



C'était alors carmen Dis amicunt; l'auleur, c'était le 
vates, personnage presque sacré ! Nous savons, en effet*, 
que des honneurs religieux furent attribués à Livius An- 
dronicus comme interprète, en celte grande occasion, 
comme interprèle lyrique des sentiments de Rome i ajou- 

1. Qc. Brut., c> XVIII. — î. Hor. Epist. 11, i, 68. 
a,.(W. IV, VI, 41. - 4. £fit{. AXVJI,37; cf. SXXI, 13. 
3. Festus, T. Seribx. 
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10 LES ANCIENS POÈTES LATIBS. 

tons, comme fondateur de la langue littéraire, de la poéeie, 

de l'art dramatique des Romains. 

Après lai deui poètes continuent l'œuvre et l'avancent : 
l'un cher ans classes populaires, l'anlre plus aimé de 
l'aristocratie, Néviua el Ennius. 

Névius, né dans la Campanie, on peut-être à Home, on 
ne sait, fait, comme son prédécesseur, des tragédies et des 
comédies, mais plus librement,. moins exclusivement grec- 
ques, déjà quelquefois toutes romaines. Gliez lui commen- 
cent les prxtextx, les togatx fahulx. 

Il &it plus, il essaye de mêler à la nouvelle comédie 
athénienne quelque chose de l'ancienne, à Ménandre quel- 
que chose d'Aristophane, des traits de satire personnelle 
contre les grands, contre les Mélellus, les Scîpions. Il 
expie sa hardiesse par la prison et l'exil, malgré la récla- 
mation de Plaute* (ses vers, je le crois, ont ce caraclèro 
et non pas, comme on le pense communément, celui d'une 
insulte), malgré la protection des tribuns. Sa disgrâce fixa 
les limites discrètes où devra se renfermer la comédie la- 
tine, protégée par le palllura, se montrant tardivement, 
rarement, timidement sous la tt^e. 

Enfin, par Névius, Rome s'élève à ta poésie épique. 
h'Odyssèe de Livius Andronicua a ouvert la voie ; il y 
entre, soldat de la première guerre punique , par un poéms 
sur cette guerre qui finit à peine. C'est le point de départ 
de l'épopée romaine, point de départ dont le docte Virgile 
se souviendra an jour, ce qui n'est pas un petit honneur. 

Ennius, de Rndies, ville voisine de TarenLe, ne viinl 
que le troisième ; mais c'est le plus puissant de ces ou- 
vriers primitifs de la langue littéraire et de la poésie des 
Romains ; il en est le vrai fondateur. 

Galon le découvre en Sardaigne dans les rangs de l'ai- 
mée romaine, où il porte le cep de vigne de centurion ; il 
l'amène, âgé déjà de quarante ans, à Rome, oii s'achève 
sa longue vie, honorée par de grands talents, par des 
mœars pures, et, dans la médiocrité de aa lortune, par 

1. Jfii. fllor., ll,n, 56sqq. Vojei noire lom* I,p.343. 



ENNICJS. 11 

l'amitié des persoDoagas les plus considérables, des pins 
grands hommes de l'État, 

Cette vie littéraire, qni succède 1 sa vie militaire, est 
bien remplie ; elle comprend : 

Et la longue suite de ses tragédies et de ses comédies ; 

Et ses satires, ofTraDt nn genre né de l'esprit ancien de 
Home et tout romain, dont la littérature latine revendi- 
guera l'originalité ; 

Et ses poésiesdidactiqnes, sonFn>lre/>{(cu5 (on Precepla), 
par lequel il semble continuer Appius Oiaudios Cœcus ; son 
Épicharme, qui devance et annonce de loin le De Natura 
renim de Lucrèce; 

£nGn, et surtout, sa grande épopée, tl revient au snjet 
de NéviuB, mais il le comprend dans un plus grand des- 
sein; son ouvrage, sous le nom à' Annules, reproduira le 
cours entier des destin.es romaines, commençant par la. 
légende mythologique, continuant par l'histoire et arrivant 
à des souvenirs contemporains, à des choees qu'a vues le 
poète et oii il a mis la ma.in, qute...vidi, et quorum pars... 
fui pourrait-il dire : œuvre de proportions plus grandes que- 
régulières, oii se montre trop souvent le grammairien, l'an- 
tiquaire, mais où se montre aussi le poète par des traits. 
énergiques et hardis; sorte de minerai, bien mêlé, où 
Virgile recueillera de l'or, pour changer un peu le propos 
. irrespectueux qu'on lui attribue. 

Il y a lien de comparer entre eux, dans leur œuvre com- 
mune d'initiateurs de la poésie latine, Névins et Eanius. 

NéviuB porte le langage familier, le latin indigène, à un> 
d^ré de vivacité et d'élégance voisin du style de Planta. 
Ses fragments comiques justifient quelquefois l'oi^ueil de 
son épitaphe : 

Si les immortels pouvaient pleurer tes mortels, les Muses 
pleureraient le poète Nêvius. Une fois Mévius enfoui au trésor 
de PlutoR, on ne sut plus à Rome ce que c'était que parler la. 
langue latine. 



Mortales immortales fleie si foret fas, 
Fièrent div» CamceD» Nœvium poetam. 



'.oogic 



13 LES ANCIENS POETES LATIItS. 

lUqna postouam eut Orcino traâitus thesauro, 
Obliti suDt RomEe loquier latina IJngua*. 

Quel qu'ail pu être le droit de Nëfins fa tenir un tel lan- 
gage, il a laissé à Ennius le soin et 3a gloire d'introduire 
QD style nouveau, propre aux grands sujets; un style 
formé sur le modèle des G^recB, ud pea avec tes succès di- 
vers obtenus par notre Ronsard dans une entreprise ana- 
logue, tantôt marqué d'une empreinte durable, t&nlflt 
offrant une bigarrure gréco-Ialine, une rudesse d'innova- 
tion qui sera longue à se polir. 

Ce qui manque à La guerre punique de Névius pour Étra 
au niveau de la grandeur épiqne, Ennins le chercbe et le 
trouve par intervalles; c'est une élévation de Ion, une viva-' 
cité de couleurs, noe harmonie toutes nouvelles. Quand 
Horace voudra montrer par un exemple qne la poésie, à 
certains égards, est indépendante des formes de la versifi- 
cation et qu'elle peut subsister encore après que ces formes 
ont été rompues, c'est Ennius qu'il allégnera. 

Sera-ce la mâme chose que si vous rompiez ces vers : Quand 
la noire Discorde eut forcé les verrous de fer du temple de la 
guerre, et y retrouverez-voug de mêlne les pièces désunies, les 
membres dispe-sËs du poËte? 

Non, ut si solvas : ■ Postquam discùrdia tetra 
Belli ferratos pestes portasque refregit, • 
Inveoias etiam disjecli membra poetœ*. 

Il faut recueillir dans ce passage, à Ia.gloîre d' Ennius, ce 
grand titre de poêle qu'il lui décerne. Il faut le commenter 
par cft'; autres passages : 

.... Va gêuie créateur, un sourfle divin, une bouche, une 
voii capables de nobles accents, voil^ ce qaî peut mériter 
l'honneur de ce grand nom. 

Ingenium cui sit, oui mens divinior atque os 
Magna sonaturum, des nomiois hujus nonorem*. 

1. A. Gell., Noct. Àtt. I, 24. —2. Sot., I, IT, 62. - 3. Ibid., 43. 



Le géoie, l'êloqueDce, une voix pleine et sonore, c'est aux 
Grecs,- aui Grecs seulement que la muse les a départis. 

Graiis ingenium, Graiis dedil ore rotundo 
Musa toqui '. 

Ingenium, l'imagination créatrice, mms divintor, os 
magna soTiaturum, ore rolundo- loqui, l'élévadon, la gran- 
deur, l'harmonie, c'étaient \k des nouveautés qu'Ennins, 
dans une certaine mesur", apportait à la poésie latine. 

L'énergie de celte poésie chez Névius n'est pas encore 
sans sécheresse et sans raideur et se dégage à peine 
des graves et concises formules du style lapidaire des pre- 
miers siècles, Eunius est plus libre, plus animé. H semble, 
en passant de l'un à l'aulre, qu'on quitte la raide statuaire 
de i'^^pte pour les figures vivantes de la Grèce, celles 
dont on a dit : 



Excudeat alii spirantia mollius iera 

Credo equidsm, vives ducent de marmore vnltus*. 

C'est la gloire de Lysippe de donner la vie à ses figures 
Gloria Lysippo est animosa efSngere signa*. 

Cette vie est la grande nouveaulé qu'apporte Ënnins, 
pins celle de ces vers d'antre mesure dont il se gloriGait, 
par tme comparaison un peu dédaigneuse avec Néïius, au 
commencement du septième hvre de ses Annales : 

D'autres ont écrit ceci, en vers que chantaient autrefois les 
Faunes et les devins, quand personne n'avait encore franchi les 
sommets du mont habité par les Muses, et qu'on n'avait nul 
soin de l'art d'écrire..,, avant cet homme.... c'est nous qui les 
premiers avons ouvert les portes des Muses, qui les premiers 
' avons fait de longs vers, 

Scripsere alii rem 
Versibn' quos ohm Fauni vatesque canebant, 
Cum neque Musaram scopulos quisquam superara 
Nec dicti studiosus erat.,.. 
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.... aote hune.... 
Nos aiui reserare fores, dos fecimu' loogos 
Tenus '. 

Ennins, lorsqa'ÎI écrit ces vers orgueilleux, a conscîenee 
de la révolution qui s'opère par ui dans la poésie latine, 
comme Névins, dans tu non moins orgueilleuse épilaphe, 
avait conscience aussi du caractère latin qu'il cherchait à 
conserver à son style, au sein même de l'imitation grecque. 
Non que Névins ait eu en vue Ennius venu b Rome seule- 
ment après sa mort; mais on peut lui supposer le pressen- 
timent de l'invasion nouvelle, du flot nouveau de poésie 
grecque qni se préparait. 

Faut-il, comme oa l'a fait', regretter que la conquête 
peut-être entrevue et redoutée par Névius se soit opérée? 
On le pourrait, si la poésie latine avait été capable de se 
développer d'elle-même. Mais la lenteur de ses progrès 
pendant cinq siècles, son imperfection, même chez Névius, 
montrent assez qu'elle avait besoin d'une impulsion étran- 
gère. Elle la reçut d'Ennius, à qui j'appliquerais volon- 
tiers un fragment quelquefois rapporté & eon septième 
livre : 

A.tque manu magna Romanos Impulit omnes*. 

Regretter qu'il en ait été mnsi, c'ost regretter ce qni a 
préparé de loin, ce qui a amené Lucrèce et Virgile. 

Avec Ennius finit l'universalité des anciens poètes de 
Rome. Jusque-là ils avaient fait œuvre de langue, de versi- 
fication, de poésie, d'une manière générale, avec l'ambition 
de fonder tonte une littérature, mais sans vocation par- 
ticulière pour un genre déterminé. Ils embrassaient tous 



„„. __ .. _st quoslion de celle eipression lon^i ternw, par laquelle 

Ennius désignait ses heiamËlres, Cic. DeUg. u, 17; Isid. Ort^. i, 
3^. M. Vahlen ne conserve pas dans sou teile, p. 35, cette addition. 

î. Voyez Klussmann, De Cn. N.rvio, lena, 1843, p. 208, 209. 

3. yirgil. interfret. a Baio edili, p. 45. On lit amnit dans le teite 
donné par M. Vahlen, p. 81. 
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les genres à la fois dans leurs eBsais multipliés. Désormais 
ils se réduisent à des inspirations plus spéuales ; ils se par- 
ta^nt davantage enlre la tragédie et [a comédie, préoccupa- 
tion principale du siiiëme siècle et d'une grande partie dn 
Bepùëme: la satire qui se montre avec éclat an commence- 
ment de ce dernier ; l'épopée, l'ode, la poésie didactique 
qui en marquent glorieusement la iin, préparant et annon- 
çant déjb les chefs-d'œuvre du siècle d'Auguste. De là plu- 
' sieurs familles de poètes, sortant toutes, comme d'une 
souche commune, du vieil Ënnius. Il se disait Homère 
rendu aux Romains par la m été m psychose. Les Romains 
le prenaient au mot et l'appelaient leur Homère, Comme 
Homère chez les Grfics, il semble dans la poésie latine le 
fondateur de tous les genres, l'ancêtre commun de tous les 
poètes ; et d'abord, des poètes tragiques, par lesquels il eet 
de notre sujet de conclure celte revue. 

A Eunius succèdent, dans la tragédie, son neveu Pacn* 
vins, et Àttius, dont les longues vies, dont les nonibreux 
ouvrages conduisent l'art tragique fort avant dans le sep- 
tième siècle. Ils imitent les tragiques grecs, et, parmi eui, 
plus particulièrement Euripide, le plus voisin par sa date, 
le plus accessible par ses défauts et aussi par le caractère 
de ses beautés, le plus eu rapport avec l'esprit philosophi- 
que introduit de bonne heure à Rome. Ils les imitent avec 
une liberté croissante, mêlant les modèles, s'aventnrsnt 
quelquefois à des changements qui leur sont propres. Ils 
s'élèvent même à des conceptions originales dans leurs 
fables prétextes, dont la plus célèbre est le Brutus d'Atlius, 
pièce durable, destinée encore par le second Brutus à BO- 
lenniser les jeux de sa préture, au temps du meurtre de 
César. Ils ne le font pas sans succès, quoi qu'on en mt dit. 
Leur tragédie trouve Rome attentive et la charme. L'écho 
des applaudissements qu'elle reçoit se fait eu quelque sorte 
entendre chez Cicéron, qui la sait par ccenr et ne peut se 
lasser de la citer. Elle a de l'élévation, de l'énorgia, de k 
hardiesse, dn tragique ; 

.... Spirat tragicum satis et féliciter audet 
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com me dit Horace * ; elle ne se hasarde pas sans gloire dans 
des sujets romaiDS, 



C'est encore Horace qui le dit ', et c'est un juge peu pré- 
venu en faveur de cette antiquité. Mais elle parle une lan- 
gue destinée à vieillir, à passer, qui ne pourra la conser- 
ver; et, quand viendra une langue meilleure, celle de 
Varias et d'Ovide, déjà le théâtre tragique appartiendra aux 
pantomimes. 

J'arrSie ici ce tableau rapide, par lequel je pense avoir 
fait connaître, avec la matière des deux recueils dus à 
MM. Ribbeck et Yahlen, le juste intérêt qui s'y attacha. 
J'en reprendrai proch^emenC certaines parties dignes 
d'une pins particulière attention et j'entrerai dans des dé- 
tails propres k faire apprécier le savoir et le sage esprit 
de critique qai ont présidé à la nouvelle restauration de 
ces oorieux débris d'une littérature perdue. 



Parmi ces œuvres si diverses d'Ennias, dont nous avons 
précédemment marqué la plaoe dans le premier dévelop- 
pement des lettres romaines, arrêtons-nous de préférence 
à la plus considérable, i la plus célèbre, à celle qui a fait 
surtout la gloire du poète et qui a d& aussi exercer plus 
particulièrement le savoir et la sagacité de son récent 
éditeur. 

Rome, on le sait, pendant plus de cinq siècles, n'eut 

d'autre histoire que ces tableaux officiels, appelés Annales, 

^ où le grand pontife inscrivait, avec les noms des magistrats 

de l'année, l'indication succincte de ses faits les plus mé- 

1. Epiit. Il, I, 166 — 3. De arte poel., 38$. 
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morables. De là BOrtirent presque à la fois, et, remarquoDs- 
le en passant, par celte concurrence se trouva à peu près 
maintenue la loi générale qui fait des poètes épiques les 
précursenrs des historiens; de Ik, disons-nous, sorlirent 
presque k la fois d'une part les Annales de Fabius Pictor et 
des autres prédécesseurs lointains de Tite-Live, d'autre 
part les ,4nnafesd'Ennius. Mais las premières retenaientla 
sécheresse dee documents primitifs, croyant faire assez que 
de les lier par la contiuuîté du récit. Les autres, au con- 
traire, y ajoutaient les riches souvenirs de la tradition, et, 
& l'eiemple des compositions homériques dont elles affec- 
taient la forme, animaient le tout par ce travail de l'imagi- 
nalion, qui retrouve, qui fait revivre les traits et la couleur 
du passé. L'entreprise d'Eunius, nouvelle encore, bien que 
déjà Livius Andronicus eût traduit l'Odyssée en vers satur- 
niens, Névius raconté, en vers de même mesure, la pre- 
mière guerre punique, avait assurément beaucoup de 
grandeur littéraire, de grandeur patriotique. Lui-même en 
parlait magnifiquement; Homère, à l'entendre, revivait eu 
sa personne pour être le chantre épique et l'historien dt 
Rome ; ou plutôt, il se le faisait dire, au début de son 
poëme, par Homère lui-même, dans ce songe pythagori- 
que sur lequel s'est égayée la malice d'Horace'^ mais que 
les autres poètes latins ont pris pins au sérieui. Les con- 
temporains d'£nnius n'avaient pas une idée moins haute 
de ses Annales, Par elles, il était devenu l'ami des illustres 
hommes de guerre dont il avait été pendant tant d'années 
le centurion, mettant obscurément la main à ces grandes 
choses qu'il devait un jour célébrer. Les Fulvius Nobilior 
le payèrent par le titre de citoyen romain ; les Scipions par 
une statue an milieu des images et dans le monument de 
leur famille. G'él&it bien à l'autenr des Annales que s'a- 
dresBaîent ces honneurs. Noos le savons par lui-même. II 
s'écriait k la fin de son ouvrage : ■ Nous sommes mainte- 
« nant Romain, nous jadis homme de Rudies. ■ 

Nos somu' Romani qui fuvimns ante Rudini *. 
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II s'était préparé pour lui-même cette inscription ob écla- 
tait éloquemmeut le double orgueil du citoyen et du po€t«, 
sa coaGance dans la durée du monument élevé par lai, 
non-seulement duz lellree naiesantea de Rome, mais i sa 
gloire politique et guerrière : 

Contemplez, 6 citoyena, daos cette image, les traits du vieil 
Ennins. Voilà celui qui raconta les hauts faits de vos pères. 
Que nu) ne prétende m'honorer par des larmes, des cris funè- 
bres. Pourquoi? parce que, vivant encore, je volosur les lèvres 
des hommes. 

Aspicite, cives, senis Eunl imagini' formam. 

Hic vestrum panxit maxima faota palrum. 
Nemo me lacrumis decoret, neque funera fietn 

Faïit. Curî volito vivo' per ora virum*. 

Cette vie promise par Ennins k son poème ne lui a pas 
manqué. Elle nous est représentée, dans le siècle suivant, 
par tant de souvenirs des Annales qui se retracent, en toute 
occasion, à la mémoire érudîte de Gicéron. Il les savait 
par cceur, on serait tenté de le conclure de es que rappelle 
Quintilien'. Certain témoin, qu'on appelait Sextus Ânnalis, 
ayant chargé un client de Cicéron, et pressant ce dernier 
de répoudre par cette inlerpellation plue d'une fois répé- 
tée : Eh bien, Marcus Tullins, qu'avez-vous à dire de Sei- 
IQS Annalis, num guîd poU$ de Sexlo Annali? l'orateur, 
comme s'il se fût mépris sur le sens des derniers mots, ré- 



1. Qc Tasc. 1, 16, 49 ; De Sentet. XX. Cicéroo, oppose le Isogage 
d'Ennius i cetut de Solon d^ns uoa épitaphe rappariée par Plulaxqna 
{Comp. Soionii et PubUeolx, i), gu'il traduit ainai : 



ÏBions la doDlenr iprit 



Comme les vers de Solon étaient, aeloo Plularque, une réplique k 
des lers de Himnerme, M. Vablen, eu conclut, p. ic, qu'&uuus a 
imité Himnerme. 
3. Itui. oral. YI, in. 
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pUqac p&r ce fers du eiiième livre des Annales, ven so- 
nore, majestnens, oit se rencontre oa pen de cet or qne dé- 
robait Virgile su vienz poète : 

Qui poanait dérouler la grand tid>leau {le cette guerre? 
Qaîï potis ingentea oras evolvere belli'T 

Gicëron cite d'ordinaire avec plus de grs:vité Ennîtis qu'il 
appelle nn grand poète épique, summum poetam epicum *. 
Ainsi, argumentant* contre la possibilité d'atlrïbaer la 
création au hasard et disant que les lettres de l'alphabet 
jetées k terre confnsément n'y tomberaient pas arrangées 
dans an ordre te) qu'il en résultât un ouvrage suivi, il ne 
prend pas pour exemple l'Iliade d'Homère, comme Féne- 
Ion, qui, dans le Traité de l'existence de Dieu a reproduit 
cet ai^ment ; il choisit l'œuvre de l'Homère laiin, les An- 
nales d'Eunius. Ailleurs*, voulant expliquer la force de 
l'iustitulion romaine aux beaux siècles de la répnbliqne, il - 
allègue un vers du même poème qui, par sa précision et sa 
vérité, lui semble un oracle émané dn sanctoaire, lanquam 
ex oraculo quodam effatus : 



Moribus antiquis res stat romana virisque'. 

1. C'est ainsi que ce ven est rapporta par Macrobe, Sat. Tt, i, qnt 
le rapproche de cal autre vers qu en a lire Virgile, jSn. IX, 628'. £( 
mecum ingenUt orat evolvite belli. Au lieu iTort», Quintilien et Is 
grammairien Diamède, donnent eautai. Le passage a le ton d'un début, 
et H. Vahlen l'a judloieusecaent trausporté de la Bn du VI> lirre, OD 

naturel que Qcéraa, feignant de se croire interpellé sur le VI* livra 
dw Amialei, en ait de préférence cité les premien vers. 

2. De opt. gai. orat. S. 

3. Denat. deor. Il, 37. Peut-itre Cicéron a-t-il étâ mù sur la vole 
de cet ari^umeat célèbre, précisémenl par Lucrèce qui rapproche quel- 
qaetois le rAle dei atomea dans la formation des corp» de celui de* 
lettres dans la composition des mots. Voy. de Sat. nr. I 197, 823: 
II, 687. 

4. De Rep. V, t. ((pud D. Aug., D< cii;. Dai, II, il. 

5. Ce vers avait été placi, par conjecture, dans l'endroit du V* livre Oft 
Hélait question du sacriSceiaii&iadisïipliDe militaire par T. Manliiu, 
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Ces passages, auxquels on pourrait en ajouter beaucoup 
d'autres, moatrenl ai'sez quelle place occTipait une poésie si 
romaine dans les pensëes non- seule m eut de l'ami des let- 
tres et du philosophe, mais du politique. 

Elle euchanlait en cet âge les poètes eux-mêmes. Lncilins, 
il est vrai, l'avait comprise dans les sévérilds de sa criti- 
que', ce qui ne l'avait pas empêché, nous avons ses vers, 
de nommer avec l'Iliade les Annales, comme exemple du 
sens plus étendu par lequel il distinguait du mot jioema 
le motpoesis. ■ Poetna, disait-il, n'est qu'une partie d'une 
oeuvre plus longue. PoesU, voilà le tout, voilà l'œuvre; 
comme l'Iliade, composition suivie, une et complète; 
comme les Annales d'Ënnius.... • 

Cujusvis operis pars est non magna poetna. 
Illa poeiis opus totum, ut tota Ilias una 
Est ofuiE, Analesque Eoni....* 

Tout techniques que soient ces vers, l'accent de l'admi- 
ration ne laisse pas de s'y faire entendre. Maïs qu'il éclate 
avec pins de force et de charme dans ces autres vers, où 
plus tard Lu'^rèce, an sujet même des Annales et de o 
songe pythagorique qui les ouvrait, avait parlé de l'élernilé 
des vers d'Ënnius, 

Ennius EBtemis exponit versibns edens, 

avait montré Ennius rapportant le premier de l'aimable 
Hélicon une couronne d'une perpétuelle verdure : 

Eonius ut noster cecinit qui primus amœno 
Detulit ei Hdîcone perenni froaâe coroDam*. 

Ennius, prenant l'avance sur ses panégyristes, ne s'éuit- 

qui lui îminola son propre fil'i. Il ne semble pas, on doit le dira, sans 
quelque conformité avec les paroles que prête Tite-LWo à cet inHeii- 
Dle et cruel gardien des anciennes maiimes. M. Vahlen l'a replacé 
parmi les fragmenta incertée ledit. 

1. Hor. Sat. I, I 54 sqq. 

2 Sat. lib. IX, fragm. XV, apud Nod. v. Pcetiu Vojes l'eicellenl 
recueil de H. E. P. Corpel, Pana, 1845, p. 84. 

3. De Hat. rer.I, Ils, 122. 
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il pas oi^eîlIeuEement coarooné lai-mSme! Properce 
Eemble le dire dans ce passage où il renonce, avec une 
aimable modestie, à k conroane épique, pour ea recher- 
cher nne plus humble : 

Ennius hirauta cingat sua dicta corona. 
Mi folia ei hedera porrige, Baccbe, tua'. 

Hirsuta, en parlant des feuilles du lanrier, ne manque 
point de propriété descriptive; mais peut-Être aussi qne 
sous cette propriété se cache la censure d'une rudesse de 
versification et de style, dont commençait k s'offenser un 
guûtplus délicat; peut-être que le vers de Properce est, 
par ce trait détourné, le précurseur du Tara plus franc 
d'Ovide : 

Sumpserit Annales, nihil est hirsutius illis*. 

Mais si, pour les principaux ouvriers de la perfection 
poétique dn siècle d'Aug;uste, l'auteur des Annales sembla 
le représentant d'un art encore grossier, il reste grand par 
le génie. Ainsi en pensent et Virgile qui lui fait, non sans 
quelque ingratitude, tant d'heureui emprunts dont il pare 
son Enéide; et Horace qni lui demande l'exemple de cette 
poésie dont l'esprit indestructible subsiste encore, alors 
même que sa forme métrique est rompue*; et Properce, ' 
quij- ambitieux des grandes composilions, des grands su- 
jets, incapable cependant d'y atteindre et forcé de descendre 
à de plus modestes, aux choses folâtres et amoureuses, 
exprime son abandon du genre traité dans les Annales par 
une image où leur auteur est élevé bien haut. 11 s'appro- 
chait, dit-il, quand Apollon l'en a prudemment écarté, de 
cette fontaine , à laquelle autrefois le père de la poésia 
latine, Ennius, avait si largement étanché sa soif. 

Parvaque tam magnis admoram fontibus ora, 
Uude pater siliens Ennius ante bibit*. 
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Vient à son tour Ovide, qui résume ingéuieasement en 
deux mots ces témoignages nnanimoB d'admiraUon, avec 
les réserres qni les réduisent : 

Ennius ingénie maximus, arte mdis<. 

Cet art d'Bnnius qu'un progrès constant de pureté, d'é-^ 
légance, de noblesse avait rendu à la fin si imparfait, était 
d'ailleurs loin de nuire à ses ^nnolff dans l'estime d'un 
certain parti littéraire contre lequel Horace a dû réda- 
mer *. Il y avait alors à Rome, ce qui s'est rencontré qnel- 
quefnis ailleurs, des gens d'un goût superbe, que la satiété 
bian prompte d'une perfection de date bien réoente cepen- 
dant, peut-^tre aaaei une disposition malveiUaate k l'égard 
des talents noaveaui qui l'avaient produite, ramenaient, 
avec une préférence eiclusive, ans monnmenls poétiques 
les plus surannés. Ils avaient Virgile, et ils ne voulaient 
lire qu'Enniup, 

Ennins est lectus salvo tibi, Roma, Marone, 



comme le disait encore MarUal*, réclamant lui-même, en 
son temps, contre la partialité de cette admiration rétro- 
spective. 

A travers ces vicissitudes de la langue et du godt qui 
^eillissent les œuvres de l'esprit et, par aventure, les ra- 
jenniasent, les Annales d'Ennius demeuraient comme une 
sorte de monument consacré. Dès l'origine, on en avait 
fait, dans les écoles des premiers grammairiens latins, 
dans celle, par exemple, de Q. Vargnnieius, des lectures 
publiques*. Quelc^ues siècles pins tard, sous les Antnnins, 
un intéressant récit d'Âulu-Grelle* nous les montre encore 
récitées au sein d'an auditoire attentif et charmé. Le rhé- 
teur Antonius Julianus a reçu è sa campagne de Pouzzoles 
de jeunes amis des lettres, parmi lesquels se trouve le 

1. JVi(l,II, 4Î4.— a. Epùt.11,1,1 »qq. 

3. Epigr. V, 10. — 4. Suet. De tU. Gramm., S. 

5. NoO. Àtt. XVIU, â. 
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fstnr ftatenr des Naite Btlîqaes. La docte compagnie ast 
informée qu'on Ht en ce moment an Ihéâtre, avec de 
grande applaudissements, les Annales d'Ennius; elle ne 
manque pas d'aJIer prendre sa part de ce diverlissemeitt 
littéraire, et, au retour, elle s'entretient de la manière dont 
le lecteur, Jâva-ft^airi^, comme ils l'appellent, VmniasU 
comme il s'intitule lui-mËme, s'est acquitté de sa t&che. 
Antonius Julianns, en homme versé dans les raretia du 
vieux langage, est fort scandalisé d'avoir entendu lire 
quadrupei equus, au lieu de quadrupet equei, véritable 
leçon d'Ennius, conforme à l'usage de Lucilius, connue de 
Virgile, qui a curieusement reproduit cet archaïsme avec 
tant d'autres, mal à propos changée dîna des copies de 
date récente, mais donnée par un antiqne et vénérable 
exemplaire, de très-grande autonté, un exemplaire corrigé 
de la main même de G. Octavius Lampadion, dont le rhé- 
tenr a fait t'acquisitioa avec bien de la peine, et à grands 
frais, uniquement pour y trouver, dans la pureté de son 
vieoi texte, le passage controversé. Cet esemplaire des 
Annales d'Ennius est malheureusement la dernier dont il 
soit question chez les anciens. Il précède immédiatement 
les restitutions renouvelées par M. Vablen. 

Avant de franchir, dans cette revue, un si grand inter- 
valle, n'omettons pas de rappeler que le soldat auteur des 
Annalet était devenu lui-même, avec le temps, un person- 
nage d'épopée. Il a son rAle ohez Silius Italicus, dans une 
des trop nombreuses scènea de nature merveilleuse que oe 
copiste de Virgile, qui l'était en mËme tempe de Polybe et 
de Tite-Live, a, par uu souci excessif de la tradition épi- 
que, indiscrètement mêlées à l'histoira'. 

Ennins. dit-il, issu de l'antique race dv roi Measapos, 
combattait aux premiers ran(^, et honorait en le portant la 

f;lorieux insigne du centurion. Il était venu de la sauvage Ca» 
abre, de l'antique Budies, sa ville natale, Rudtes aujourd'hui 
connue seulement ponr l'avoir nourri. On le vo;ait parmi les 
premiers combattants, comme le chantre de Tbrace, qui, dans 
les guerres de Cyzique contre les Argonautes, quittait la lyre 

t. Voyez, dans notre tome I, p. 310. 
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pour lo javelot, attirer les regards par les funérailles qui mar' 
quaient sa route et par l'ardeur guerrière de son bras qu'ani- 
mait le carnage. Hostus accourt., se promettant une gloire 
ëternells s'il pouvait repousser uu si redoutable ennemi ; d'un 
bras vigoureux, il balance déjà son javeiot. Mais du nuage où 
il était assis contemplant le combat, ApoUun nt de cette 
vaine entreprise : il Égara au loin le trait dans les airs, et 
ajouta : Tu t'es enivrôj jeune homme, d'une trop présomp- 
tueuse espérance. Celui que tu veux atteindre est uo person- 
nage sacré, placé soua la garde des neuf sœurs, un poËte digns 
d'Apollon. C est lui qui le premier chantera, dans ses illustres 
vers les guerres de l'Italie, élèvera aux cteux la gloire des 
généraux romains, fera résooner l'Hélicon de ses accents do 
triomphe, égalera Homère et le vieillard d'Ascrée..., 

Ennius antiqua Messapi ab origine régis, etc '. 

L'emploi da merreîllenx admis, et nous avons déjà dit 
qu'on ne s'y prête gnëre, cetlo scène est d'nne inventioD 
assez heureuse, mais à laquelle l'exécution ne répond pas. 
Claudien, dans la préface d'un de ses panégyrirjues de 
Siilicon, a depuis célébré en de meilleurs vers, chez le 
Taillant auteur des Annales, ce noble et piquant mélange 
de guerre et de poésie : 

Le plus ancien des deux Scipians, qui seul ramena loin de 

l'Italie, i, sa source première, le fléau de la gnerre punique, 
mêlait au métier des armes le culte des Muses. Toujours cet 
illustre général rechercha les poètes. La vertu veut avoir les 
Muses pour témoins et celui-là aime leurs chants qui fait des 
choses dignes d'être chantées. Soit donc que dans sa première 

i'eunesse, vengeant les mftnes de son père, il soumit a ses lois 
'Océan espagnol, soit que devant abattre sous son invincible 
lance la puissante colonie de T^r, il Itt voir ses redoutables en- 
seignes à la mer de L^bye, toujours à ses côtés marchait, dans 
les camps et parmi les trompettes, le docte Enoius. Après la 
fanfare du clairon, applaudissaient ensemble à ses accents et le 
fantassin et le cavalier rouge de sang; et, quand Scipioo triom- 
phait des deux Cartbages sacriSées l'une à son père, l'autre à 
sa patrie, lorsque, après les calamités d'une longue guerre, il 
faisait marcher devant son char la triste Lib;e, la Victoire sem- 
blait ramener les Muses avec elle et les lauriers de Mars cou- 
ronnaient le poète. 

1. Sil. lui. Punie XII, 393-418. 
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Major Scipiades, etc ', 

Le merveillenx épique s'est réduit ici à une eimple mé- 
taphore, malheureusement assez commuiie dans son élé- 
gance. J'aime mienx les- Sgures qui mêleul aux fanfares 
belliqueuses des Romains les vers de leur poète et le pla- 
ceut presque lai-même sur le cliar du triomphateur, bien 
que ces figures elles-mêmes s'écartent déjà autant de la 
vérilé des mœurs romaines que pourraient le faire les 
imaginations d'un moderne- 

G'est un moderne Eoutefois qui a rendu avec le pins de 
vérilé et d'intérêt cette situation qu'avaient faite à Ènnius, 
auprès des grands généraux, des grands citoyens de Rome, 
auprès de Scipion particulièrement, sa vertu guerrière et 
son génie poétique. Mais cette peinture est restée enfouie 
dans un ouvrage si anciennement, si complètement oublié, 
que jamais, à ma connaissance, elle n'a été citée, parmi 
tant de témoignages d'époques diverses, curieusement re- 
cueillis h l'honneur de l'auteur des Annales. Elle termine 
cette Africa par laquelle Pétrarque, au quatorzième siècle, 
avait voulu réparer la perte du poème de Silius Ilalicus, 
retrouvée seulement au siècle suivant par le Pogge, C'était, 
parmi ses graves œuvres latines, imitées de Cicéron et de 
Virgile, celle dont il attendait surtout cette gloire immor- 
telle que devaieatluiassurer,saQsqu'ils'en doutât, ses vers 
en lau^e vuljfaire. Elle lui valut, à peine ébauchée, avec 
l'admiration générale, la couronne-du Capitule; mais elle 
resta à l'état d'ébauche, l'auteur ayant reconnu lui-même, 
avant tous, combien le sujet en était étranger aux natu- 
relles préocupations des siècles nouveaux, combien l'iii- 
vention y était pauvre, la marche languissante, l'art de la 
composition et du style négligé. 11 s'y rencontre cepen- 
dant, et pourrait-il en être autrement, assez de beaux pas- 
sages pour payer de leur peine ceux qui oseraient encore 
en affronter la lecture, et dans le nombre, parmi les pliis 
saillants, celui que j'ai annoncé ', et qu'on me saura peut- 

1. Claadian. Idud. Slilt'i!. 111, priefat. — 1. Yoy. i/ne. IX. 
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être gré de faire oonnallre par tins courte analyse et quel- 
ques extraits. 

Scipion revient d' Afrique , traversant noa mer paisible 
qui semble sentir qu'elle porte on rainqnenr. 

Tictorem seDsisse pntei. 

Près de loi se tient, méditant et Bilencietis, Ennius, qu'il 
invite à le distraire, comme de coutome, des soucis da com- 
mandement, par ses entreliens. Eunius s'occupait en lui- 
même de la vertu et de la gloire de Scipion, songeant, dit- 
il, ^ les célébrer, mais ae défiant de sa poésie nouvelle et 
imparfaite. 

L'art de ma parole u'a pu atteindre eneore à la borne qù 
taudcat mes efforts ; il ne fait que de naître de quelques faibles 
racines, inconnu jusqu'ici au Latîum et content de se produire 
•chez les colons argiens. 

Tfostra peritia faodi 
Nondum propositam valult contingere melam, 
HaptT ab eiiguis radicibus orta, sec ante 
Cognita per LatJum, Argolicis contenta colonis. 

Ce héraut, qu'Alexandre enviait à Achille, Ennius déses- 
père de l'ëlre pour Scipion, et il le cherche dans nu avenir 
lointain, dans cet aTOiùr où se cachent Pétrarque et son 
Afriea. 

Ce n'est pas une médiocre fortune pour les hommes illustres 
■Ae rencontrer un poSte.... Plus ç[ue tout autre tu méritais, 6 le 
plus grand des généraux, d'avoir ton Homère. Mais la fortuoe 
qui t'est si douce en tout te reste, t'a en cela seul traité dure- 
ment, ne te donnant, pour te chanter, qu'Ënnius. 

.... in reliquia blanda, inque hoc durior uno 
Me solum fortuna dédit.... 

Peut-être le cours des ans fera-t-il naître quelque poète 
dont tes vers, plus dignes de toi, élèvent au ciel tes justes 
louanges, tes hauts faits, et à qui Calliope accorde une t^re qui 
résonne plus harmonieusement sous sa main, une voix plus 
sonore 
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Cnireatibus anaia 
Nascetnr forssn digno qui carminé cœIo 
EtTerat emeritas laudes et fortia facta, 
Et cui mellifluo melius resonantia plectro 
Calliopa det fila Ijrs, Tocemqne sonoram. 

Sûpion répond honnélemeDt qu'il ne désire pu d'vtre 
chantre qa'Eiinins, et l'entretien cootinne bot les nppori.s 
des grands hommes et des poètes, non sans l'introdaction 
on peu pénible de ce laurier, laurea, dont le nom est si 
cher à Pétrarque et lui a inspiré tant de jeu d'esprit dus 
ses canzones et ses sonnets. 

11 n'est pas, je l'avoae, aimable Iiéros, d'âme si dure, si fa- 
Touche, qui ne trouve quelquefois du charme, parini les soucis, 
les travaux de la vie, h. écouter les accords des lluses, & se mê- 
ler aux chœurs sacrés des Dieux.... Celui qui sait avoir ^t de 
fraudes choses pourrait-il ne point aimer les poAtes à la durie 
teritelle, leurs chants sacrés? 

Qnisquis enîm se magna videtgessîsse, oecesse est 
Diligat eeternos vates et cannina sacra. 

Le coars de la convereatioD, complaisanunent prolongée 
par Ennins pour amuser le loisir de Scipion, l'&mène à 
parler du commerce qu'il aime k entretenir avec les grands 
hommes de l'antiquité, en remontant toujours, emporté par 
l'essor de son esprit, ■ jnsqu'anx ténèbres dernières oii se 
cachent ces premiers humains que la Henommée, fatiguée 
de son long et perpétuel voyage, a laissés bien loin dar* 
rière elle et condamnés k l'oubli. • 

Donec ad eitremas anîmn rapiente tenebras 
Perventum, primosque viros, quos fama perenni 
Fesf a via loo^ ignotos post terga reliquit. 

Mais c'est avec les anciens poêles surtout que se platt 
sa pensée, parmi eux tous, avec Homère, qui attire seul 
SCS regards, son admiration, son amour. 

Millibns ex tantis unus mihi summusHomerus, 
Unns babet quod suspiciam, quod mirer, amemque. 

V '.oogic 
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Sans lui ne s'est écoulé nul de mes jours, nulle de mes 
nuits ; il a prolongé mes plus courts repas, m'a rendu courte la 
voie la plus longue, et aplanissant le sol sous mes pieds, m'a 
foit franchir s:iiis effort le; âpres sommets de la montagne. 

Hoc sine nulla dies abiît, noz nulla sine illo ; 
. Ille brèves cœnas in lon^um traiit, et idem 
Nunc lougam breviare viain, nunc tramite piano 
Edocuit rigidi transire cacumina monlis. 

Ici Be place un soavesir de ca dont l'aatiqaité avait of- 
fert pariont la trace au docte Pétrarque, de ces imagina- 
tions hardies d'Ennius, qui, à force de s'occuper d'Ho- 
mère, d*y penser, d'en parier, comme a dit Cicéron', en 
était venu k l'évoquer dans des songes par lesquels il ou- 
vrait ses grandes compositions épiques et didaciiques, et 
même à s'y faire révéler par lui le mjBtëre de cette 
transmigration pythagoricienne, an moyen de laquelle 
l'âme et le génie du chauire de l'Iliade el de l'Odyssée 
étaient venus animer, pour la plus grande gloire de Rome, 
l'auteur des Annales. 

Quoiqu'il ait Ûeuri bien avant le temps de Rome et de ses 
rois, je l'y ai ramené en imagioation, j'y ai transporté, rendn 
présente son image. 

Qui lieet acte novos reges et tempora Rom» 
Floruerit, tamen hoc iu tempus menle reduii, 
PrEeseDtemque animo Scta sub imagine feci. 

Celte image, comme il le raconte à Scipion, préludant 
par là aus Ëciions de ses poèmes, lui est apparue en 
songe la veille même de la grande bataille. 

La nuit était profonde ; je vis s'approcher de moi un vieillard 
couvert de queloiies lambiiaux, à la barbe blanchissante et né- 
gligée.... dont l'inculte majesté imprimait une sainte hor- 
reor. 

Horrorem inculta cum majestate ferebat. 

L'ombre s'est adressée b lui en ces mots : 
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Salut, toi que j'aima entre laus snr la terre des Latins. Ce 
que ta as looRlemps appelé de tes vœux vient s'offrir k ta vue; 
vois ce qu'était Homère au temps où il vivait, 

Aspice qualis erat quondam cum viiit Homerus. 

Ennius s'attendrit snr la cécité d'Homère, noblement 
acceptée par le grand poète. 

Le Dien qui m'enleva les jeux du corps ne m'en pouvait-il 
rendre d'autres pour apercevoir les secrets de la nature? 

Quîd ergo, 
Qui mibi corporeos Deus abstulit, ille nequibat 
Restituisse alios, quibus bsec arcana viderem? 

Les secrelH de J'aveuir ne lui sont pas non plus cachés.. 
A la ËD de l'entretien, il annonce k Ennius la victoire du 
lendemain, et lai explique aussi des choses pins lointaines, 
que le regard encore à demi prophétique de celui-ci aper- 
çoit confusémont dans les siËcles futurs : l'avènement poé- 
tique de Pétrarque, l'apparition do l'Âfriea. 

Au fond d'une étroite vallée, j'aperçois un jeune homme pai- 
siblement assis parmi de jeunes lauriers, et méditant le front 
ceint do verts rameaux. Quel e-t-il, 6 cher maltreî Si je ne 
m'abuse, il roule dans son âme quelque hardi desseio.... — Tu 
ne te trompes pas, me répood Homère; je reconnais ce jeune 
homme, rejeton lointain de votre race, que fera naître dans sa 
vaste enceinte la toscane Florence.... Ses vers y ramèneront 
les Muses longtemps exilées et errantes; il rendra les doctes 
sœurs à l'Hélicon, parmi tous les soins qui agiteront sa vie.... 
François sera son nom : ces grandes choses que tes jeux ont 
vues, il les rassemblera comme en uo seul cotps, chantant les 
armées de l'Espagne, les disgrâces de Carthage, la gloire de 
ton Scipion; Sur son œuvre sera inscrit le nom de l'Afrique.... 
Un triomphe tardif le fera monter à votre Capilole ; un monde 
étranger aux arts, une foule ivre d'autres passions ne le dé- 
tourneront pas d'y aller chercher la couronne de vert laurier, 
que rapportera son fiont couronné, le sénat lui faisant cor- 
tège.... 

Ainsi parlait Homère, dit en finissant Eunins, 

' Quand les éclats de la trompette matinale m'arrachèrent \ 
ma vision et firent disparaître ces vatos songes. 
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Cum matatina titui clangore repente 
Eiciitior visis, somnusque recessit inania. 

Alors ScipioQ remercie Ennius : 

' Vérité on fiction, ton récit est agréable. 

Seu sunt, sen talia fingii 
Dnlcia sunt, fateor. 

Ce jenne homme, aperçu dans tes songes, ce nouveau poflte, 
roa pensée dès à présent n'y attache.... Je l'aime, quel ^"il 
doive être, et même s'il n'est jamais. 

Dîligo qnisqois erit, si nullns, diligo nnllum. 

Cette convereation du vainqueur de Garth^e et de sou 
poète, ce toor nouveau donné an songe si célébré par les 
anciens, dans lequel celai^ci prétendait avoir vu Homère, 
cette annonce d'un poète qui, chez les modernes, repren- 
dra, après Ennias, le panégyrique de ScipioUj sont, selon 
mon sentiment, que peu de personnes peuvent contredire, 
ce qu'il y a de plus original dans VÂfrica de Pétrarque. Û 
est fâclienz seulement que le soin sévère de la composition 
et du stjle ait manqué à cet épisode du poème, dans la 
inËme proportion qa'an poème lui-même, et qu'il n'en ait 
pas fait on ensemble plus net, plus complet, plus achevé, 
digne d'être considéré à part et lu autrement que par frag- 
ments, et par firt^ments bien courts. 

Quelque originale que puisse paraître cette scène, au 
milieu des détails trop prosaïquement historiques, on trop 
banalement épiques de VAfrica, Pétrarque y avait été pré- 
venu par EnniuB lui-même. 

Selon Aulu-Gelle *, Ennius, au septième livre de ses 
Annota, avait peint dans les mêmes rapports et le consul 
Servilius QemiDus, combattant en Sicile les Carthaginois 
vers l'année 506, et un confident dont nous ne savons pas 
le nom, homme du caractère le plus sûr , de l'esprit i la 
fois la plus sérieux et le plus aimable. Sous cette image, 
Aulu-Qelle le dit d'après L. .Slius Stilo, Ennins avait 

1. Noct. au., ZJt, 4. 
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vonlu Be peindre lui-mfime et sans doute aniai Bon iDtimité 
avec Scipion. Aniu-Gelle cite les vers, les louant ÎDg4iuea- 
sement, y troarant nne excellente peintnrs des- qualités 
qni conviennent à un boœme admis dans une nobis confi- 
dence, cellee qui, dans un commerce inégal, mettent de 
niveau le bon, l'aimable, le sage, le docte client, avec son 
noble patron. Il y trouve en outre nu air de aimplidlé an- 
tique, qui le ravit. Ils sont en effet, quoique imparfaits 
pour la versification et le langage, et même aujourd'hui 
visiblement altérée dans leur texte, pleins de sentiment et 
de charme. 



A ces mots, il appelle celui qu'il admettait volontiers an par- 
tage arnica! da sa table, de son entretien, de ses secrets, lors- 
qu'il s'était fatigué, une grande partie dn jour, à traiter les 
paires de la République ou dans le vaste Forum, ou dans la 
vénérable asseinolêe du Sénat ; devant qui il pouvait tout dire 
sans crainte, les grandes choses comme les plus petites et les 
moins sérieuses, répandre librement sa tristesse et sa joie; le 
sflr dépositaire de toutes ses pensées, le compagnon de tous ses 
plaisirs ou connus ou cachés: homme que nul sentiment ne 
porte au mal, qui ne s'y laisse aller ci par lég'èreté, ni par pen- 
chant; docte, fidèle, agréable, discret, content de ce qu'il a, 
heureux, riche à peu as frais; homme avisé, sachant agir et 
parlera propos, au commerce facile, au bref langage, aux nom- 
breux souvenirs, vieux, enfouis, oubliés; qui connaît les mœurs 
anciennes comme les mœurs nouvelles: qui comprend les lois 
divines et humaines; qui a beaucoup à aire et qui sait beaucoup 
taire. Tel est celui qu'au milieu des combats Servilius appelle 
auprès de lui et auquel il parle en ces mots : 

Hocce locutu' vocat, quocum bene sœpe libenter 
Mensam, sermonesqne sucs, rernmque suarum 
Comiter impertit', magna quum lassu' diei 
Parti' fuvisset, de summîs rebn' gerundis, 
Consilio, indu foro lato, sanctoque Senatu; 
Cui res audacter magnas, parvasque, jocumque 
Etoqueretur: tincta malis*, et qu» bona dicta 
Gvomeret, ai qua vellet tutoque locaret; 
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Quocum molta volutat' gaudia clamque palamqne; 
. lugenio qaoi nulla maluin sententia suadet. 
Ut faceret facinus Isvis aut malus ; doctu', ndelis, 
Suavis homo, facundu', suo contentu', beatua, 
Sûitii'. secuoda loquens in tempore, commodu', verbùm 
Paucùm; molta tenens aatiqiia, sepolbi, tetusta. 
Qufe faciuDt mores veteresque noTosque tensntem'; 
Maltarum veterDiB legura* Divumque hominumque 
Prudentem ; qui multa loaui va tacere ve posset. 
Hune inter pugnas compellat Servilius sic. 

Ce beau portrait d'Ëanius par lui-même, qui honore 
tant SOQ caractère et son ulent, est un des débris les plus 
considérablee qui soient restés de ses Annales , an de ceux 
qui, faisant le plus regrelter la perte du monument, ont 
surtout suscité, au seiziëms siècle, ces restitutions de 
l'œuvre du poète auxquelles nous aurions maintenant à 
comparer ce qui y répond dans le recueil nouveau de 
M. Yahleu. Mais la place nous manque pour ce parallèle. 
11 convient da le renvoyer à un prochain article. 



Le regret des Annalet d'Ennius, d'une production autre- 
fois si admirée, et qui, si elle se fClt conservée, eût jeté 
tant de lumière, non-seulement sur le développement des 
lettres latines, maie (l'usage qu'a fait de ses débris Nie- 
buhr le monire bien) sur l'histoire de Rome elle-même, 
a été exprimé par Joseph Scaliger, d'une manière pi- 
quante. \oilk ce qu'on lit dans le Scaiigerana : ■ Ennius, 
poeta anCiquus, magnifico ingenio. Utinam haberemus 
întegnim et amisissemus Lucannm, Statium, Silium Ita- 
Itcum et tous ces garçons-là. * Le latin de cette boutade 
est très-clair, maïs le français qui s'y mêle n'a pas paru 
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l'Être aniaot. LaMonnoye' a proposé de lire : et tous ces 
Gascons-là, ce qui, selon lui, marquerait la différence da 
stjle oalurel d'Ënnius au style enQé de Lncsia, de Stace 
et de SiliuB, mais surtout de Lucain et.de Slace. 

Dès 156(1, les i4nnales d'ËDDÎus avaient pris place parmi 
les restes de l'ancienne poésie latine rassemblés par les 
E&tiennes ; place bien étroite encore et h. laquelle, chose 
étrange, o'ajoaièrent rien les grandes collections publiées 
en 1611, 1617, 1627, 16^0, sous le tilre de Corpus om- 
nium poelarum talinorum. Et cependant, bientôt après, 
en 1590 et 1595, il Naples et à Ûordrecbl, des ërudits, 
l'un dont de Tbou s'est souvenu dans son Histoire, Jër&me 
Columna, de l'illustre famille des Goloune, l'autre, Paul 
Merula, c'est-à-dire Van Merle, s'étaient appliqués pres- 
que à la fois à restituer le monument épique d'Ënnius 
par nne recherche, par une disposition nourelle da tout ce 
qui avait pu s'en conserver dans les ouvMges des anciens 
et notamment dans ceux des grammairiens où les vers du 
vieux poëte reviennent si Gonvent pour constater certaines 
formes archaïques de langage, de versification. De ces 
fragments, dont il s'agissait de renouveler l'inventaire, 
quelques-uns étaient donnés comme ayant appartenu à un 
livre déterminé des Annales; d'autree, eu plus grand nom- 
bre, aux Annales seulement, sans distinction de livra; 
d'autres à Emiius, sans indication d'ouvrage : il y en avait 
enfin que n'accompagnait point un nom d'auteur, mais qui 
pouvaient raisonnablement Être attribués à^ Ënnins et rap- 
portés à ses Annales. Nos deux curieux et diligents coUec- 
leurs, aidés des communications bienveillantes de leurs sa- 
vants amis, dans ces correspondances qui étaient alors 
pour la science ce qu'a été depuis la presse, les rassemblè- 
rent, les expliqnèrenl, les coordonnèrent, s'efforcèrent, 
avec un zèle naturel chez ces amants passionnés de l'anti- 
quité, mais trop souvent indiscret et téméraire, quelquefois 
même, on l'a pensé, peu scrupuleux, d'en former on en- 
semble propre à donner l'idée de l'œuvre totale d'£nnins, 
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à la représenter. Ils se firent h cet égard nne illusion 
qu'aimèrent k partager leurs contemporains, accueillant, 
notts le voyons dans plus d'un hommage poétique, comme 
catie œnvre même restaurée, retrouvée, rendue à la lu- 
mière, ces longs commentaires de Jérôme Gilumna, C8tle> 
longue glose historique de Merula oii apparaissent de loin 
en loin des vers, des fragmenta de vers, la plupart arbi- 
trairement expliqués et classés (il n'en pouvait être autre - 
ment quand on prétendait attribuer aux moindres, aux plus 
obscurs débris un sens précis, une place certaine), et qui 
réellement ne sont guère plus liés entre eus que les in- 
BoHptions de toutes dates, les restes de frises et de bae-re-- 
liefs de toute provenance, artistement encastrés dans les 
murs de nos musées. 

Il faut dire que Golumna, qui s'est exercé sur tout l'en- 
semble des productions d'Ennius, n'a pas en autant que 
Memla, éditeur des seules Ânmks, le loisir de s'abandon- 
ner à cette licence d'interprétation. On pourrait le louer 
même de plus de probité littéraire, s'il était vrai que Me- 
rula, comme oh l'en a soupçonné, et comme cela s'est vu 
quelquefois au seizième siècle, eût, dans l'ambition de ren< 
dre son recueil plus complet, du moins en apparence, 
prSté i Ënnius et mis sous le couvert de citations faites 
par an critique ancien, des vers de sa façon. Il y en a, 
en effet, et plusieurs ont fait fortune, entre autres ce- 
lui -ci : 

Horrida Bomuleum certamiua pango duellnm; 

il y en a qu'il a rapportés d'après une autorité restée, à bon 
droit, suspecte', celle d'un traité De veterum poelarum 
continentia d'un certain Calpurnius Pison , grammairien du 
temps de Trajan, auquel l'ouvrage était dédié, de plus 
poète, assurait- il encore, et le même dont Pline le jeune* 
avai' écouté avec tant de plaisir l"EpujT07ta[Yïiov. Ge traité, 

1. Voyez entre autres, dansleleTique de Forcellini, l'article Ifolun- 
tai et la dissertation suivante : De Ennianorum Annalium {ragmentii 
li. P. SiTula avciis, par M. Hocb. Bunn, 1839. 

î. Eptî(. V, 19. 

DK*z.jb, Google" 
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il avMt été à mime, pandant un court séjour à Paris, de la 
consulter k la hâte dans là bitliothèque de l'abbaye de 
Saint-Victor, où il lui semblait assez mal gardé et eiposé 
aux entreprises de lecteurs infidèles : prévoyance nn peu 
singnii&re, qui ne devait èlre que trop justifiée par l'événe- 
ment, nul, après lai, n'ayant revu le manuscrît et pu, par 
conséquent, vérifier l'authenticité do ces passages des An- 
nales, de ces parallèles de vers d'Ënnius et de Névius, qae 
l'heureux Mefula en avait tirés, 

L'Ennius de 1590, les Annales de 1595 ne devaient re- 
paraître dans de nouvelles éditions que bien tard : l'ou- 
vrage de Golumua en 1707, à Amsterdam, grossi par un 
professeur Hollandais, Eesselius, des notes de divers sa- 
vants, ainsi que d'un précieux index de tous les mots em- 
ployés parEnnius; l'ouvrage de Merula, extrait, comme 
pour mémoire, à la fin du précédent, seulement en 1825, 
ft Leipsick, par les soins fort bien entendus d'un élève de 
Heyne, M. E. Spangelberg. Le nouvel éditeur n'a pas 
rendu au public savant l'œuvre, devenue rare, de Merula, 
sans l'avoir notablement améliorée : il l'a disposée dans un ' 
ordre plus commode pour la lecture et pour l'étude ; il l'a 
débarrassée des superfluités érudites dont on snrcbai^eait 
les livres au seizième siècle ; il a réduit le luxe d'antique 
orthographe qu'elle prodiguait au vieil Ennius ; il l'a uti- 
lement modifiée par transpositions, suppressions, quelque- 
fois même additions; enfin, il y a joint, addition heureuse, 
une restitution, faite sur le même plan, de la composition 
épique qui avait précédé les Annaks, delà Guerre punique 
de Névius'. 

Quels que soient ces mérites, longtemps appréciés et 
auxquels je ne veux rien retirer, ils n'ont pas changé, tant 
s'en faut, le caractère primitif de l'ouvrage, qui a fini par 
être en désaccord avec les procédés d'une critique devenue 
plus sévère. Le besoin s'est fait sentir d'un nouveau re- 
cueil des fragments d'Eunius, où ne fussent admis que des 
textes d'une authenticité et d'une exactitude k peu près in- 

1. Vo^ez sur cette restitution, dans Dotre tome I, p. 36t< 
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contestables; oli, dans ]a disposition et l'explication da ces 
testes, on tint surtout compte des témoigaages de l'anti- 
qiiité, ne recourant que rarement à la conjecture, et dans 
les as seulement oti elle aurait pour elle tine très-grande 
vraisemblance. C'est ce recueil que M. Vahlen, provoqué 
par un concourH ouvert dans l'UnÎTersilé de Bonn et aidé 
aprës^sa victoire, il le reconnaît avec une gratitude qui 
l'honore, par ses propres rivaux, nous a donné en 1854. 
Les fragments d'Ënnius s'y offrent accompagnés d'un choix 
de leçons diverses recueillies dans les manuscrits et dans 
les éditions savantes ; des textes qaî les ont conservés et 
font conndtre, sinon toujours leur place, leur rfile dans 
l'ouvrage auquel ils appartenaient, du moins par l'inten- 
tion, par le ton de ia citation elle-même, quelque chose de 
leur caractère ; euEn, d'explications judicieuses et substan- 
tielles, trop substantielles peut-être pour la clarté, rassem- 
blées dans des Quiestiones Ennianx par lesquelles s'ouvre 
le volume. Les vers arbitrairement attribués à Ënnius ont 
été exclus du recueil, ou bien donnés à part, dans un ap- 
pendice, comme ceux que désigne ce titre, espèce d'arrêt : 
Versus Pauli Merulx perjidia propagati. Beaucoup, soit 
laissés à la place que leur assignaient les témoignages an- 
ciens, soit renvoyés, faute de témoignages, aux Fragmenta 
incertx sedis, sont restés sans explication, les éléments de 
cette explication manquant absolument, et le nouvel édi- 
teur s'étant résigné, avec plus de sagesse que ses devan- 
ders, k ignorer ce qu'il est impossible de savoir. Ces frag- 
ments, d'ailleurs, si l'on ne peut les rapporter à une 
composition déterminée, leur y assigner une place, nu rôle, 
ne sont pas pour cela plus dénnés d'intérêt que, dans les 
collections d'antiquités, ces débris épargnés par la restau- 
ration, qu'elle a laissés à leur obscurité, et où se montre 
du moins encore, sans mélange de compléments indiscrets, 
la trace curieuse de l'art. C'est désormais dans le recueil 
de M. Vablen qu^on pourra étudier les AnTiaies d'Ënnius 
avec confiance, sans courir le risque de porter an compte 
du poêle, pour l'en louer ou l'en blâmer, les imaginations 
de ses interprètes. 

,. _...,Cooslc 
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Des dix-huit livres entre lesquels avaient été partagées 
les Annales, non pas, comme on l'a dit souvent d'après 
nn passage mal entenda de Suétone ', par le grammairien 
Q. VargoQteius, mais, comme l'établit Irès-bien M. Vah- 
len, par l'autenr lui-même, le premier est celui qui se 
prête le mieux h cette étude. Aucun n'a été plus fréquem- 
ment cité ; d'aucun n'ont été conservés des morceaux pins 
étendus et plus clairs : il n'en est point non plus auquel 
on puisse, en raison de l'attention particulière que lui 
avaient accordée les anciens, rapporter, avec plus de vrai- 
semblance, les vers d'attribution incertaine. 

Névius avait ouvert son poëme de la Guerre punigue 
par une invocation aux neuf filles de Jupiter, ces sœurs 
unies d'une céleste concorde, ËfjKf^povK, a dît Hésiode*, 
cotwordes, a traduit le vieux poète latin : 

Hovem Jovis concordes flliœ sorores *. 

Ennius, & son tour, invoqua lu début de ses Annalet, peut- 
être aussi d'après le début de la Théogonie, les Muses* 
■ foulant de leurs pieds le vaste Olympe > : 

Musœ quEe pedibus magnum pulsatis Olympum '. 
Dans ce vers majestueux et sonore s'annonçait iéjï la 
poésie de Lucrèce et de Yirgile ; mais tout aussitôt, on la 
pense, et c'est une observation qu'a renouvelée M. Vahlen, 
se marquait le prosaïsme inévitable d'un poète grammai- 
rien et antiquaire. Une sorte de note, qui interrompait 
l'invocation, avertissait que ce mot de Muses était le nom 
^rec des divinités que les Latins avaient d'abord appelées 
Cas mènes : 

Musas qu as Graii meroorant, nosCasmenanun....* 

Il y a là quelque chose de plus qu'une de ces synony- 

1. De illusir. grammalicii, e. 2. — î. Iheog. t, 60. 

3. Mar. Viclorin. Dt mtumio t'erm. 

k. Varr. De m ruslxca, I, l. 

5- Varr. De ting. latina, VU, 20 ; Serv. in Virg. .^n. XI, 660, 

6. Varr. De ling. lalina, VII, 26, éd. 0. MiJIfer. Ct VaUen, p. 3. 
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mies souvent remarquées par Euntus, moins poétiquement 
saus doute que pbUologiquemest, mais avec la préoccapa- 
tion d'un écrivain chez qui surtout s'accomplissait la prise 
de possession de la liltérature primitive des Romains par 
la langue et la poésie des Grecs. On y aperçoit une cu- 
rieuse trace d'une révolution plus ancienne, à l'achèvement 
de laquelle les poêles ne restaient pas étrangers, de la ré- 
volution religieuse par suite de laquelle les dieux de la 
Grrèce, mêlés à ceux du Latium, les ont en quelque sorte 
absorbés. Les Casmënes ou Camènes étaient des nymphes 
- des eaux, et eo même temps des nymphes prophétiques 
et chantantes, attributs assez ordinairement associés dans 
les religions antiques comme dans les superstitions mo- 
dernes, Numa leur avait consacré le hois arrosé par des 
eaux courantes oii il allait consulter son Égérie, en com- 
merce avec elles, prélendait-il'. II arriva naturellement 
que, dans la fusion qui se fit des antiques divinités du La- 
tînm avec les divinités grecques, les Camènes devinrent les 
Muses, les Muses qu'Hésiode avait repréfentées dansani, 
chantant près de l'Hippocrène. Quand eut lieu ce change- 
mentî On ne peut le dire; mais peut-être n'a-t-îl pas de- 
vancé de beaucoup le temps où, par une coïncidence pi- 
quante, Ennius installait en quelque sorte dans la poésie 
latine ces Muses dont les statues, noble butin, ornement 
triomphal de son patron Fulvius Nobilior, le conquérant 
de l'Étolie et de l'ancienne ville royale de Pyrrhus, Am- 
brade, allaient être solennellement consacrées dans ce 
temple d'Hercule, d'Hercule Musagète, qui s'appela depuis 
^des Herculii et Musarvm', 

Ennius, disciple en poésie d'Homère, l'était, en philoso- 
phie, de Pythagore. C'est, à ce qu'il semble, la philosophie 
pythagoricienne qu'il avait esposée, par la bouche d'un de 
ses adeptes, Épichanne*, dans un poème intitulé £pi~ 

1. Tit-Liï. Hts(. I,al. 

2, Oc. Fro Areh. poeta, o. x; Ovld. Fatt. VI, 199; Eamen. Rhet, 
0™t. pro rtHanrandi* ichoiii Auguilodini, VU; Serv. in.fi». I, 

'3 varr. J)eli'»9. iaitn», V, 59, 6B,ed. 0. MOUer. 
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eharmus, antécédent lointain dn De Natura nnim de 
Locrëce. £]le avait sa place même dans les Annales, dans 
UB passage du débat qui procédail à la fois et du souvenir 
d'Homère et du dogme de la métempsychose, dont s'en- 
tretenait habituellement la pensée da poète et du philoso- 
phe. Je veux parler da fameux songe d'Ennius, de ce 
songe si souvent rappelé chez les anciens et qu'a essayé de 
retroaver l'imaginadon de Pétrarque*. 

Comment, de son invocation aoi Musée, Ënnias arri- 
vait-il au récit de ce songe oh se mêlaient la &gnre d'Homère 
et la doctrine de Pythagore 7 M. Vahlen ne cherche pas è 
se l'expliquer. Peut-être était-ce d'une manière analogae k 
ce qu'on voit dans ce beau préambule de la Théogonie sur 
la trace duquel nous avons déjà trouvé noire poète. Hé- 
siode, après avoir invoqué les Muses et les avoir représen- 
tées magnifiquement, ou couronnant de leurs chœurs de 
danse les sommets de l'Hélicou, ou descendant de la mon- 
tagne sacrée pour aller chanter par toute la terre l'histoire 
et les louanges des Dieux, continue ainsi : 

Elles-mâmes enseignèreot leurs beaux chants à Hésiode, tan- 
dis qu'il paissait son troupeau au pied de l'Hâlicon. Voici 
comme me parl&rect ces déesses de l'Olympe, ces flties de Ju- 
piter: 

■ Pasteurs qui donnez dans les champs, race grossière et 
brutale, nous savons des histoires mensongères qui ressem- 
blent à la vérité; nous pouvons aussi, quand il nous plaît, en 
raconler de vÉritables. > 

Ainsi dirent les Elles éloquentes du grand Jupiter, et elles 

5 lacèrent dans mes mains un sceptre merveilleux, un ver- 
oyaot rameau d'olivier : elles me soufflârent une voix divine 
pour annoncer ce qui doit être et ce qui fut; elles m'ordonnè- 
rent de célébrer la race des immortels, les bienheureux habi- 
tants du ciel, elles surtout, dont la louange devait toujours ou- 
vrir et terminer mes chants *. 

Je m'imagine qu'Ëunius liait k peu près de même son 
appel aax Muses et le récit où s'expliquait par un songe 
merveilleux sa vocation poétique. Vuici ce qu'il racontait : 
A son retour de Sardaigne, probablement en Liguiie, 

1, Voyesplut huât, p. 25etauiTante3. — 2. ITicog.T.Jl. 
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dans le port de Lana*, il avait rëvë qu'endormi sur le Par- 
nasse', HomËre lai apparaissait et lui révélait que, par 
suite des migrations de l'âme dans des corps toujours nou- 
veau», des corps d'animauï et d'hommes, il avait été suc- 
cessivement, d'une part un paon', et d'autre part Eu- 
phorbe, Homère, Pythagore *, avant de devenir Ennius. 
Ainsi, dans l'auteur des Annales et de VÉpicharme de- 
vaient revivre Homère et Pythagore tout ensemble , pro- 
messe superbe, dont le difficile accomplissement n'elTraya 
guère, au dire d'Horace, l'orgueil de notre poêle, et la 
bonne volonté des Romains saluant en loi un second Ho- 
mère, aller Homerus '. 

C'est ici le lieu de dire, par addition à ce qui a été rap- 
pelé plus haut', qu'au seizième siècle on a continue cette 
généalogie pythagoricienne en l'hounetir de Golumua et de 
Merula. Dans les hommages poétiques qui, selon l'usage 
du temps, accompagnaient leurs restitutions d'Ennias, on 
voit en eux Ennius lui-même revenu k la vie ''. Un dernier 
retour lui était réservé : il revit pour nous, et d'une vie 
plus vraie, dans le savant et jodicieui éditeur du nouveaa 
recueil de ses fragments. 

Je reviens an songe d'Ennius. Noos ne l'avons pas, mais 
les anciens n'ont cessé d'en parler, et dans ce qu'ils en ont 
dit, en style plus moderne, apparaissent quelques expres- 
sions, quelques traits, heureusement sauvés, de ce mor- 
ceau si regrettable du vieux poë:e. Ainsi, dit-on, dans cer- 
tains monuments de l'^ypte, on distingue des pièces de 

1. Pers. Sat. VI, 9. 

a. M. ibid. prol. î. Schol. 

3. Donat. in Terent, Àndr. Il, ir, 18; PAorm. I, n, Î4 ; Charis, 

'4. Schol.ii) l'ers. Sat. VI, 10. 
5. Hor. ffpiil. Il, I, 50. — 6- P. 33 et suivante?. 
1. Voici, par exempte, ce qu'on y diL à Je ôme Columna : 

Credera si fit est animas excédera A rerais 

Sedibus, atque alias induere exmias, 
Ennius hic, cuncli dicent, Hieronymus nie est. 



Si eut UEBonides Ennius ai 

qua si divulsa coirent carmina lege, 
quifiieronyinus est, EddIus ille foret. 
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monuments pins anciens, qui ont servi àe matériaux à de 
noovetles constrnctions. 

Gicéron et Lucrèce l'ont allégué en philosoplies : le pre- 
mier, comme exemple de ces préoccupationB habitnelles 
qai dans le sommeil sn tradaisent par des songes*, de 
ces illusions nocturnes que l'on ne confond pas avec les 
réalités de l'éiat de veille, que l'on en sépara par l'emploi 
d'une expression particulière, videri ' ; la second, comme 
expression de deux systèmes contradictoires sur la nature 
de r&me '. 

Virgile s'en est servi en poëte industrieux, y recueillant 
quelques traits pour son beau songe d'Ënée : visus adesse 
mihi; largos e/fundere fletus ; Hei mihi! qualis erat*. 

Horace et Perse s'en sont plotôt souvenus en satiriques : 
Horace, je le rappelais tout à l'heure, pour rire des or- 
gueilleuses et vaines promesses d'Ënnius, dans ses songes 
pythagoriciens, pour lui contester le titre de second 
Homère : 

Ennius et sapiens, et fortis, et alter Homems, 
Ut critici dicuut, leviter curare videtur 
Quo promissa cadant et somnia Pjibagorea *. 

Perse, pour tourner aussi en ridicule des prétentions que 
jnslifie mal la vers familièrement prosaïque qu'il lui con- 
vient de citer : 

Lunal portum est operœ cognoscere, cives*. 

« Ainsi parle Ennius, » dil-il avec une recherche pé- 
nible, qui venge bien de sa moquerie la rude naïveté du 
vieux poète, ■ quand il a cessé de ronfler, qu'il a secoué 
son rêve, qu'il n'est plus Quîntus Homère, le cinquième 
après le paon qui devint Pythagore. ■ 

1. De Republ. VI, h. — 3. ÂccÂ. Il, 16. 

3. De Hat. rer. I, IIS-IST. 

,4. Cic. , Lucret, tWd.; Serv. in £n. II, ÏT4. 

6- Epist. Il, 1, 50. — 6. Sot. VI, 12, 

7. Quintui est le préoom d'Ennlus, assez plaisamment accoti au 
nom d'Homère; mais c'est en même temçï, selon le scoliasts, le 
chiSred'lCnniusdaDsIailesceBdaDcepytbagoiicieAnedont il se vantait, 
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Cor jubet hoc Enni, posti^am destertuit Bsse 
Mceonides Quintus pavooe ex Pjthagoreo. 

Mieus vaut l'ironie du prologue : 

Jamais je ne mouillai mes lèvres à la source du cheval ailé ; 
jamais, qu'il m'en souvienne, je ne rSvai sur le Parnasse à 
la double cime, pour me trouver, à mon réveU, pogte, comme 
me voilà. 

Nec fonte labra prolui caballino, 
Nec in bicipiti somniasse Farnasso 
Memini, ut repente sic poeta prodlrem. 

C'est sur un antre ton que Marc-Aurèle et son maître 
Fronton, ces adorateurs ërudîts de l'antiquité latine, ont 
Fait allusion au songe d'Ennius*. 

C'est avec on retour d'ironie, de moquerie, que Tertol- 
lîeo a dit ; 



Parum se meminit Homsrus Knnio sommante '. 
Avec ces passages, de tons si divers, mais qui tous dé- 
posent de l'importance attachée dans l'antiquité au mor- 
ceau d'Enuius, on peut jusqu'à an certain point le re- 
construire. Mais nul, la recueil de M. Valilen l'établit par 
d'heureuses innovations, n'est plus propre à nous le rendre 
que celui de Lucrèce : 

On ne sait quelle est la nature de l'àme. Nalt-elle avec le 
corps, ou y entro-t-elle au momeut de la naissaace ? Périt-elle 
avec nous par la dissolution qui suit le trépas, ou va-t-elle visi- 
ter les sombres borda? Faut-il croire que les dieux l'envoient 
animer d'autres êtres, comme l'a chanté notre Ennius, qui, le 

Srcmier, des riants sommets de rHélicon, rapporta au milieu 
es peuples de l'Italie une couronne d'un éclat immortel? Et 
toutefois, dansses impérissables vers, il nous parte des demeures 
de l'Achéron, où ne desceadent ni nos âmes, ni nos corps, mais 
seulement de piles fantdmes. C'est de là, dit-il, que vmt lui 

1. £pût. I, I 3. — 3. Ot ini'tna, o. isint, 

D.,nz,at,G00glc 



Unde sibi exortam semper florentis Homeri 
Commémorât speciem lacrumaa effundere salsas 
Cœpisse et renus naturam expaDdere dictis. 

Les beaux vers de Lucr&ce noua font assister à cette scènfr 
mémorable ; ils évoquent devant nous le fanlAme éploré 
(l'Homère; nous comprenons de quel accent l'ombre véné- 
rable expliquait la loi qui avait présidé aux diverses exis- 
tences mortelles de son âme. C'est ainsi que, d'après un. 
parallèle auquel adhère M. Vahlen, toute proportion gar- 
dée d'ailleurs entre le génie brut et inégal d'Ënnius et la 
perfection de Virgile, Ânchise, au sixième livre de VÈnéide', 
expose le système stoïcien de cette âme universelle, ali- 
ment de la nature entière et source commune des ftmes. 

M. Vablen remarque, avec raison, le rapport frappant. 
. de ces paroles de Lucrèce : 

An pecudes alias divinitus insinuetse, 

et de quelques vers d'Ennius, que leur caractère moins 
épique que didactique avait fait renvoyer jusque-là à l'^pî- 
charme auquel ils n'ont pu appartenir. L'Èpkharme était 
écrit en vers trochalqueB, et ce sont des hexamètres ; leur 
place est où les a mis M. Valilen etoù ils resteront : par le 
mètre dans les Annales, par le sens dans cet endroit du. 
premier livre de ce poëme oii Uomire parle en pythagori- 



La race parée de plumes engendre des ceufs, non une âme ;. 
t'&me vient plus tard, par une disposition divine, habiter lë- 
corpa des jeunes oiseaux. 

Ova parire solet genu' pennis condecoratum, 
Non aaimam : et post iode veuit divimlu' piulis 
Ipsa anima*. 



1. 0. UDlleri Diomed.l; Prisdaiu 
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Ce que la terre a donné, le corps, ^llo le reprend, et ne souf- 
fre aucune perte. 

Terra(juQ corpus 
Quie dédit ipsa capit neqae dispeadi facit uilum '. 

Il y a encore un fragment du preyiier livre des Annales 
dont M. Yahlen, d'accord en cela avec Columna, retrouve 
la trace dans le passage de Lucrèce et que, par cetle rai- 
son, il place non loin des autres, le rapportant do iuême au 
début du poëme, où il est eu effet naturel qu'Ennius se 
soit permis cette annonce orgueilleuse de la gloire écla- 
tante assurée, au loin, à ses vers chez les peuples de la 
terre : 



Quelque chose de ces paroles mêmes a passé dans les beaux 
ver^ oii Lucrèce couronne d'un laurier éternel, d'un éclat 
qui éblouit sans fin les nations de l'Italie, le grand initia- 
leur de la poésie latine ; 

Ëunius ut noster ceciuit qui primus Bmœno 
Detulit ex Hejicone perecui fronde coronam, 
Per génies Italas hominum quœ ciara clwrel. 

Faut-il croire qn'après tant do développements Ennîas 
avait encore allongé sa préface poétique d'une nouvelle 
invocation, non plus cette fois ans Muses, mais aux dieux 
auteurs et protecteurs des Homains, à Venus, à Minerve, à 
Mars, à Roraulus? Faut-il, en conséquence, rapprocher, et 
grouper, pour en Tormer cetle invocation, tous les vers ou 
fragments de vers des Annales qui semblent s'adresser à 
ces divinités î" Me rula l'a fait, mais d'après GaJpurnius Pi- 
son, et il est presque inutile de dire qu'il n'a pas été suivi 
en cela par M, Vablen. 

Remarquons qu'Ennius dont, m&mesaus celte addition, le 
début était encore bien long, ne s'est point piqué, tout imi- 
tateur d'Homère qu'il était, de reproduire la simplicité, la 
rapidité des débuts homériques. Il n'a pas cru devoir, nou 

1. Varr.idid. V, 60, 111; IX, 54.—!. Prob. Institut, grtmm. I. 

V '.oogic 



EHHIUS. 45 

plas, comme le chantre de l'Iliade et de l'Odyssée, se jeter 
d'abord an milieu de son sujet, poar revenir ensuite, par 
des récits rétroactifs, sur les faits antérieurs. Ennius était, 
avec plus de génie poétique, ce qu'avait été Névîus, un 
poète annaliste ; comme son devancier, comme leurs con- 
temporains, les rédacteurs d'annales, pères de l'histoire 
romaine, il devait suivre l'ordre des temps et remonter 
jusqu'au point de départ commun, la table consacrée 
de l'origine troyenne de Rome, la légende d'Ënée et de 
Romolus. 

Peut-être avons-nous le vers même qui marquait, dans 
les Annales, ce point de départ : 

Quand succomba le viem Priam sous le Mars pélasgiqoe. 

Quum veter occubuit Priamus sub Marte Pelasgo'. 

Bans d'autres vers, d'autres hémistiches, dans certains 
témoignages, on croit distinguer la trace de ce qui est ra- 
conté et annonçai dans VÈnéide, les voyages d'Énée, son 
arrivée et son établissement en Italie, les destinées de sa 
race, mais' avec quelques différences : rian n'y a trait an ■ 
aéjoar d'Énée à Carthage, près de Didon ; il ne s'y trouve 
nulle mention de cette suite de rois Albains, issus d'Ënée, 
que Virgile, dit-on *, avait voulu prendre pour snjet de ses 
premiers vers, qn'il se contenta de rappeler par une rapide 
et élégante énumération dans son grand poëcne * et par les- 
quels, de concert avec TJte-Live', il nous conduit jusqu'à 
Romnlus. On arrivait h Romulas pins directement, plus 
rapidement chez Ennius qui, comme Névius, faisait d'Ilia, 
cette vestale séduite par le dieu Mars, cette mère du fon- 
dateur de Rome, la fille même d'Ënée. Nous le savons par 
Servius'; mais, comme le remarque M. Vahlen, cela res- 
sort de fragments- même d'Ennius* qui seront rappelés 

; Serv. in Bucot. VI, 3- Cf. Propert. Bleg, 

3. An. VI, 760; et. I, 371 sqq. — 4. But. I, 3. 

5. iD £n. I, 113; VI, 178. 

0. Fragm. «ïsiv, xiïvi, uïii dîna le recueil de U. VaUen. 
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tont à l'hoare; dans l'un, Ilia traite de sœnr la fille d'nne 
Eurydice que certoineB traditions* donnent ponr femme à 
Ên4e;dans d'aiitroB, elle invoque comme la mÈre de son 
pÈre, genelrix patri' nostri, Vénns qui, elle-même, l'ap- 
pelle ea petite-fille, dia nepos. 

Rien de plus national chei les Romains que l'aventure 
d'Hia, qui les rattachait par leur (ondaleur au dieu Mars; 
rien de plus célébré par leurs poètes, Virgile y est revenu 
pir deux fois, dans des discours prophétiques prêtés à Ju- 
piter et à Anchise'; TibuUe l'a fait prédire par la Sibylle'; 
Ovide s'est complu & la raconter en plus d'un passage de 
BesFaslES^. On se souvient du traitd'Horace* sur l'humeur 
trop conjugale du second épouï d'IIia. qui, chez lui, est le 
Tibre même, et chez Ovide', seulement l'Anîo. Tous ces 
tableaux, toutes ces allusions se rapportaient non-seule- 
ment à la tradition reçue, mais au récit où Ennius l'avait 
le premier mise en œuvre, sans doute avec une gravité 
tout homérique, à. laquelle Virgile seul n'était point infi- 
dèle, et que les auires, frappés davantage du cOté folitre 
de l'aventure, altèrent un peu par les grâces mêmes de 
■ leur poésie. Noua avons du récit d'Eunius un passage de 
quelque étendue, où Ilia raconte à sa sœur, la fille d'Eury- 
dice, un songe qui contient l'aonoooe de sa destinée. L'au- 
teur du traité De la Divination'' nous a conservé ce songe', 
dans son texte même, parmi beaucoup d'autres, fictions des 
poètes ou visions réelles, que cite Quintus en faveur de la 
science qui prétend, par diverses voies, atteindre k la con- 
naissance de l'avenir, D ne se trouve là que pour le besoin 
de l'argumentation philosophique; mais la critique lit- 
térùre est heureuse de pouvoir y admirer, sous une forme 
antique et rude, un des plus beaux songes qu'ait racontés 
la poésie. 

Les songes sont de leur nature incohérents et obscurs. 



6. Od. I,n, 13sqq. — 6 

7. ac Ce iticin. 1, 20. 
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Mais quand l'art imite cette incohéreDce et cette obscnritâ, 
il y marque certains rapports arec le passé oo avec l'aîenir, 
une certaine suite significative, qui ne doit être ni trop ap- 
pareole, on verrait trop la main du poète, ni trop absente, 
l'intérêt ferût défaut : oa aurait ce qu'Horace' appelle de 
vaines images, vanx species, des songes de malade, xgri 
somma. Les Grecs sont des modèles en cela comme en tont. 
Dans leur tragédie, que conduit la fatalité, se manifestant 
par la présence et l'intervention des dieux, par des appari- 
tions, des oracles, des présages, enfin des songes, les songes 
abondent. Or ils offrent toujours, sons leurs Toiles contas 
et ténébreux, cette demi- clarté, à la lueur effrayante, qne 
l'art doit ajouter discrètement & la natnre. Telles sont 
cbez Escbyle, c)iez Sophocle, chez Euripide, ces visions 
d'Alossa%de Gljlemnestre ', d'Iphigénie', auxquelles ne 
peuvent que s'égaler, pour la vérité et l'effet tragique, 
celles que M, de Chateaubriand a si ingénieusement rap- 
prochées et commentées', le songe d'Énëe', et le songe 
d'Athalie'. Ajoutons à cette galerie le songe d'Ilia, où 
Ennins s'est montré le digne élève des Grecs, le digne pré- 
curseur de Virgile. • C'est une Sction, dit fort bien Cicé- 
ron, et on y reconnaît cependant le caractère des son- 
ges. > Hxc, eiiam si ficti sunt a poêla, non absunt lamen a 
consueludine somniorum. Il en a, en effet, le désordre, 
le mystère, l'émotion haletante; il offre en même temps 
an sens frappant, mais pas plus indiqué qu'il ne faut. Ilia 
y est avertie de ce qui l'attend, assez pour que le lecteur 
saisisse le rapport entre l'annonce et l'événement, pas assez 
pour que la vestale comprenne entièrement et que sa pu- 
deur soit profanée d'avance par une vue trop distincte de 
'avenir. Cette réserve est jileioe de charme et d'art, d'un 
art dont Ovide, dans le même sujet, avec toute son élé- 
gance et ses grâces, est bien loin, lui qui appelle, juste- 
ment à bien des égards, le vieux poète arte riûîis. 

l.De artepoet. 7.-2. Fers. v. leS, édit. de Boissonade 
3. Choeph. t. 518. ElertT. t. 414. — 4. Iphigen. Tauric. y. 4t. 
5. Génie du christianisme, 1. V, c. n. — 6. £n. JJ, 268. 
7- Athatie. Act. Il, se. 5. 

D n..,,, Google 



4B LES ANCIENS POETES LATINS. 

Quaod sa vieille compagne, réveillas à ses cris, estai ._._, 
toute tremblante, une lampe à la main, llia lui dit, avec larmes 
et dans l'effroi d'un soDge : fille de cette Eurydice, que mon ' 
père a aimée, la force la vie abandonnent en ce moment tout 
mon corps. Il me semblait tout à l'heure qu'un homme, beau 
de visage, m'entraînait parmi d'agréables saules, sur un rivage 
et dans des lîeuï inconnus : puis je croyais, û ma sœur, m'en 
revenir seule, à pas lents, et te cnercher, et ne pouvoir retrou- 
ver mes esprils ni ma route, car nul sentier ne s'otl^ait à mes 
pas. Alors, j'entends mon père qui s'adresse à moi et me dit : 
< ma fille, il te faut d'abord supporter bien des peines ; mais 
du ileuve renaîtra ta fortune. ■ A ces mots, ma sœur, il me 
quitte tout à coup, et sans se laisser voir à mes regards, 
comme le souhaitait mon cœur, tandis que, tout en larmes, je 
tends les mains vers l'azur du ciel et l'appelle d'une voir tan-, 
dre et caressante. C'est en ce moment que hors de moi, le 
coeur palpitant, le sommeil m'a abandonnée. 

Excita cum tremulis anus attulit arlubu' lumen, 
Talia commémorât lacrumans, eïterrita somno : 
Eurudica prognata, pater quam noster amavit, 
Vires vitaqije corpu meum nunc deserit omne. 
Nam me visus bomo pulcber per amtena salicta 
Et ripas raptare locosque novos : ita sola 
Postilla, germana soror, errare videbar, 
Tardaque vestigare, et quEerere te, neque posse 
Corde capessere : semita nulla pt dem stabilibat. 
Exiu compcrlare pater me voce videtur 
His verbis : ■ gnata, tibi sunt apte ferendse 
jEruranse, post ex fluvio fortuna resistet. • 
Haec effatu' pater, germana, repente recessit, 
Nec se dédît in conspectum corde cupitus, 
Quamquam muJla manus ad cceli cœrula templa 
Tendebam lacrumans et blanda voce vocabam. 
Vix œgro cum corde meo me somnu' reliquit. 

On aimerait pouvoir continuer autrement que par la 
suite apparente de quelques fragments : de celui oii la mal- 
heureuse nia s'adresse pathétiquement au Tibre dans les 
saintes eaux duquel elle va être précipitée par ordre du 
lyran d'Albe, Àmulius' : 

Te que, pater Tiberine, tao cum Rumine saucto*; 

1. Le frère d'ilia peut-étrx, dans la tradition suivie par Eunius, 
selon une conjecture que rapporte M. Vablen, Quxst, Enman, p. im. 

2. Wacrob. Soium. VI. i. Cf. Serv. in -fin, vril, 72; Porpbvr. in 
Bor. Od. I, n, 18. 



de ceax où, réclamanl les droits de la parente, elle appelle 
à son aide la déesse née des flols amers, à qui eod père a 
dû le jour : 

Ta, sale nata, precor, Teon', te genelriz patri' nostri, 
Ut me de cale visas cognata pammper'i 

oii Vénos, déplorant ses cruelles épreuves, la rassure au 
moins sur le sort de ses jeunes enfants : 

nia dia nepos quas œrumnas tetulisti*; 
Cetera quos peperisti 

Ne cures*. 

Ici] M. Vahlen place un conseil des dieux que d'antres 
ont préféré reporter à la fin du livre. Quelque disposition 
qu'on adopte, le snjet de la délibération reste le même ; il 
s'agit ou de décider dès sa naissance, ou d'accomplir après 
sa mort, l'apothéose du fondateur de Bome. La grande 
FCène introduite par Ennias nous est en quelque sorte ren- 
due, quelquefois avec les eipressions mêmes du vient 
poète, par ses successeurs du siècle d'Anguste. 

Chez Ovide, dans ses Métamorphoses *, Mars somme Ju- 
piter de tenir la parole qu'il lui a donnée d'élever Homulus 
aux honneurs du ciel : 

Tu m'as dit autrefois, dans l'assemblée des dieux, car je 
m'en souviens et je conserve gravées dans ma mémoire tes 
saintes paroles : Il iera le tevl que tu élèveras aux célestes demeu- 
ris. Tu l'as dit, Jupiter: que ta parole s'accomplisse. 

Tu mihi oonoilio quondam prasenla deorum, " 

Nam memoro, memorique animo pia verbanotavi, 
OiMS erit (ptem tu toiles in sideracceli, 
Diiisti : rata ait verborum summa tuorum. 

Dans les Fastes*, même rappel de la promesse de Jnpiter, 
et en des termes à peu près pareils : 



1. Non. ï. Parumper. — î. Festus; Cliariaius; Non. T. Nepos. 
3. Serr. in £n. IX, 656. — 4. UV, 805 sqq. — g. II, 487. 
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Or ces termes, nous le savons par une citatioa pins an- 
cienne que l'allusion d'Ovide, par une citation de Varron*, 
sont précisément ceux qu'Ënnîus avait prêtés i Jupiter, et 
cela, comme le conjecture avec une grande vraisemblance 
M. Vahlen, dans une assemblée de l'Olympe antérieure à 
celle où Mars s'en autorise et les rappelle. 

Quand, dans une des plus belles odes d'Horace*, Junon 
charme l'assemblée des dieux en sacrifiant à Mars, qui 
vient de réclamer l'apothéose de Romulus, ses longs res- 
sentiments, à celte condition toutefois que Rome, par 
piété, ne rétablira poiut Troie à jamais détruite; et même, 
^and, dans VÉnéids*, Junon, se soumettant enfin anx 
ordres formels do Jupiter, stipule aussi pour condition de 
son consentement h la victoire, k l'étahiisseuient, h l'apo- 
théose d'Ëaée, la dispersion, la disparition des Troyens 
dans le peuple latin, dont ils prendront la nom, on peut 
croire qu'il y a encore là un souvenir de la scène d'Ënnins, 
et que ce n'est pas sans raison que M. Yahlen, comme 
d'autres éditeurs d'Ennios, y a rapporté ce vers qui donne 
la parole k Junon : 

Hespondit Juno Satamia sancta dearum*. 

Ajoutons que c'est aussi par une conjecture assez vrai- 
semblable qu'ont trouvé place ici, avec quelques détails 
sur la salle du conseil, )i ce qu'il semble, cœnacula maanma 
cœli',,.. (cectis) bipatenlibus'... ces vers de oaraclfere 
technique, qui sont comme l'appel nominal des douze grands 
dieux : 

Juno, Vesta, Minerva, Ceres, Diana, Venns, Mars, 
Mercurius, Jovi', Neptunus, Vulcanus, Apollo'. 

Nous le savons par Servius*. les traits dont Ennios avait 
peint l'enfance merveilleuse des fils d'Ilia ont passé, non 

{' ?f>''^,' ''"™' ■^"' 6. éd. 0. MûUer. - ï. III, m, 16 sqq. 

f- 5": ™ S'il- — 4, Serv. In £n. IV, &76, etc. 

e: Se"?;!'in^„'' X ■ g*'"'""- °- "' ■' Sot'fl- ■Vemn. iu ^n. XI. 



cerUinemest sans gagast beaucoup & être aîusi transplan- 
tés, des Annotes daus l'Enéide. Supposons donc, pour un 
moment, que c'est, non pas l'art de VnlcaJn forgeant le 
bouclier d'unie, mais l'art d'Ennius, qui est célébra dans 
ce passage de Virgile : 

Il avait représenté, couchée dans l'aotre de Mars, parmi de 
vertes broussailles, une louve nouvellemeut mëre : h ses ma- 
melles pendaieDt deux enfants jumeau: qui semblaient se 
i'ouer, sugant sans effroi leur nourrice ; elle, LUclinant vers eux 
a tête, les ilattait tour & tour, et, de salangue, façonnait leurs 
membres. 

Fecerat et viridi fetam Mavortis in antro 
Procubuisse lupam ; geminos huic ubera circnm 
Ludere peâdeutes pueros, et lambere matrem 
Impavides ; illam tereti cervice reileiam 
Mulcere alternes, etcorpora ângere liugua '. 

Quelques fragments sans grande valeur nous font passer 
rapidement de cette peinture, dans laquelle, h travers la 
pureté et l'élégance virgiliennes, il faut deviner les rudes 
touches du vieux poSte , à une autre tout entière de sa 
main. On y retrouve les deux frères arrivés à l'âge 
d'homme, comme au rang suprême, et prenant ensemble 
les auspices pour décider qui nommera, qui gouvernera la 
ville qu'ils ont fondée. C'est encore Gicéron, grand titre 
d'honneurl qui nous l'a conservée dans un autre passage 
de son traité de la Divination', oii il l'a citée pour établir 
l'antiquité de l'art augurai. Elle était digne de se graver 
dans la mémoire d'un augure par une gravité sacerdotale 
k laquelle ajoutent encore l'emploi hardi de certains ter- 
mes sacramentels* et mfime les rudesses, les raideurs des 
formes archaïques; dans la mémoire d'un Romain, par le 
sentiment profond de la grandeur consacrée des origines 
de Rome. 

1. a. do. D» tuo Conn^atuide Divinat. I, 11-13; Ovid. Fait. Il, 
UT. 

3. I, 48. 

3. Àutpiciwm aunuriumque, iwmtre avem, avis puitJiw, pTmpet. 
Vojei, (lu l'acceplion auguralè de ce demier mot, Aulu-Gelle, Noci. 
alt.YI, 6. 
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Tons deui, également épris du tr6ne, s'occupent à la fois du 
soin de décider leur querelle par les auspices. Ici se place Rë- 
mus atlentif au vol des oiseaui ; et là, sur le haut Avçntin, le 
beau Romulus attend aussi leur passage. 11 s'agissait de savoir 
si la ville nouvelle s'appellerait Rome ou Rémora, qui des deux 
frères y commanderait, et tout le peuple était dans l'attente. 
Quand le consul va donner le signal de la course, tous les re- 
gards sa portent avidement vers la barrière colorée d'où s'é- 
ianceront les chars. Ainsi ce peuple attendait immobile gui 
vaincrait dans cette grande lutte et qui serait son roi. Cepen- 
dant le pâle soleil de la nuit s'est retiré dans les ténèbres; 
l'aube a lancé ses rayons dans le ciel éclairé ; alors on voit venir 
de loin, volant à gauche et d'un vol propice, une troupe d'oi ■ 
seaui, et, en même temps, le soleil se lève. Ils approchent, et, 
sur le ciel, so distinguent trois fois quatre oiseaux, troupe sa- 
crée, volant à tire-d aile dans une direction favorable. Romu- 
lus comprend que !a première place lui appartient, et que les 
auspices lui donnent le trOne. 

Curantes magna cum cura, tum' cupientea 
Reirni, dant operam simul auspicio augurioque. 
....'Remus auspicio se devovet atque secundam 
Solus avem servat. At Romu!u' pulcher in alto 

gucerit Aventino, serrât genus altivolantum. 
ertabant urbem Romam Remoram ' ne vocarent. 
Omnibu" cura viris uter esset induperator. 
Eipeotant veluti, consul cum mittere signum 
Volt, omnes avidi spectant ad carceris oras, 
Quam ■ mox emittat pictis e faucibu' curnis : 
Sic expectabat populus atque ora tenebat 
Rébus, utri magni Victoria sit data regni. 
Interea sol albu' ' recessit in infera noctis. 
Exin caodida se radiis dédit icta foras lux; 

1. D'autres eoneupitntes. 

3. D'autres Hinc ttemus. H. Vahlen conserve la lacune et, dans ses 
Quattiones Èttniana, p. Eavi, s'applique k la remplie en suppléant au 
silence du leite, tel que nous l'avons, sur le poste occupé par Rémus. 
Ce poste était t'Aventln, selon les traditions ordinaires qu'Énnius con- 
treoit, y plaçant Bomulus. 

3. D'autres Remam, — 4. D'autres omnis. ~- 6. D'autres qua. 

6. La Lune, selon l'interprétation de Merula, qu'adopte M. Vahlen 
et qu'appuie cet autre vers des Annales, cûQserïé par Priscien; 

InUrea (oglt albn'j'ubar njfperioDi' cnrBum, 
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Et simul ex alto longe pii!cberruma prsepes 

Lffiva Tolavit avis : simul aureus exoritur sol. 

Cedunt de cœlo ter quattuor corpora sancta 

Avium, prœpetibus sese pulcrisque locis dant, ' 

CoDSpicit inde sibi data Romulus esse priora, 

Auspicio rej^ni stabilita scamaa solumque. 

Â ta suite de ce passage il n'ett peat-Stre pas téméraire 
de placer, comme fait Merula, des vers que M. Vahlen 
renvoie aux Fragmenta incertx sedù'. Ils donnent de ce 
style prosaïque, qui alterne chez Ennius avec de poétiques 
expressions, la date de l'ëvénemenl, date, il est vrai, que 
Varron, en citant le passage *, dëclare fausse et que Nie- 
buhr, par d'ingénieux et avants calculs, s'est efforcé de 
ramener aux données ordinaires de la chronologie. 

Voilà sept cents ans, plus ou moins, que par l'auguste auto- 
rité des auspices fut Tondée l'illustre Rome. 

Seplingenti sunt paulo plus aut minus snni, 
Auguste aagurio postquam inclita condita Roma est. 

Franchissons de nouveau un grand intervalle rempli 
primitivement, dans le premier livre des Annales comme 
dans l'histoire, par les événements du règne de RomaluB, 
mais dans les fragments de ce livre, tels que les a réduits à 
leur juste mesure la critique de M. Yablen, par quelques 
vers seulement. Passons sur ces vers dont on n'aperçoit 
' pas, dont on ne soupçonne pas saus intérêt l'occasion, soie 
le meurtre de Rémus, soit l'enlèvement dea Sabines et la 
guerre contre les Sabins, soit les efforts d'Herstlie pour 
réconcilier les deux chefs et les deux peuples, eoit les jeux 
donnés pour célébrer l'érection du temple de Jupiter Féré- 
trien. Négligeons les remarques auxquelles ils pourraient 
prËter par l'emploi curieux de certaines formes de langage, 
de certaines figures de sljle, par exemple du redoublement 



r. Voyeï ce qu'il dit à ce sujetdansses Quxi'.ioaes Enrtian 
rustie. III, i. Cf. Sueton. Vit. Aug. m. 
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des coDSopnances, comme dans ce vers sur l'apparitioii des 
Sabines éplorées entre leurs époux et leurs frères : 

Mœreates, fientes, tacrimantes, commisenuites ' ; 

pareiemple de l'allitération, cette grâce un peu (ijossièreda 
i'antiqae poésie, fort prodiguée par Enuius, et dont il n'a 
jamais peut-être usé plus étrangement que dans cette apo- 
strophe à Tatins : 

Tite, tute, Tati, tibi tanta, toranne, tolisti*? 

Transportons>nou3, pour clore enfin notre analyse, à ce 
qui achevait, avec ce premier livre, ce qu'on pourrait appe- 
ler l'épopée de Romulns. * 

Dana la description de la tempête où avait, racontait- 
on, dispara le premier roi de Rome, se trouvait peut-être 
cette expression, porta cœii\ traduite d'Homère *, transmise 
& Virgile ; 

Quem super ingena 
Porta tonat cœli * ; 

et dont la filiation généalc^ique charmait, a dit maligne- 
meut Sénèque', la curiosité futile des grammairiens. 

Puis venaient les regrets donnés par les Homains k leur 
roi, regrets éloquents que nous fait conuattre une de ces 
citations de Cicéron, si précieuses pour la gloire d'Ennios : 

Leurs cœurs sont pleins de regret ; ils se disent entre eux : 
Bomulus, Romutus, quel défenseur les dieux nous avaient 
donné en toi I sang des dieux, père, auteur de la patrie, c'est 
toi qui nous as produits à la lumière du jour. 

Pectora.,.. ' tenet desiderium, aimul inter 

1. D'&utres ac miieranta. t)[omed. II: Charls. IV ; Donat. De tpeeU 
tehematum, ini. Le vers est un peu aifréremmenl rapporté dans la 
Bhet. ad Berenn. IV, 13 : FUntes, plorantei, tacrimantet, obUttantt*. 
Le tout est donné en deux vers dans l'édition de H. Spangelber^, ce 
qui prËte à Ennius un singulier abus de ri|iDi£iRcaTov. 

S. Rhel. ad Herenn. IV, H : Priscian. XII : CharU. IV ; Isid, Orto. 
I, sa, etc. 

3. Gramm. annnum. Vovez. Columna. — 4. lUod. VIII, 393. 

5. Georg. III, 260. - 6. £pïîl. CVllI. 

7. La lacune laissée Ici par M. Vahteu est remplis, dans le manu-. 



SesB sic memorant : Ronrole, Romule die, 
Qualem te patriee custadom di ^enueniDtl 
pater, o genitor, o sauguec dis oriunduin, 
Tu prodmisti nos intra luminis oras '. 

Enfin, Jnlîug Proculus consolait ce peuple affligé en loi 
affirmant que son roi, admis dans le ciel, partageait l'exis- 
tecce divine des immortels auteurs de sa naisBance, et 
peat-être en adorant avant tous Rontulus dÎTinisé sous le 
nom de Quirinus, comme sa femme Hersilie sous le nom 
d'Hora. 

Bomulus in cœlo cnm dis genîtaUbns tevom 
Degit* 

.... Quirine pater, veneror Horamque Qnirini*. 

Ainsi se tenninait ce premier livre des Annales, le plus 
épiqne de Ions, parce qu'il était le plus rempli de fabuleuses 
merveilles. Dans nu troisième article, je rechercherai, à 
l'aide surtout du recueil de M. Vablan, selon quelles pro- 
portions l'bistaire se mSlait à la fable dans les livres soi- 
vants ; comment s'y distribuait la matière historique, tou- 
jours croissante, qui s'offrait an poëte disciple d'Homère ; 
comment il lui avait appliqué les procédés de composition 
de l'épopée homérique. 



IV 

Le merveilleux épique placé par la croyance populaire 
elle-même au début de la chronique d'Ennius, dans le récit 
du règne de Bomulus, on l'a vu, dans celui du règne de 
Nnma, à qui, selon les paroles du poêle, se faisait entendre 
la douce voii d'Ëgérie, 

sent du De RejnMiea, par diu, que n'admet pas la masur* du vers, 
et, d'une seconde main, dia. D'autres ont tu aura, flda. 

1. Cic. de Repubt, I, 41 ; Lactant. Init. div. I, 15 ; Priscian. VT. 

2. Cic. Tme. I, 12 ; Serv. In Ma. VI, T64. 

3. Non. II. CF. Ovid. Hetam. XIV, 820 sqq; A. Gell. Soa. aU. 
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Olli respondet suavis sonus Egerial '. 

deTait s'en effacer progressivement devant les réalités de 
l'histoire. Il y reparaissait, je pense, de temps à autre, 
comme pour mémoire, p&r déférence ponr les habitudes de 
l'épopée, et vers la fin sans doute en disparaissait complè- 
tement. Quelques fragments, quelques témoignages per- 
mettent de constater dans l'œuvre d'Ënnins ses rares 
réapparitions. 

I II y en avait une en plaine histoire, dans le VI* livre où 
était racontée la guerre de Pyrrhus. Un vers transcrit de ce 
livre par Macrobe * y faisait intervenir Jupiter, par des ex- 
pressions empruntées d'Homère et qu'a renouvelées Vir- 
gile' : 



C'était, je m'imagine, une sorte de réminiscence épique, 
assez semblable à celle de Pétrarque, dans son ^/rica, lors- 
qu'au VU* livre, après un long oubli du merveilleui, il fait 
tout k coup assister Mars à la bataille de Zama : 

El EBlhere Mavors 
Miratur taies terris superesse magistros 
MilUiffi. 

Deux Indications de Servina * qu'on peut rapporter l'une 
et l'autre, avec M. Yahlen, au VIII* livre, celui oii Ennius 
traitait le sujet contemporain de la seconde guerre puni- 
que, nous révèlent encore le retour momentané parmi des 
événements si récents, si présents, du merveilleux épique. 
Selon le scoliaste de Virgile, dans les Annales, comme 
plus lard dans l'Enéide, Jupiter promettait ans Romains 
la ruine de Garthage et Junon elle-même leur devenait fa- 
vorable. C'est ce qu'exprime ce vers tiré par M. Vahlen, 
avec grande vraisemblance, de la prose de Servitis : 
Romanis Juno ccepit placata favere. 



DK*z.jb, Google' 
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Ane ces indications de Servius s'accordent, dans la poéti- 
que analyse donnée des Annales par Properce, lorsqu'il 
interdit à sa muse folâtre les graves sujets de l'histoire, 

des vers où il fait chanter à Ënnlus le désastre de Cannes, 
les dieux Qëchis et changés par de pieuses prières, les 
Lares, protecteurs de Rpme, chassant, loin de ce saint 
domicile, Annibal : 

Pugnamque sinistrara 
Cannensem, et versos ad pia vota deos, 
Annibalemque Lares Romana sede Tugantes'. 

Enniius en acceptant, et du seuliment public et du lan- 
gage officiel de la religieuse Rome, cette interrentinn di- 
vine admise plus tard non-seulemeat par la poésie, mais 
même par l'histoire *, l'avait sans doute marquée plus dis- 
crètement que, depuis, Silius Italiens, lorsque par un pro- 
cédé puérilement artificiel, faisant mouvoir dans des récits 
presque traduits de Palybe et de Tite-Live les machines 
poétiques d'Homère et de Virgile, il représenla, entre autres 
inventions de ce genre, Vénus commandant aui amours 
d'amollir, dans les délices de Capone, l'armée carthagi- 
noise*. Un poète annaliste, composant en présence d'événe- 
ments auxquels lui-même, comme soldat de Home, avait 
mis la main, était naturellement garanti de pareilles erreurs 
de goût. Ennius l'était en ouire par nue élévation de génie 
qui faisait de lui, malgré la différence des genres, un vrai 
disciple de la grande épopée grecque, et comme il avait la 
confiance de le dire et invitait à le répéter, un second Ho- 
mère, Le merveilUux des Annales, nalarellement bien plus 
restreint, bien plus sobre que celui d'une Iliade, d'une 
Odyssée, devait garder quelque chose de sa grandeur, et 
même, selon l'occasion, de sa grâce. Virgile, quand il a 
peint dans des vers, retenus per toutes les mémoires, le 
sourire dont Jupiter rassérène le ciel et les tempêtes, n'a 
guère eSscé le vieux poêle, personnifiant ces tempêtes, aux- 
quelles une des plus anciennes inscriptions latines noua 
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apprend gn'nn Scipion avait, assez peu d'années aupara- 
vant, élevé un temple, dédit lempestatibus xdem merito*; 
les personnifiant, dis-je, comme l'y autorisait la culte 

'public et lee faisant sourire elles-mêmes avec Jupiter : 

Jupiter hic riait, tempestAtesque serenas 
Riserunt omnes risu Jovis'omnipotectis*. 

On est autorise à croire que le poSle philosophe, lointain 
prédécesseur de Lucrèce par son poëme i'apicharme, avait 
dansHon œuvre épique, comme quelquefois dansïestra- 
;gédie3, donné â la fahle un tour philosophique. Ici je suie 
heureus de pouvoir ajouter aux fragments définitivement 
rassemblés dans le recueil de M. Vahlen quelques mots 
d'Ëunias qui montrent de quel ton, eu souvenir d'Homère 
et des notions de la philosophie, il parlait de Jupiter, de 
■ce signe de sa tête, par le^el s'opérait, disait-il, le par- 
tage des destinées. Ils ont été cités par Gicéron au début, 
assez récemment décoavert', de son traité du Destin, de 
Faio: 

Fatum esse nntum Jovis o. m., placitumque daorum immor- 
talium fldes est pbilosophorum et vulgi communia.... qvx faia, 
£DQius inquit, deam rex tntlu partilur sua.... 

Auk retours, probablement assez clair-seméa du mer- 
veilleux épique dans des récits de choses appartenant & 
l'histoire, correspondaient, de temps k autre, quelques 
suppléments d'invocation comme chez Homère*, comme 
■chez Virgile*. Tel était ce début du X° livre, resté, malgré 

1. Voy. en dernier lieu, Corput inteript. Lai. Berolin. 1863, Fr. 
RiUchl, p. 33, t^. XIXVHI; Tb. Uoininaen, p. 16. Cf. Ovid. Fatl. 
VI. 193 ; 

T« qnoqae, Tcmpeitaa, m«rtUin delabn rilemor, 
Qnom pHDa est Corala abmt* diwis ïquls. 

2. Serv. in £n. I, 254. 

3. Par M. Ferucci, professeur à rUniversIté de Pixe,sur un manu- 
«crll pilimpseste. Il a été l'objet d'une communication faite par U. 1. 
V. Le Clerc à l'Académie des Inscriptions et Belles -Lettres, dans aa 
sêanoe du 10 février 1854. Voyez le Journal général de i'/twlruelion 
vubtique, BulIetiD des sociétés satanteg, n' du 18 fËvrier 1854, p. ]9. 

4. lliad. ri, 48*. — 5. £ii. VII, 37. 641. 
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l'appel à la Kfnse, assez prosaïque, et, par cela même, . 
propre à marqaer le passage de l'épopée & l'histoire : 

Poursuis, Muse, et chante ce qu'a fait chacun des ^néraux 
romains dans la guerre contre \a roi Philippe. 

Insece, Musa, manu Romanorum induperator 
Quod quisque in belle gessit cum rege Philippo '. 

Le pasiage, dans cette grande composition, de l'épopée 
ft l'histoire, et de l'histoire elle-même à la clironique con- 
temporaine, se marque encore, d'une manière curieuse, 
par l'iuégale distribution de l'œuvre entre ces trois diffé- 
rents sujets qae s'est proposés à la fois le poSte. A l'épopée 
appartenait le I" livre, rempli tout entier par les origines ' 
fabuleuses de Borne et le règne de Homulus ; i nu mélange 
de fables consacrées et de réalités historiques le II* et le 
III*, oA se succédaient les six autres rois de Rome. Le IV', 
le V*, le VI' et le VII" conduisaient assez rapidement le 
poète de l'établissement du régime républicain jusqu'à la 
fin de la première guerre puniqne. Dans le Vin*, dans le 
IX* commençaient à être racontées des choses dont le poêle 
pouvait avoir une connaissance directe et personnelle ; la 
seconde guerre punique, oii il avait servi, y était comprise 
tout entière. C'est le sentiment de M. VaJilen, d'accord à 
cet égard avec les conjectures et les calculs de ses prédé- 
cesseurs, desquels il diffère sur quelques points de peu 
d'importance. Les faits plus voisins, plus connus, avaient 
dû recevoir plus de développements, et les livres, de quel- 
que manière que ces faits j fussent répartis, on ne s'en- 
tend pas là-dessus, répondre à un moindre nombre d'an- 
nées, vingt-sept environ. Dès lors il devenait plus difficile 
k Eunius de concilier ses deux caractères de poète épique 
et d'historien; le premier commençait à faire place à 
l'autre, et même le moment n'était pas éloigné où l'his- 
toire prendrait quelque chose de la prolixité complaisante 
des mémoires. Et, en effet, le X' livre, consacré à la guerre 
contre le roi de Macédoine, Philippe, ne comprenait plua 

1. A. Gell. Jïocl. oK. XVIU, 9. 
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guère qae Irois années; le Xï', qui exposait les suites de 
cette guerre, le prétendu affranchissement de la Grèce par 
T. QuinctiuE FlamiDinus, le consulat de Gaton et son ex- 
pédition en Espagne, pâs davantage. La matière se serait 
reEeerrée dans te X1I° livre à la mesure de deux aimées, 
s'il &vait contenu les guerres de Grèce contre Nabis et 
contre les Étoliens, selon la conjecture de Menila, assez 
gratuite d'ailleurs, comme on le voit par l'insufësance du 
seul fragment que conserve de ce livre M. Vahlen. On 
arrivait à de véritables anjiales, selon l'acception propre 
du mol, dacs les trois livres suivants, qui retraçant, le XÎII' 
et le XIV* la guerre contre Ântiochus, le XV' la guerre 
d'Étolie et le siège d'Antbracie, correspondaient chacon à 
peu près à une année de l'histoire contemporaine. Ennius 
qui, dans son XI* livre, avait élevé Calou jusqu'au ciel, 
c'est l'expression de Gicéron', servait de même, dans te 
XV*, la gloire d'un autre de ses généraux, M. Falvins 
Nobitior, qu'il avait suivi en Êlolie, moins du reste comme 
soldat que comme poète, comme historiographe, et qui le 
paya dignement, par le titre de citoyen romain, de ses 
louanges, liées, dit encore Gicéron, à celles de Rome. Ici, 
cela est probable, devait se terminer l'œuvre d'Eunius ; mais 
il y ajouta plus d'an supplément, et d'abord, nous le savons 
par Pline l'Ancien ', un XVI* livre écrit principalement en . 
l'honneur de Titus ou plutAt Lncius Gécilius Denter et de 
son frère. Ge détail nous fait comprendre combien un tel 
poème, au cadre indéfini, s'élai^issant, se resserrant à vo- 
lonté, était loin de l'unité épique. La matière Ini était four- 
nie, plus ou moins abondante et riche, plus ou moins heu- 
reuse, par le cours même des événements qu'amenaient les 
années, et il semblait ne devoir rencontrer son terme, son 
déuoûment que dans la £n même de la vie ou de la faculté 
poétique de son auteur. Ennius avait soixante sept ans, 
noua dit Auiu-Gelle ', ciUnt Varron, lorsqu'il écrivit, après 
un XVII* livre dont il reste et sur lequel ou sait peu de 
chose, un XVIII* où il chanta, avec un redoublement de 

1. Pto i«h. IX. — 2. nui. nul. VI, î9. — 3. Koel. au. XVII, îl. 
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verre, on peut le conclore de quelques beau vers qui s'en 
sont conservés, la guerre d'Istrie. là, comme au débat, 
comme dans quelques passages du long poëme, ii interve- 
nait lyriqnement, par nu prologue on nn épilogue, on ne 
£ait,dauB son œuvre épique. II se vantail d'une illustre ori- 
gine et ee disait descendre de ce Meseape, que devait depuis 
rappeler Virgile ' ; il célébrait U glorieuse adoption qui de 
l'homme de Rndies avait fait un citoyen romain : 

Nos sumu' Romani, qui fuvimnsaateBndini'; 

il se comparait au coursier géoéreos, sonvent vainquenr 
. dans la carrière oljmpiqoe, et qui maiateu&nt, consamë de 
vieillesse, se repose. 

Sicut fortis equus, spatio gui sspe supreino 
Ticit Olympia, nunc senio confectu' quiescit*. 

Voilti donc deux caraclères généraux qui apparaissent 
dans ces fragments, trop rares, de la grande œuvre d'£n- 
niuE : partage entre l'épopée et l'histoire, partage inégal, 
où l'histoire ne tarde pas k dominer; mélange dn ton épi- 
que et de certains mouvements lyriques bien naturels chez 
un poète, mêlé h ce qu'il raconte comme témoin et quel- 
quefois mSme comme acteur. 

De cette situation dn poète, concourant avec la noblesse 
de son àme et l'élévation de son génie, ont dû résulter 
dans son œuvre divers caractères encore, dont le principal 
me parait Être un sentiment très-vif de la grandeur morale 
et politique de Rome, des grandes choses exécutées par 
elle, du mérite et de la gloire des grands hommes qui lui 
ont servi d'instruments. De là des traits bien propres à 
nous faire regretter cette espèce de portrait, tracé d'après 
nature, de Rom^ an temps de ses vertus publiques. 

Le plus caractériaqne est certainement le vers admira- 
ble oh EnniuB rapporte l'établissement et le maintien de ce 
qu'il appelle res Romana, de la puissance, de la grandeur 

- s. Cic. de Orat. ÏU, 42. 
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de Rome, & deux causes, seâ mœurs antiqnes et ses grands 
bomioeB. 

Moribus aatiquis rea stat Romana virisque ■■ 

On ne peut séparer ce vers cité par Cicéron du commentaire 
qu'il y a joint dans sa République * et qui en faisait si bien 
ressortir le sens fort et profond. 

Ce vers par la vérité, comme par la prêcbioa, me semble un 
oracle émané du sanctuaire. Ni les hommes, en effet, si l'État 
n'avait eu de telles mœurs, ni tes mœurs publiques, s'il no s'é- 
tait montré de tels hommes, n'auraieot pu fonder ou maintenir 
pendant si longtemps une si vaste domination. Aussi voyait-on, . 
avant notre siècle, la force des mœurs hËréditaires appeler na- 
turellement les hommes supérieurs, et ces hommes êminents 
retenir les coutumes et les institutions des aïeux.... 

L'auteur de cette belle traduction, M. Villemain, a com- 
plété l'éloge du vers d'£nnius, eu rapprochant du passage 
de Cicéron ces paroles qu'il a inspirées à Montesquieu * : 

Dans la naissance des sociétés, ce sont les chefs des républi- 
ques oui font l'institution, et c'est ensuite l'institution qui 
forme les chefs des républiques. 

' Quel vers encore {M. Vahlen* le rapproche ajuste titre 
du précédent) que celui oii il est dit de Gurius, que nul ne 
l'a pu vaincre ni avec le fer ni avec l'orl 

Quem nemo ferro potuit superare nec auro". 

Et ces autres vraiment consacrés, et en partie répétés 
comme tels par Virgile', par Ovide', parTite-Live*, sur 
Fabius qui, par ses sages et courageuses lenteurs, a seul 



Ëilie muna parens fragnni, Satornla hlloa, 
Uagaa «irvmr 

2. Se Bepubl. T. i. Cf. AuRustio. de Civil. DH, II, 21. 

3. Grandeur et déeadenM des Romains, cti. I . 

4. Otimstiones Ennianée, p. lit. — 5. Cio. De RepiM. IIT, 3. 
6. ^n. VJ , SiS. — T. Fa». II, 340. — 8. Hist. ££X, 26. 



M>^lc 



rétabli la fortune de Home ; qai ne faisait point passer de 
Tains murmures avant le salut de l'Ëtat, et dont anssi la 
gloire, toujoure subsistante, brille sans cesse déplus d'éclat : 

Uqqs homo Qobis cunctanâo restîtuit rem; 
Non hicponebat' rumoresante salutem; 
Ergo posique' magisque viri duhc gloria claret*. 

Da pareils vers, graves, austères, énergiques jusqu'à la 
rudesse, nous font en quelque sotte respirer l'air de la 
vieille Rome. . 

Ce qui semble encore avoir caractérisé les Annales, c'est 
une certaine gravité sentencieuse, inspirée par le spectacle 
que se donnait et que donnait à ses lecteurs le poËle bislo- 
rien. C'est ainsi qu'arrivé, dans son livre VIII, à la seconde 
guerre panique, un commencement do décadence dans les 
mtEnre publiques, la prédominance croissante de la force 
brutale sur le droit et la raison le frappent, au moment 
peut-6lre où il va retracer les démêlés de Fabius Maximus 
avec Minucins Rnfus, ou de Paul Emile avec Varron. De 
là ces moralités, an sérieux, à l'auBtérité desquelles ajoute 
encore l'emploi, remarqué par Anlu-Gelle, d'antiques for- 
mules judiciaires : 

Plus de sagesse : la force décide; le bon orateur n'est pins 
rien : le farouche soldat est seul en honneur. Disputant non de 
doctes paroles, mais d'injures, on donne cours à ses hain'es. Ce 
n'est pas par les armes du droit, c'est le fer à la main qu'on 
demande justice, qu'on prétend régner; l'unique voie, c'est la 
violence. 

Pellitur e medio sapientia, vi geritur res ; 
Spernitur orator bonus, hoiridu' miles amatnr. 
Haud doctis dictis certantes, sed maleiiictis 
Misceut inter sese inimicitiam agitantes. 
KoQ ei jure manum cousertum, sed magi' ferro, 
Rem repetunt, regnumque petunt, vadunt solida vi*. 

. 1. D'aulr«3, nonpoTubat enim ; H. VaUen, archatquement, nsnum 
ponebat. 

3. D'autres, nunc, magisqHe magùqve; U. Vahlen, plia. 

3. Cic, De OIT. I, 24 ; De Senect. IV ; Id Àltie. II, 19 ; Maorob. 
S<it. VI, I, etc. 

4. A. Gell. Noct. attic. XX, 10. 

. ....Google 
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Voilà encore des vers dont se souvenait Gicéron, et il 
n'était pas le seul, puisqu'il y pouvait faire des allusions, 
entendues de toos, dans ses discours et dans sa correspon- 
dance'. Disons-le, en lui empruntant un tour que nous 
rappelions tout à l'heure, c'était là comme une annouce 
prophétique de ces luttes violentes de l'amlnlion et de la 
cupidité où, dans le siècle suivant, l'État devait s'abîmer, 
et que Lucrèce, témoin de cette ruine, a si éloquemment 



.... Les hommes ont voulu être illustres et puissants, pour 
quë'leur fortune reposât sur une base inébranlable, et qu'ils 
pussent achever de vivre au sein de l'opulence et du repos. 
Vaine pensée 1 Leurs luttes pour arriver au faite des honneurs 
ont rendu bien dangereuse la route de la vie; et, de ce faite 
même l'envie ifuelquefois, comme par un coup de foudce, les 
précipite dédaigneusement dans le noir Tartare.,.. Laissez-les 
donc lutter vainement, s'épuisant en efforts, se couvrant d'une 
sueur de sang, dans rèlroit sentier de l'ambitioh, puisque c'est 
sur ces hauteurs, sur ces sommets qui dépassent tout le reste, 
que se rassemblent, pareils aux vapeurs de la foudre, les traits 
derenvie", 

Il y a, par avance, quelque chose de ce ton de Lncrèce 
dans d'autres passages où Eunius, soit en son nom, soit 
par la bouche de ses acteurs, d'Annibal, par exemple, trai- 
tant avec Scipion', moralise gravement sur les Ticissilndes 
de la fortune : 

La fortune a quelquefois fait descendre un mortel du faite 
des honneurs au rang des plus vils esclaves. 

.... Mortalem summum fortuna repente 
Reddidit e summo regno ut famul infîmus esset*. 

En no seul jour, à la guerre, bien des entreprises s'accom- 
plissent et aussi bien des fortunes que le sort avait élevées 
sont précipitées par lui. Jamais la fortune n'a suivi personne 
jusqu'au bout. . 

I. Cic. Pro Burena, XIV ; Ad Àttic. III, 13. 
S. Lucret. De Sa), rer. V, 1119; et. II, 9. 

3. Vablen , Quxtt. Eimian. p. livii . Cf. Tit. Liv. Bist. XXX, 30. 

4. Non. T. Famvl e» VllI inn. (Vahlen IX). Cf. Lucret. De Nul. nr. 

m, 10)8. 



.... Multadii's inbello cocficit unus: 
Et rursus mullœ fortunse forte recumbunt. 
Haudquaquam quemquam semper fortuna secuta Mt'. 

Ailleurs est exprimée bien éloquemmenl, et avec uns 
grande hardiesse d' ei pression , la vanité de la gloiro hu- 
maine et des efforts pour y atteindre. 

Les rois, parles actes de leurrggne, poursuÎTent des statues, 
des tombeaux ; iU s'épuisent eu efforts pour se bâtir un uom. 

Reges, per regnum, statuas sepulchraque t^uEeruat ; 
^difîcaat nomeui summa nituntur opum vi*. 

Comme les poêles épiques et les historiens de l'antiquité , 
en cela fort épiques, Ennius aime k répéter des conversa- 
tions, à reproduire des harangues. Des conversations : par 
exemple, au VII" livre, le consul Servilius Geminus, fai- 
sant la ^erro en Sicile contre les CarlhsgiDoIs, conversait 
familièrement avec cet honnête, docte et agréable confident, 
dans lequel Ennina, dit-on', s'est plu à ae peindre Ini- 
rnSme. Au VIII', le prudent Paul Emile disputait, la veille 
de la bataille de Cannes, contre le téméraire Varron. Au 
X* le consul T. Quinctius Flamininus, chargé de la guerre 
de Macédoine, et fort préoccupé, fort inquiet du succès de ' 
cette e:ïpéditioQ, avait un entrelien, dont Cicéron nous a 
conservé les premiers mots*, non pas comme le dit bien 
légèrement Columna, avec Ennius, ou, comme le veut 
MeruU, avec son collègue Sestus ^lins Pœtus, lequel 
costmandait alors en Italie, mais, selon une conjecture 
adoptée et rendue très-vraisemblable par M. Vahlen, avec 
un berger proposant au général romain de le conduire, par 
certains dé&Iés, jusqu'à uns hauteur qui domina le camp 
eunemi *. 

En second lieu, des harangues : il est resté quelque 
chose de celle que le VI* livre prêtait à Appins Glaudius 

1. Uacrob. Sal, TI, n, ex vui Ànn. Cf. Tirg. £n. XI, 426. 
ï. Idacrob. Sai. VI, i, ei ivi Ann. 

3. A. Gell. Soet. ait. XII, i. Voyez plus baut^p. 31. 

4. DtStnect. 1. 

5. Voir ta narration de Tite-Live XXXII, 9, 10, II, rapprochée par 
M. VahlBn des frigmerits du X* livre, d- v, ti, 

POÉSIE LATINE. U — & 
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Gœeas, opinant, dans le séaal romain, contre la paix pro- 
posée par Pyrrhus : 

Où s'égarent follement vos esprits, jusque-là si droits et »i 
fennes?... Mais pourquoi m'abandonner à ces plaintesî 

Quo vobis mentes, rectse quaa stare solebant 

Aateliac, démentes sese fleiere vial ' : . 

Sed quid ego hic animo lameutor*. 
Gicéron npus apprend que le discours véritable, le pins 
ancien monument de l'éloqaence latine, existùt encore de 
Eon temps, et qu'Ënnins n'avait fait que le mettre en vers*. 
Chez Ennius donc avait commencé, cela est à noter, l'osai^ 
de ces discours tranacnls, arrangés, souvent suppléés par 
les historiens latins. Avait-il traduit de même, avant Tite- 
Live *, mais dans un langage plus voisin de l'énei^qoe 
rudesse de l'orateur, le discours de Caton réclamant le 
maintien de la loi Oppia? On l'a conclu généralement de 
, quelques débris du XI' livre, peu significatifs d'ailleurs, et 
sans autre intérêt que la conclusion qu'on en tire. Ce n'est 
pas, comme Merula, h Caton exhortant ses soldais dans son 
eipédilioD d'Espagne, mais k L. Scipiou parl&nt, le jour 
de la bataille de Maguésie, aax vainqueurs d'Antioohus, 
que M. Vablen atlribué ce débris de harangue militaire, 
transporté du livre XI" au XIV° : 

Le jour est venu où s'offre k nous une grande gloire, que 
nous vivioRs ou que nous mourions. 



Ennius ne répétait pas seulement les discours prononcés 
k Rome ou par des Romains, dont il pouvait avoir le testa 

I. Cic. De Sfneet. VI, Cr, Brul. XIV, XVI. 

î. Donal. in Terent. Pkorm. V, iv, ï. 

3. Appien (De reb. Samn. X, 2) ol Plularque {TU. Pyrrh. XII) en 
ont aussi reproduit quelque chose, et Niebubr s'est nsureutainent 
inspira des uns et des autres pour le recomiiaseT. 

4. Ilist. XXXIV, a. Cf. Zonar. Ann. IX , 17. 

5. Priscian. X. Il y a dans Tite-Live (fliit. XXIV, 13), allégué par 
Herula, une harangue militaire de Calou, commençant a peu prés de 
même -. < Tenipus^ quod sspe optastis, venit, quo vobis potestas fieret 
virtulem veatram eïperiri. » 
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sons les yem. Il faisait aussi parler, sus doute d'après U 
tradition, des pergonnages étrangars, mël^s & l'histoire de 
Rome ; au VI* livre, par exemple, et bien noblement, bien 
éloqnemment, Pyrrhus rendant k Fabrlcius, sans rançon, 
les prisonniers romains : 

Je ne demande point d'or, je n'accepte point de rançon. Ne 
tra&mions point de la guerre, mais combattons, et que le fer, et 
non For, décide de notre vie. L'empire est-il pour vousou pour 
moi? Que fera de noua le sort, ce maître souverain? Cela dé 
pend de notre courage. Recevez de moi cette parole : Ceux 
d'entre tous dont le sort du combat a protégé la vie, je veux 
protéger leur liberté. Emmenez ces captifs, ja vous les rends, 
je vous les donne, si c'est la volonté des dieua. 

Neo mi aurum posco. nec mipretium dederitis : 
Non cauponantes bellum, sed belligérantes, 
Perro, non auro, vitam cernamus utrique. 
Vosne velit an me regnare, hera quidve feratPors, 
Virtute ezperiamur. Et hoc simul accipe dictum : 
Quorum virtuti belli fortuna pepercii, 
Eorundem libertati me parcere certum est. 
QoDO, ducite, doque, volentibu' cum magnis dis'. 

■Paroles bien dîgneB d'un roi et du sang des Ëacides, > s'écrie 
Gicéron, qui les cite. U est honorable pour le poète de les 
avoir trouvées, et, pour le Romain, d'en avoir ennobli le 
r61e d'un ennemi. Ënnius avait encore prêté des discoure, 
livres VHP, XIII', XIV, à Annibsl, h Antioohus, et, an 
premier, des diEcoura éloquente, si L'on en juge par ce pas- 
sage * d'nn tour si vif, et qui parait surtout tel, rapproché 
de la paraphrase de Silins Italicus* : 

Qui frappera l'ennemi sera pour moi Carthaginois. 
- Hostem qui feriet mihi erit Kartbaginiensis. 

1. Cic. De Oflie. 1, 12. Cf. Secv. in £n. I 533; XII, 709. Voie aosal E. 
Egger, Mémoirei dHisloxTe ancienne el de philologie, 1863, p. 316. 

2. Fragm. i.— 3. Fragm. iv.— 4. Frag. Tin.- &. Cic.Pro Batbo, XXIL 

S. Ij^dt vero cilemo socini mlhl «anguine Bjnœ 

AUd)1<i, hin'c jun cItIb CarUiSBinis «sto. 

Ii>unic. IX, W».) 

et T. Uv. Hiat. XXX!, 45. 

V '.oogic 
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Ainu daos cette œnfre, ob l'histoire tenait uns si grande 
place, l'intelligence, le sentiment du caraclëre de l'ancienne 
Rome, de ses actes, de ses grands hommes ; les graves mo- 
ralités, les s4rieases prévisions de l'avenir; les porlrails, 
les entreliens, les discours; une éloquence, écho de l'élo- 
quence réelle, répétant, ou pen s'en fallait, les paroles des 
actears eoi-mêmes ; tel était le fond principal des récils. A 
cdlé se plaçait une imagination de poêle colorant vivement 
les choses du passé ou du présent. Il s'en est conservé 
quelques traits frappants ; le suivant, enire autres, appar- 
tenant, on n'en donle pas, au passage du JI< livre qui retra- 
Çdt l'atroce supplice de Mettius Fuffetius, le dictateur des 
Albains, éoarlelé par ordre de Tullus Hostilius. 

Un vautour dévorait, parmi les ronces, \j mâllieureux, 
ensevelissant, hëlasl ses membres dans quel cruel sépul- 



Volturus in spinis miserum mandebat homoaem, 
Heu! quam crudeli oondehat membrasepulcroM 

Cette image, d'une énergie quelqne. peu hasardée, se 
retrouve chez un grand admirateur d'Ennius qui, avant 
Vii^ile, lui a dû beaucoup, chez Lucrèce, quand il peint 
les premiers humains surpris, sans défense, par les bêles 
sauvages, leur offrant une proie vivante, et voyant leurs 
membres palpitants s'ensevelir dans nn sépulcre animé : 

Viva videns vivo sepeliri viscera busto'. 

Quant kce qui précédait, Virgile, à son tour, on l'a cru et 
c'est aussi l'opinion de M. Vahlen, en avait reproduit quel- 
que chose, lorsque, parmi les représentations prophétiques 
du bouclier d'Énée, il retraçait le trépas du perfide mais 
malheureux Âlbain, son corps déchiré en lambeaux par des 
chars rapides, poussés au sens contraire, Tullus dispersant 
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ixDB les loh ses enlrailks et les ronces d^gonttant de bod 
saDg: 

Raplabatqne viri mendacis viacera Tnllus 
Persylvam etsparsi roiabaot sanguine vêpres'. 

Celle vivacilé, celle éoei^îe de pinceau, sensible encore 
dans presque tous les fragments des Annales, devait Btirtont 
animer les descriptions de bataille de l'ancien centurion. 
Nous n'avons pas ces descriptions, maie seulement leurs 
pièces éparses et en grand nombre. Elles rendent présent 
férilablemenl à ce qui ; est exprimé, et que peignait d'ori- 
gJDal le poêle d'après lequel', ainsi que d'après Homère, 
Virgile a peint les mêmes choses. C'est, donnant le signal, 
la Irompelte qui se rëpand en sons aigus : 

Inde loci litaus sonitus eCTundit acutos * ; 
c'est vn cri qui h'élève au ciel, s'écluppant à la fois da 
deux armées : 

ToLlitur in cœlum clamer eiortus utrimque*; 
c'est la cavalerie qui s'avance, el le pas des chevaux qui 
ébranle et fait retentir la (erre : 

It eques, et plausu cava concutit ungula campum • ; 
ce sont les lances pressées dont la plaine semble se hérisser : 

Densanlur campis horrenlia tefa virorum"; 
ce sont les javelols qu'on laoce et qi.i tombent comme une 
plaie de fer: 

Hastati spargunt bastas, fit ferreus imber*; 

c'est la mêlée, le pied pressant le pied, les armes s'entre- 
choquent : 

Pespremilur pede et armis arma 1er untor'. 

1. JEa.Vlll, 641. 

1. D Enriiana est istn omnis ambitiosa desrHplio, n dit Servius des 
tera 618 et suiv. . du XI* livre di> VÉnéide. Il signale, ainsi f|ue Ma- 
crnbe, dans les batailles de Virgile, bien d'auties cmpranl? faits i 
celles d'É.ijDii]s. 

3- Fesl. y. Limui. — 4. Macrob. Sat. VI, t. — 5. Macrob. ibid. 

6. Prisciao. IX.— 7.Hacrob.Sat.VI,i.— 8.Uiit.itetf.âif^an.C.zuu. 
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Ce sont quelqaerois, parmi ces grands traîls, ces images 
générales, des actions paliculières, comme chez Homère, 
et même à son exempts. L'héroïsme d'Ajax', combattant 
senl contre des ennemis sans nombre, avant de se repro- 
duire, comme nn liea commun épique, daUa le Tnrnnsde 
Vii^Ie*, le Scéva de Lucain', le Tydée de Staco*, le So- 
liman du Tasse*, avait inspiré & Ennius, souvent témoia 
d'ailleurs, dans les armées romaines, d'exploits de ce genre, 
une belliqueuse peinture. Elle n'était point imaginaire ; elle 
retraçait un fait de la guerre d'Iatrie, sujet du XVIII* livre 
des Annales, le dévouement héroïque d'un tribun, que 
Tile-Live* nomme M. Liciuius Slrabo, Macrobe, citant les 
vers d'Ennius*, Gélius, Merula enfin G. Ëlius par une con- 
jecture approuvée de M. Vahlen, qui s'accorde avec l'indi- 
cation de Macrobe et avec la présence dans l'armée ro- 
maine* de deu2 tribuns de ce nom, T. et G. ËUus. 

De toutes parts, comme une grôle, les traits tombent sur la 
bouclier transpercé, sur le casque d'airain du tribun, qui re- 
tentissent i la fois d'uD bruit aigu et sourd. Nul toutefois, mal- 
gré tant d'efforts, ne peut déchirer son corps avec le fer. En 
vain se multiplient les javelots, il les brise, il les arrache. 
Son corps se fatigue et se couvre de sueur; il ne peut respirer, 
car les Jstriens ne cessent de faire voiar sur lui 4eura traits ra- 
pides. 

Undique conveniunt velut imher tela tribuno : 

Conflgunt pannam, tinnit hastil'bus umbo 

Mrnio sonitu ffaleEe ; sed ni'C pote quisquam 

Undique nitendo corpus discerpere (erro. 

Seraper ahuudantes hastas frangitque quatîtque ; 

Totum sudorhabet corpus, inultumque laborat; 

Nec rcspirandi fit cnpia : prœpète ferro 

Histrï tela manu jacientes sollicitabant. 

Ennius, disciple d'Homère, a dtt, comme lui, interrompre 
souvent le conrs du récit épique, par ces comparaisons qui 
y font intervenir, épisodiquement , les scènes variées 

1. Iliad. XVI, lOÎ. 

a. £n. IX. 806. — 3. Phanal. VI, 186. — 4. Tkeb. II, 6fi8. 

5. C«rut. lib. IX, 97. — 6. Hitt. XU, 3. — T. Sot. II, 3. 

8.T.Li*.irûl.XLI,I,4. 

!■ _. ■, Google 
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de U nature on de U vie socialB. U s'en rencontre dans 
ses fra^eots qoelqnes-unee, empruntées des Grecs, et 
qn'il a en quelque sorte dégrossies pour de ping élégants 
imilateurs. Il ; a exprimé, bien rudement encore, ce qui a 
été ensuite rendu par Lucrèce, par Variug, par Virgile, 
dans des vers qni, rapprochés de ce point de départ, ren- 
draient sensible la croissante perfection de la poésie latine : 
ceux-ci, par exemple, sur le chien de chasse leoa à la 
chaîne, qui tout h coup , si quelque émanation de béte sau- 
vage se fait sentir b son odorat subtil, pousse d'abord quel- 
ques petits cris, pnis de perçants hurlements : 

Sicut ai qnando vinclia venatica veloi 
Apta Botet caaie, forts ferara si nare sagaci 
Sênsit, TocesuanictitDlulatqueibiacute'. 

Ces antres vers, où le ehoo de deux années est comparé à 
celui des vents, quand le pluvieux Auster, l'Aquilon à la 
puissante haleine, s'efforcent & l'enYÎ de soulever les flots 
de la vaste mer : 

Concarrant veluti venti cum spiritus Austri 
Imbricitor, Aqailoque suo cam flamioa contra 
lodu mari magno nuctus eitollere cerlant*. 

Telles ont été, autant qu'il est permis de sa représenter 
le monument d'après quelques ruines, quelques débris, les 
Annules d'Enniua, composition plus vaste eocore que 
grsDde, de cette grandeur du moins qui résulte de l'unité 
du dessein et de la régnlaritë des proportions; inégalement 
partagée entre k Sction poétique et l'histoire; grave, élo- 
quente, colorée ; de formes certainement énergiques et har- 
dies, mais où, avec le temps, devaient choquer, rebuter le 
retour fréqneet d'eipreBsions devenues surannées et bar- 
bares ; l'altération violente des mots par séparation ou aup- 
pression de syllabes ; l'ëtrangeté de certaines onomatopées, 

l.Fest. T. Jfieto, eiiinn. Cf. Hom. Od. XX, U ; Lnaet., De Sat. 
Ter. IV, 993; Varius, De morte, ap. Macrob. Sot. vi, 3. 

3. Hacrob. Saî. VI, n.ei itii inn. Ct. Hom. B. IX, 4 : Vira. £n. 
11,416. 
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telle que le fameux taratanlara ' ; la recherche deces ressem- 
blances verbales, de ces consouaaDces,de ces al ii té ratio as, 
comme on les appelle, agrément gro. sier d'un art en^ire 
novice; une verBiBcation trop constamment dépourvue de la 
variété, de la souplesse, de l'harmonie que produisent l'ha- 
bile mélange des pieds et le jeu des césures. Un moment 
devait venir ob les Annales, longtemps chères au patrio- 
tisme romain, seraient abandonnées pour des productions 
plus capables de satisfaire, avec les sentiments publics, les 
besoiils nouveaux da goût et de l'oreille ; où recherchées 
désormais, presque exclusivement, des grammairiens, des 
critiques, elles descendraient, mais non sans honneur, au 
rang de curiosité p biloloj^ jue et littéraire. 



Au nombre des genres inangurés, ou peu s'en faut, par 
Ennius, il faut compter la poésie didactique bous les for- 
mes diverses qu'elle avait prises successivement chez les 
Grecs, et qui, sans que l'imitation y f&t pour rieu, bien 
au contraire, par la seule fotce des choses, se reprodui- 
sirent dans le même ordre chez les Romaius. 

Avant les poèmes philosophiques, avant les poëmes-des- 
criptifs, en effet, Rome connut, comme auparavant la 
Grèce, ces poèmes guomiques qui sont par tout pays la 
poésie didactique des sociétés naissantes. 

Elle avait tu, à une époque fort reculée, dont on ne peut 
assigner la date précise, un devin illustre du nom de Mar- 
cins*, dont les prédictions en vers lurent recherchées en 

( . At tuba teiTibili Hnito brataotan dlilL 

Prlsciao. Vlll;Serv, in Virg. £n. IX, 503: 

At lubi Icrribitem lontlnm procnl mtt eanara 

3. Cic. DeDiiiit. I, 40, 50; II, bb. Daos ces passages, ilestques' 
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540', dans un moment ok elles pouTtûent eerrir, pensait- 
on, à relever l'esprit public abat'a par les victoires d'An- 
nibal. Quand la politique est intéressée ï de telles décou- 
vertes, elles ne manquen} guère. Il est plus que probable 
qu'on mit alors sur' le compte de Marctus les oracles, au 
□ombre de deux, dont on avuit liesoin. L'un s'appliquait 
^ un événement passé. Il défaite de Cannes; l'autre con- 
cernait l'avenir, un avenir meilleur, et reeevail du prenûer, 
déjk vérifié par l'évéuement, quelque autorité : combinai- 
son adroite que Tile-Live lui-même fait remarquer. Ces 
oracles, dans le telle qu'en ont donné Tite-Live et Ma- 
crobe*, et même dans les restitutions en mëire saturnien 
par lesquelles on s'est appliqué à les vieillir*, semblent 
quelquefois démentir la date k laquelle on les faisait re- 
monter. 

L'antique fabricateur d'oracles, dont était ainsi exploitée 
la gloire prophétique, avait, de son vivant, rempli une ta- ■ 
che plus hunaaine en rédigeant, sous forme métrique, des 
préceptes utiles à la vie. On croirait vraiment qu'Horace 
l'a eu en vue, lorsqu'il a dit, dans son histoire des com- 
meucements de la poésie : 



ch-r 

Un grammairien du quatirèrne siècle de noire ère, Flavius 
MalliuB Theodorus, dana son livre de Mtirin', a dit du de- 
vin MarciuB, que le premier, à Roma, il composa un re- 
cueil de préceptes, où se lisait celui-ci : 

tioD, soit de Uarclus, soit des Trêres Marcius, auxquels est adjoint un 
autre devin, Publicius. 

1 1.-Liï., Wiil. XXV, 12. 

%.Saium.l, n. 

3. God. Hermann, Etcm. dodr. nutr. I. 111, c. ii. De versu Satur- 



Q k°, p. 93 1 et. God. Hermann. Ibid. 
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Soyei le denier à parler, le premier à vousture. 
Postremns loquaris, primus taoeaa. 

Ces quelques mots sont le plus ancien 'vestige qui atteste 
l'existence de la poésie didactique, & l'ëtat de poSmes 
gnomiques, chez les Homains des premiers Ages, 

On y peut joindra un vers que rapporte Auln-Gelle* 
dans nn récit dont les Grandes Annales et nn ouvrage his- 
torique de Verrius Flaccus* lui ont fourni la matière et 
qui a été ainsi abrégé par un moderne historien de Bome^ 
fort curieux de ses sntiquitës littéraires' ; 

c La statue d'Horatius Codés ayant été frappée de la 
foudre, on &t venir des haruspices élrusqaes, quf, en bains 
de Rome, oonseillârent de la faire descendre àias un lieu 
que le soleil n'éclairait jamais. Heureusement la chose' se 
découvrit et l'on plaça la st&tae dans un lieu plus élevé, 
' ce qui tourna au grand avantage de la république. Les 
haruspices avouèrent leur perMie et furent mis k mort. 
On en fit une chanson que chantaient les petits enfants par 
tonte la ville : 



Malum consilium consultori pessimum. 

C'est là certainement de la poésie gnomique, mais qui 
prête il plus d'un doute. Eal-il bien sûr que Je vers ait 
été fait pour la circonstance, comme le dit Ania-Gella î 
N'est-il pas plus vraisemblable qu'il ait en cours antérieu- 
rement, en termes d'une élégance moins moderne, arec 
d'antres maiimes morales, également mises en vers et 
confiées, dans tes écoles, ti la mémoire des enfants ! D'au- 
tre part, comment s'expliquer que dans un temps de bar- 

1. Noct. allie. IV. 5— 2. Reriim memoria dignarum lib. I. 
3. Uiohelet, HUloirt romaine. République, 1. 1, c. 1, 1831, t. I, 
p. 19. 
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barie littéraire, ob les œavreB des Grecs étaient encore 
chose inconnue, on ait traduit d&ua ce vers élégant, si 
exactement, levers d'Hésiode' qu'Aulu-Gelle en ^approche, 
«ans tirer la conséquence de ce rapprochement : 

'S 5^ xax9j ^auU{ tû ^ouXEÛacnit xaxEan]. 

Lorsqu'à ces leçons de cupidité que vont prendre ies- 
Homsins de tout fige à l'école la pins fréquentée d'eux, le 
quartier de Janns, c'est-à-dire le quartier des ailaires d'ar- 
gent, la Bourse de Rome, Horace ' oppose la maxime dont 
usent les enfants dans leurs jeux, maxime chantés, dit-il, 
autrefois par les (Junus et les Camille : ■ Tu seras roi, si 
tu fais bien. > Jlex eris.... si rtcle fasies, il nous met 
aussi sur la trace de cette poésie gnomique qui aTatt sa 
place dans l'éducation des anciens Romains ; et son scfr-- 
liaste Forphyrion le complote en donnant le texte entier 
de la maxime : 

Rex erit qui recle fociet, qui non faciet non erit- 

Hésiode, dans ce poâmo des Travaux et des Joars qu'oik 
peut appeler gnomique presque au mSme titra que les Sen- 
tencea deThéognie, n'avait pas seulement enseigné la morale, 
mais de plus et surtout l'agriculture. 11 serait singulier que- 
cheE un peuple agricoltenr tel qu'était alors la peuple ro- 
main, la poésie gnomique n'eût pas donné aussi cette sorte ' 
d'enseignement. Elle n'y a pas manqué, témoin un pas- 
sage du grammairien Festus* qui nous apprend que dan» 
l'ancien temps loue les enfants étaient appelés du nom do 
Gamille, et allègue comme preuve cette leçon d'un père à. 
son fiU sur un détail de la science, ou du moins da l'ex- 
périence agricole : 

Hiberne 
Pulvere, vente luto, grandia farra, Camille, 



3. Vv. FJaiRiniut, CamillM. 

DK*z.jb, Google 
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Je cite cet antique précepte d'aprè? la restîtulioD qui en 
a été faite en vers saturniens', ne doutant pas, malgré de 
fort savants doutes', qu'il n'ait été donne sons forme mé- 
trique. Le mot Carmen que lui app'ique Fesius ne sufSrait 
pas, je le sais, pour établir la chose, carmen s'élanl dit 
souvent de simples formules, comme, par exemple, celles 
des lois. ' Mais Macrobe, citant le même passage*, ajoute 
à la qualification de Festue cette autre expression : rvsii- 
cum vêtus canlicum. C'est danii un chapitre oii il remarque 
que le docte Virgile parait s'fiire souvenu de sou prédéces- 
seur gnomique, lorsqu'il a dit dans ees Géorgiques' : 

Demandez aux dieux, laboureurs, des étés humides, des 
hivers sereins. La poudre de l'hiver fait la joie des blÉs, la joie 
de la campagne. 

Humida solsticia atque hiemes orate serenas. 
Agricole, hibemo uetissima pulvere farra, 
Laetus ager. 

Virgile, on le voit, ne méritait pas que Pline* imputAt 
malignement > à la fécondité luxuriante de son génie poé- 
tique * ce qu'il tenait de la tradition, ce qu'elle avait con- 
Eacré. 

Au cinquième eiècle de Rome on rencontre un monu- 
ment de poésie gnomique plus distinct. Ce ne sont plus 
des vers anonymes, ou portant le nom d'un personnage 

1. Corssen, Origin. partis roman. Berlin, 18S6, c. ini, 

3. Giid. Hermanii.itlid. 

3. Il a, toutefuis surfl, de dos jours, à quelques savants critiques de 
rAUemagne, pour qu'ils regardassent comme ayant été écrit en veri 
ou, du moins, avec un mélange de prose et de vers le Cornu n de nto- 
■ ribuê de Caton l'Ancien, pour qu'ils teciassent, assez diversement il 
est vrai, la restitution DDélrique des tragmects quVo a rapporté* 
Aulu-Gelle (JVo«t. attic. XI, 2). Voye;^, à ce sujet, la petile disserUtion 
intitulée Catoniame potsii reliquiie ex recemione Àlfrtdi Fteckeitmi. 
Leipsick, 1864. 

i. Soiurn., V, 30. Ct. Serv. in Georg. 1, 100 — 5. Georg. I, 100. 
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d'époque et peaUêtre d'existence incertaine, comme lo 
devin Marcius. Il s'agit d'un onvrage compoEé par un def 
hommes les plus considérables de ce siècle, AppioB Clau- 
dius CtGCas. 

Dans le Dialogne De la Vieillesse', Gaton l'Ancien, quu 
Cicéron a fait si éloquemment, si agréablement parler, 
revient plus d'une fois, et avec vraisemblance, sur les 
louanges de ce grand personnage, eu qui il pouvait se re> 
connatlre, qui avait offert avant lui te type accompli du 
Romain des anciens temps. 11 avait, dans sa longue car- 
rière, parcouru le cercle entier des charges et des honneurs ; 
il avait ajoulé k son consulat une censure illnatrée par des 
uavaux qui Grent donner son nom h la première des voies 
romaines ; unissant à l'orgueil inflexible de sa race un dé- 
vouement, héréditaire aussi, à la chose publique, il avait 
pris une part cnnslante au (.ouvernement de l'État ; chargé 
d'années sans en être accablé, n'ayant rien perdu de sa 
force, même par la cécité, il gouvernait avec autorité, objet 
de vénération et d'amour, sa nombreuse famille, sa vaele 
clientèle; son esprit sans langueur était toujours tendu 
comme uo arc, c'est le langage que Gicéron prèle à Gaton 
et qui eût convenu en parlant de Caton lui-même ; du fond 
de sa retraite il pouvait, au besoin, apporter à la patrie en 
péril le tritiut de son zèle actif, de son utile intervention 
dans les affaires. Gicéron l'a placé en tète de la longue liste 
qu'il a dressée de tous les orateurs romains', et pour ce 
discours qu'a traduit en vers Ennius dans ses AnntUes, qne 
se sont appliqués à retrouver les historiens' même dans 
leslemps modernes*, ce discours énergique, dernier effort 
de sa vieillesse, qui lit rejeter par le sénat les proposiiions 
de paix de Pyrrhus. 

' Par une heureuse coïncidence, le plus ancien des ora- 
teurs de Rome est aussi le plus ancien de ses poètes. Il a 
compoiié, sans doute aux jours de la vieillesse, pour faire 

1. De Seruet. vi, xi. CF. Tttseul V, 38 ; Pro Calio, xiv. 

2. Brut, c «T. 

3. Appian, De reb. Samniticù, X, 2 ; Plutarcb. Yit. Pyrrbi, e. xn. 

4. Nieoubr, Util, ronf, 

■- '.oogic 
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profiter i d'aatres sa lon^ae eipérianca de la vie, nu poéma 
que Gicéron qaaIiGa de pylhBgorique', et qu'on peut 
croire avoir eu pour modèle les vers dorés de Pythsgore. 
Ca caractère gnomique est attesté par la titra boub lequel 
les grammairiens le désignect : SentenlUe. Malheurease- 
ment de ces Sentences une seule sobEiste*. coneervée et 
«rtistemeul encadrée dans la belle prose de ces Lettres k 
César*, où Salluste, pensa-t-ou, a ezpoaé ses mes sur 
l'ordre nouveau à établir dans la république. Il y dit an 
dictateur ; 

On tenait précédemment pour vrai que les royautés, les 
commaD déments sont des dons de la fortune, et de même tous 
ces biens que souhaitent avidement les mortels. On les .voyait, 
en effet, accordés aux plus indmes, comme par caprice, ne 
demeurant jamais aux mains de leurs possesseurs sans altâra- 
tion. Mais les faits eut prouvé la venté de ce que dit daus ses 
vers Appius, que chacun est l'artisan de sa fortune {fabrum esse 

Semque foTtwui) ; comme on l'a pu voir ea toi surtout, qui as 
ssË si loia derrière toi tons les hommes, qu'on se fatiguerait 
plus tdt de louer tes hauts faits que toi de faire des choses 
dignes de louange. 

Nous voici arrivés au sixième siècle de Rome, et h l'6- 
tablisEsmeut de sa littérature proprement dite dont Ennius 
a été le principal fondateur. A la liste si nombreuse et si 
variée da ses productions poétique? ne manque point la 
poésie gnomique des anciens âges. Elle y semble repré- 
sentée par son Prolrepticus ou par ses Prxcepta, car c'est 
un seul et même ouvrage, on n'en peut guère douter, et 
M. Vahlen n'en doute pas, que les grammairiens indiquent 
sous ce double titre'. Priscien en a cité une agréable com- 
paraison dont le poète a usé pour recommander, b ce qu'il 
semble, d'arracher da l'âme des enfants, des jeunes gens, 

l.Cic. TwatL IV, 3. 

3. La trace d'autres sentences se laisse apercevoir, mais confusé- 
ment, ciiei Priscien, VIIT, Putsch, p, T92 (vojei Eliandl, Hisl. eloq. 
Tomanss, p. 10); chez Fe-'lus, v. Sluprum. 

3. Episl. ad C. CtCsarem de Tepubiica ordinanda, II, 1. 

4. On lit Frotreptieiu chez Priscien, X: Frxctpla cbeï Chari- 
sius, I, 



comme on le (ait d'nn ehamp, les minTaÎBes herbes. Il y 
peinl le cultivateur diligent qui ■ voyant l'avoine ou l'ivrûe 
croitre parmi Bon froment, choisit, sépare, arrache et tra- 
vaille à sauver cette semence qui lui a coûté tant de soins. ■ 

Ubi videt avenam lolium crescere inter triticam 

Selegit, secernit, aufert, et operam addit sedulo 
Qus tanto cum studio aeruit'. 

On ne peut lire ce vieux texte sans songer h de beaux 
passages de la poésie classique qui en sont comme la loin- 
taine descendance. L'image se retrouve dans nne églogue 
de Virgile»: 

Souvent dans ces sillons, autqueb nous avons confié nos 
plus fécondes semences, régnent la triste ivraie, la stérile 
avoine. 



et l'application morale dans l'épltre adressée par Horace h 
son fermier' : 

Voyons qui de nous deux arrache plus bravement les épines, 
moi de mon &me, toi de mes champs. 



Avec Ennius, finit !i Rome, l'ère des poômes gneiniqties 
et commence celle des poèmes philosophiques. Son Spi- 
ehartne, exposition poétique de doctrines pythagoriciennes, 
y a devancé de plus de cent années la grande composition, 
oii, à ïou tour, LucrËce s'est rendu l'éloquent et sublime 
interprète d'Épicure. En outre, V Épicharme a été le point 
de départ de cet esprit philosophique qui n'a guère cessa 
d'animer la poésie latine, cpii la rendue, tonr i tour, plus 

I. Teite de H. Vahlen. D'autres lisent, au second vers, nligit. et, 
su tTNsième, quant tanto iiudU) seruit, leçon plus inleUigible at 
d'aprSs laquelle j'ai traduit. 
- 2. Bueol. V, 36. — 3. Episl. 1, iiv, 4. 

V '.oogic 



60 LES AKCIEKS POETES UTINS. 

on moins absolument, plalomcieane , épicurienne, stoî" 

Au débat elle a relevé de la philosophie de Pjthagore. 
el cela ne s'explique pas seulement par l'action naturelle de 
cette philosophie sur l'esprit d'uo poète né, ainsi que L'é- 
tait Ennius, dans le voisinage des lieux où elle avait au- 
Irefoia régné, et comme doctrine, et mSme comme insti- 
tution publique. Une explication plus générale se tire des 
anciens rapports Le l'école italique avec la société romaine. 

Venu de l'Ile de Samos dans la Grande-Grèce, eoos le 
règne de Servius Tullius* ou de Tarquin le Superbe*, 
peut-être sous le consulat da premier Brutns*, les opinions 
varient à cet égard, mais varienl de bien pea, Pythagore 
fut de bonne heure connu des Romains, voisins de la con- 
trée, non encore leur conquête, où sa philosophie régnait, 
et d'où, selon l'expression de Cicéron*, elle frappait leurs 
regards. Quand, dans le Dialogue de la Vieillesse*, Gaton 
l'Ancien est tenté de trailer Pythagore et les' pythagori- 
ciens de compatriotes, Gicéron le fait parler selon la vrai- 
semblance et même la vérité. Nous lisons, en effet, daBs 
la Vie de Numa' par Plutarque, que le chef de l'école ita- 
lique avait été honoré par les Romains du drpit de cité ; 
nous y lisons aussi qu'un oracle leur ayant ordonné d'éri- 
ger deuil statues, l'une au plus vaillant, l'autre au pins 
sage des Orecs, les statues d'airain d'Alcibiade et de Pylha- 
gore furent placées par eux dans le Gomice où, selon le 
rapport de Pline', elles eubsistaieol encore au temps de 
Sylla. On comprend que quelque chose des doctrines pytha- 
goriciennes soit arrivé h la connaii'Eance des Romaine, ait 
pénétré dans leurs esprits, si fermés qu'ils fussent d'abord 
aux notions spéculatives, que Pythagore ail élé leur pre- 
mier maître, leur premier instituteur philosophique et 



1. T.-Uï. Bitt. I, 18. 

s. A. GelL Jïoei. aUxt. XVII, SI.- 3. Cic. Ttucul. I, 16 ; IV, Jl. 
i. TtHCul. IV, 31 : ■ Eral enim illJs pxne in conspeclu pmstanli 
Mpieniia et luctoritate Pythïgoras.* 
6. De Sentcl. c. xxi. — 6. C. xi. 
1. Uia. nul. XXXIV, 6. 
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même politique, coinme le dit encore expressément Ci- 

ciron'. 

C'est ce qu'esprimait symboliquement une tradition ', 
contredite par la chronologie, infirmée par l'hisloire', 
mais bien reçue des poêles (Ovide en a orné ses Métamor- 
phosM^): -la tradition qui laisait de Nuiua, antérieur de 
tint d'années à Pythagore, un disciple du pliiloeophe. 

C'est ce que montra aussi l'inspiration que reçut de Py- 
thagore l'ancienne poésie didactique des Romains, sous 
sa double forme, gnomique et philosophique : au cin- 
quième siècle, dans le recueil pythagoricien d'Appius Clau- 
dius Cœcus; au sixième siècle, ûaoa dans le Proireplicvs 
d'Enniua, au moins dans le pcême, de sujet pythagoricien, 
composé par lui sous le titre à'Êpicharme. 

Ce titre n'était pas déplacé en tête ifun tel ouvrage. 
L'inventeur de la comédie, en Sicile ; le précurseur de la 
comédie alhéniennc, avec ses formes diverses, de l'An- 
cienne, de la Moyenne, de la Nouvelle comédie; le devan- 
cier d'Aristophane, dans des composilions enjouées qui 
s'égayaient aux dépens des légendes mythologiques et de 
la tragédie, leur sublime expression; le devancier de Mé- 
nandre dans des images empruntées au modèle de la vie 
humaine et de la société; le poète qui avait brillé à la cour 
littéraire du premier Hiéron, dans la glorieuse compagnie 
de Piodare et d'£schyle, Épicfaarme n'élait pas seulement 
un poète, c'était encore un philosophe de l'éc&le de Pytha- 
gore ', Peut-être a-t-il, comme avant lui Xénophane, 
comme plus tard Parménide et Empédocle, fait lui-même 
son poëme De la Nature Ce qu'il y a de certain, ce qui 
Fcssort avec le plus de clarté de fragments trop insuffisants 
pour le faire bien connaître, c'est qu'il a philosophé dans 
ses comédies ; que non-seulement il y a répandu en grand 
nombre de ces sentences au sens proioud, au tour piquant, 

1. Tutcul. IV, I : • Pylliasorse doctrina, cum longe laii-qae (luo- 
rel, jieriiianaviEse mihi vidêtur io liaiic ciïilatem.... Multa sunt in 
nosirn insiilulia ducta ah iilis. « 

3. Cic. Ibid. — 3. T-Liv. llUt. I, 18. 

4. Ueiam. XV, 4 sqq. 60siiq. 419 sqq.— 5. Jamblioli. Tit. FylUa], 

poÉsiB l*tiSe. II r-'.&O^^lf 
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qu'arépët^BS à l'envi l'antiquité', mais qu'il y a introduit, 
dans la mesare saas doute où le genre l'admettait, des ex- 
positions, des discussions de doctrines *. C'est à ce point 
que son théâtre est devenu une des sources de la philo- 
sophie platonicienne*. Lui-même avait eu ie pressentiment 
de la grave destinée assurée k ses œuvres légères, lorsqu'il 
avait dit : 

Je le crois, oui, je le croîs; c'est même pour moi une claire 
certitude : la mémoire de mes pensées subsistera. Quelqu'un 
s'en emparera, qui, les dégageaat du mètre Quelles soûl eu- 
fermées, les revêtant de la pourpre d'iiQ beau langage, sera 
par elles invincible dans la lutta, et formera de redoutables 
lutteurs'. 

Ne semble-t-il pas que, d'un regard prophétique, Épi- 
charme aperçoive dans l'avenir, comme son lecteur charmé, 
et presque son disciple, le divin Platon? Qu'on nous per- 
mette de Taire aussi, dans cette espèce d'oracle, une part li 
l'auteur du puéme latin d'Èpicharme. 

Quel était ie rapport de cette œuvre avec le philosophe 
dont elle empruntait le nom? Il y a là-dessus plusieurs con- 
jectures. Ou bien Ënnius a rassemblé dans son poème des - 
passages philosophiques épars dans les comédies d'Epi- 
charme; ou bien il a profité de quelque recueil déj& fait 
de ces passades*; ou bien, siËpich^me a été antenr d'un 

1. Celle-ci, pa.r eiempte, • Abstiena-loi, détie-toi, c^est la nerf de 
laMgesse,! ié[>étée par Polybe, Hisl. I. XVJll, c. iiii[, 4; parCicé- 
roD, Episiol. ad Attir.. 1, 10; Q. Cicéron, De jietitvme nonsuialiu; 
UioD Cbrysoslome, Oral, lxxiv. 

2. Voyei dans las froomenfi pour tenir à l'hiïioi're de la comédie 
antique de feu M, Artaud (Paris, 18C3), parti cul itrempDl le mâmoira 
iDtiiulé : Épicitariat phiiotophe. Voyet aussi daas te recueil des 
If^oirei lus d la Sorbmmt en 1S64, Archéologie, p. 209, une dïsser' 
tation de M. Cti Benoît, intitulée : Quelquei ap^rfut lur la eomidit 

doriennt à Syracttse. 

3. Uog. Laert, Fiat. III, ii-xtii. Voir dans la Iradtiction de Platon 
par H. Cousin une note sur uDo allusion du Phfdim à des vers d'E- 
picharme c:onservés par Siatiée, où il «st dit : <• L'ame voit, l'àme en- 
tend, le reste est aveugle et sourd, privé d'intelligence. » 

4- Diog. Laert. tbirf. xvii. 

b. Voir clans l'ouvrage déjà cité de U. Artaud, p. 162, l'indication 
de pluâeurs de ces reoueiU. 

V '.OOgIf 
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poëme SUT la Natare, il a soit tradail, soit imité ce poëme; 
ou bien enlin, c'esl l'opinion à laquelle e'arréle M. Vableuv 

et c'est la plus -vraisemblable, celle qui, d'autre part, ho- 
norerait le plus le talent d'Ennius, il a placé une exposition 
personnelle de la doctrine pythagoricienne sous l'invoca- 
lion d'Épicharme, grand sectateur de Pythagore, et peut- 
Slre même dans sa boucbe, Epickarmtis dicU, Epkharmiu 
appetlal, dit toujours Varron, M. Vahlen en fait encore la 
remarque, quand il allègue ce poëme'. 

D'une indication de Cicéron ' on pourrait conolure que 
le poSme philosophique d'Eunius s'ouvrait, comme bob 
çrand poème historique ', par un songe. Ainsi s'expliquerait 
fort nature lie ment le pluriel dont Horace a usé quand il & 
reproché * au poëte l'orgueil, trop mat justiËé, de ses son- 
ges pythagoriques. Dans cette nouvelle version, ce n'était 
pas Homère, mais, à la place de Pytha^^oie son autre 
ancStre, selon l'ordre de la mélempgychose, c'était pro- 
bablement Ëpicharme qui lui révélait les secrets de la 
nature. 

De ces révélations il est resté peu do chose, quelques 
vers, ou fragments de vers trocbalques (c'est le mètre em- 
ployé ici par le poète), oii s'aperçoit une faible trace d'i- 
dées dont, avant et après Enninï^, la littérature grecque et 
la littérature latine offrent des expositions d'on bien autre 
ictérël. De tels restes sont dans celte chaîne précieuse un 
anneau un peu grossier, qui toutefois marque la continuité 
et, par un contraste piquant, fait ressortir la richesse, l'é- 
clat, l'élégan'^e de ce qu'il relie. Combien de beaux déve- 
loppements, grtics et latins, rappellent à la mémoire ces 
simples et un peu sèches proposiiions de VÉpicharme d'En- 
nius, que le hasard a conseiv^es et qui ne laissent pas de 
se prêter ^ une sorte d'ensemble! 

Il 7aquatreprincipesdumonde:«l'eau, ta terre, l'air, le feu. 1 



1 . Varr., D« lin?. loi. V, 59, 68. 
a. Àcad. H, ïTi. Cf. De Ilépubl. V, 6. 
3. Voyez plus haut, p. 39 et suivantes. - 
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Aqua, terra, anima, sol'. 
Le corps est terre et l'âme est feu. 

.... Terra corpus est at mentis ignis est'. 
Ce feu est pria du soleil et rame en est faite. 

Istic est de sole sumptus : isque totus mentis est *. 



1. Vart. De Re rustie. I, 4 : « Ejus (afçrlculturœ) principla sunt ea- 

tre part, MËninilre [voyez Meiceke, Fragm. incert. X) avait fuit dire 

par un de ses personnages, qui opposail ïui dieux de U philosophie 

lias diTiciléa plus uliles , l'or et 1 argenl ■* ■ .,...!_.. 

les dieui c'est le feu, le !iolcil, la terre, 1 

clair que dans cetts ènuméralian cour 

feu ne doitenl compter que pour un principe, le ftu, mot par lequel 

j'ai cru devoir traduire lol dans la cilalion de V "■ -■ — '- 

énoncé d'Ennius il est curieux de rapprocher ces 
(Pe Hat. rer.l, 715): 



«t cenici de Virgile (Bucoi. VI, 31) : 
Namigue canebtt uti n 
Et liquidi siinul ignit. 

3. Prisciaa, VII : « Mentis Ennlus prKtulit In Epietiarmo t tem 
etc. pro menj. 

3. Varr. De ling. lat. V, 59. Cf. CIc- De népuU. V, 8 : ■ HîsqiiB 
anLmus dalus est ex illis sempiternis ignibus quse sidéra et steilas 
vooatis.»; Virg. £n- VI, 730: 

Igneua est oliis Tigor et eaUstis orign 
SeminibNi, quantum non noiia cûrpora tardant, 

S. Varr. Beitng. i»( V, 6i. Ennius avait fait dire à Homère, dans 
le BODge des linnaleï (Voyez plus haut, p. 44) : 



Qoa dédit Ipsa capil, neque dispendi faoit bilam. 
Cette idée revient souvent cbei les anciens. Xénopliane avait dit , sa- 
lon Sejilua Empiricus : ■ Tout vient de la terra et tout y retourne ; ■ 



Far le mélange du feu et de i'eau, le ciel et la terre ont en- 
gendré toutes choses ; car par eux la nature a mâlé au froid le 
chaud, à l'humidité la sécheresse, 

Frigori miscet calorem, humori aritudlDem '. 

Ce dont je vous parle c'est Jupiter, oue les Grecs appellent 
Aer. C'est le vent, c est la nue, puis la pluie, et, après la pluie, 
le froid, ensuite de nouveau te vent et l'air. Toutes ces choses 
dont je vous parle, pourquoi est-ce Jupiter? Parce qu'il vient 
en aide aux hommes, aux villes, f ' 



Istic est is Juppiter quem dico, quem Graaci vocant 
Aerem : qui ventua est et nubes ; imber postea, 
Atque eï imbre frigus : ventus post fit, aer denuo. 
Hœcce propter Juppiter sunt ista quee dico tibi, 
Quoniam mortalis atque urbes heluasque omnes juvat'. 

Celte théologie, à la fois physique et étymologique, a 
son commentaire dans un curieux chapitre du traité De la 
nature des dieux*. Cîcéron y rappelle qu'Ennîus, à l'exem- 
pie d'Euripide', avait proclamé, en plein théâtre, l'identité 
du sublime, du brillant éiber avec te dieu que tous invo- 
quent eous le nom de Jupiter : 

Spicharme, k son tour, selon- Ptularqus (Contolation à ipoUonivt): 
« Ce qui était uni s'est divisa et est retourna là d'oil il était venu, la 
terre a, la terre et Tâma en haut. » tle autre poSte pythagoricien, 
Eschyle {Choepk. 121, éd. Boisson.) avait fait invoquer par Oreste : 
I La terre qui engendre, nourrit et reprend toutes choses. > J'ai cita 
ailleurs (Voyez plus loin, p. 14'J de belles paroli'S, de sens analogue, 
prêtées à Thésée par Euripide (Supplie, 514 sqq.J, Des exemples ne 
manqueraient pas dans la littéraiure latine. Ainsi on lit chez Lu- 
crèce (D« Jïo(, rer. H, 999; V. 360): - Ce qui éta't venu de la terra 
s'en retourne à k terre, et ce qu'on avait emprunté aux rêvions de 
t'éther le ciel ausi'i le reprend,,,. La terre c'psi la mSre conmuna de 
loulos choses, et aussi leur commun tombeau, ■ 

Crdit enim rétro de lerra quod fuit sn^e 

Id Turaum cosii rellalum templa rccfntant. 
Dubio pro, 



l.Vtn.De Ling. lat. V, 60: «OuibuajunctisfiKDî et sjjua) cœlum 
et terra omnia eigenuerunl, quod per hos ratura : fVigori, ete, » 

2. Varr. De ting. ial. V 65- - 3. De Nal. deor. II, ï5. 

4. Fragm. încen. IV , d'après Lucien, Jupit. iragic. Stohée. Ktloa. 
physic. c. m, etc. 
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Adapice hoc sublime caadeDs, quem invacant omnes Jovem'. 

Le nom de Japiter il l'explique, comme Ennîus, par sod 
rapport avec le verbe qui ve«l dire Venir en aide. Jupiter, 
id est, juvans paler,-quem conversis casibus appellamvs a 
juvando Jovem. Ces sortes d'explications n'étaienl pas 
rares dans VÉpicharme. Le petil nombre de fragmenta on 
de témoignages par lesquels il noua est connu, en offre 
d'autres exemples. A la suite d'un des passages précédem- 
ment cités, il était dit de la terre, qui donne aux races 
vivantes des aliments, que parce qu'elle porte les moissons, 
gaod gerit fruges, on l'appelle Cérès, c'est-b-dire, selon 
l'ancienne manière d'écrire le mot. Gérés. De là ce vers 
complété au moyen de la prose de Varron : 

Istsc dat cibaria, atque, quod Traces gerit, Ceres. 

On voyait ailleure que la fille de Cérès, Proserpine, était 
ainsi appelée parce qu'elle habitait sons la terre, quod sokt 
esse sub terris '; parce qu'elle présidait aux semences qui 
ferment sous la terre, dicta a proserpendo*..,. quod sata 
in lucem proserparii*. 

Si peu qu'il soit resté de VÈpichanm d'Eanins, l'étude 
en est insirucliva. On y apprend que .la poésie latine a 
philosophé de fort bonne heure, plus d'un siècle avant le 
poëme De la Nature, que conséquerament l'apparition de 
ce poSme n'a rien eu de fortuit, d'accidentel, qu'il a été 
comme amené à son heure par un développement régulier. 
On y apprend encore que quand la poésie latine s'est Tnise 
il philosopher, elle l'a fait dans l'^pif^Aamw, aussi bien qne 
dans le poème Oe la Nature, avec une grande liberté à l'é- 
gard des dieux reconnus et adorés par l'Ëlat. Ce n'est pas 
qu'es ce qui concerne la religion il ne faille distinguer 
entre les deux ouvrages. La religion est complètement 

1. AveoEnnlu>,CicJK>n eAl pu alléguer l'auteur du Chrj/iii, P»cu- 
vina IVoyet plus loin, p. 147 etsuiraoles. 

2. Varr. De Ling. tat. V, 68. 

3. D. Augustin. Dt «ni. DtL IV, S; VU, 30. 

4. Amob. Adv. geMet, ni. 
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absente dn poSme Dl i Nature, oli les dieux, dérisoire- 
ment admis, sont représentés comme ëtiïngers au monde 
qu'ils n'ont pas créé, qu'ils ne gouvernent pas, sans rap- 
port avec l'homme qui s'a rieu à espérer ou à craindre 
d'eux, ni dans le cours de sa vie mortelle, ni au sein du 
néant dont elle est suivie. Il n'en devait pas être ainsi de 
VÉpicharme, expression de cette philosophie pythagori- 
cienne qui piéposait à la formaiion, k la coaduile du 
' monde une âme nuiverselle, dont étaient émanées, à ta- 
qaelle retournaient toutes les âmes particulières. Mais, h 
part cette différence générale, on na peut être plus d'ac- 
cord que ne le sont, an Bnjet du polythéisme ofltciel, l'au- 
teur de VÉpicharme et celui du poëme De la Nature. 
Lucrèce adore, en commençant, la mère d'Énée et des Ro- 
mains: adoration toute politîqoe, toute littéraire. Vénus 
n'est pour lui que la force de reproduction qui renouvelle et 
entretient l'untverB. Il lui arrive fréquemment de faire in- 
tervenir dans son œuvre, Jupiter, Neptune, Cybèle, Gérés, 
Bacchus, tout l'Olympe mythologique ; mais c'est une in- 
tervention purement verbale : lui-même a pris le soin d'en 
avertir : 

S'il plslt h quelqu'un d'appeler la mer Neplmie, le blé Cérto, 
d'employer par abus le nom de Bicchus au heu da terme 
propre qui désigne le jus de la vigne, je lui accorderai aussi 
de dire la mère des dieux, an lieu du gtobe da la terre, pourvu 
que ce globe n'en reste pas mains ce qu'il est. 

Hic si quis mare Neptunum. Cereremque vocare 
Constituet fruges, et Bacchi nomine abuti 
Maiolt, quaniiUtiDisproprium proferre vocamen, 
Concedamus ut hic ttrrarum dictitet orbem 
£sse deum matrem, dum vara re tamen ipse'. 

Plue d'un siècle avant Lucrèce, expliquant, comme on l'a 
vu, la divinilé et le nom de Jupiter, de Gérés, de Proser- 
pine, n'y voyant et n'y faisant voir que des personnifica- 
tions de phénomènes sensibles, que des appellations ingé- 
nieusement significatives, Ennins commence véritablement 

I. DeSal.rer. II, 665. 
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la guerre de U philosophie conlre les dieux adoras daca 
Rome. 

A ce dessein a concoura une autre prodaclion didactique 
d'Ennias, son ÉvhémÈre. Il y avait reproduit', et, seloa 
une opinion adoptée par M. Yahlen*, reproduit en vers, 
cette histoire sacrée souvent alléguée, qaelqaefois dans le 
laiiu d'Ennius, parles apologistes cbrëtiens, où le philo- 
sophe alexandrin avait fait des dieux auiaot d'hommes divi- 
nisés, assurant avoir lu, dans de prétendues inscriptions 
de l'île imaginaire de Fanchaïe, le récit de leur existence 
moi telle, avoir, en divers lieux, vu leurs tombeaux. 

EnniuB n'a donc pas craint d'attaquer, de double ma- 
nière, et par le symbolisme et par celte eiplication hiato; 
Hque, ou donnée pour telle, qu'on appelle rÉvhsmérisme, 
les dieux auxquels s'adressaient le culte public et la pieté, 
alors fervente, dn peuple romain. U ne laissait pas de les 
faire agir et parier, littérairement dans ses tragédies, lit- 
térairement et politiquement dans son poème national des 
Annales. C'était le temps où son illustre ami, le premier 
Africain, qui sans doute lisait VÈpicharme et l'Évhémhre, 
afîeclait de s'enfermer dans le temple de Jupiter pour se 
donner l'apparence d'être dans la confidence du dieu et 
d'en recevoir des inspirations utiles k l'État. Il faut, on le 
voit, reculer de plus d'un siècle ce désaccord, an sujet de 
la rehgion officielle, entre les sentiments particuliers et la 
profession publique qui se remarque chez Lucrèce et chez 
Cicéfon : chez Lucrèce, lorsque rians un poème dont le des- 
sein avoué, proclamé, est d'anéantir les idoles révérées 
sous lesquelles tremble le genre humain, il ne refnse pas 
k ces mêmes idoles l'hommage consacré parla tradition 
littéraire ; chez Gicéron, qui faisant si bon marché dans son 

I. Cil". I>« Sat. deor. I. 42. 

1 P. xcm. Il s'appuie d'un passage de Columelle, De Re ruttie. IX, 2, 
où, par allusion probablement & la iroiilLLCtloii en vers d'Ennius, se 
rencontre celte eipres>inn : po^a Ethemenxt; il argumente de cer- 
tains vers qu'on a cru découvrir ddns les extraits en prose de Laclance, 
C3nsant que reUe prose, où la trace d'Ennius est .évidente, pourrait 
[en provenir d'une (ranslormatioe de l'ouvrage antârieure aux tila- 
tions de récrivain cbrétieo. 

D.u-,z.jt,Googlt;, 



De Natura deonim, dans son De Divinalioru, des dieas du 
polythéisme et des présages qu'ils eDvoieDt, célèbre si ma- 
l^nifiquemenl leur intervention proteclrice et les signes qui 
l'ont annoncée, quand il s'agit dp, rendre compte au peuple 
dans DU discours, ou de retracer dans un poème apologé- 
tique les grands actes de son consulat. Bien avant Varron, 
et le poDlife Scévola dont Varron répétait les paroles*, il y 
avait lieu de dielinguer ii Rome trois théologies : celle de 
la science, celle du théâtre et de la poésie,. celle du gouver- 
nemenl. Heureusement il y en avait une quatrième, oubliée 
dans celte énumération célèbre, celle qui montrait k quel- 
ques grands et nobles esprits, au delà des conventions du 
langagescientilîqueet de la littérature, au delà des super- 
stitions utiles à la police de l'Ëtat, la pure notion de la di- 
vinité et de la Providence. Ti^lle éiait, malgré quelques 
incertitudes et quelques contradictions, la Ibéologie de l'a- 
cadémicien Cicéron, ajoutoos du pythagoricien Ennius. 

On peut s'étonner qu'ËnnIus s'inspire à la fois de deux 
philosophes aussi distants l'un de l'autre que Pylhagore et 
Evhëmëre. Mais les Romains, en présence de tous les 
monuments de la littérature grecque, qui s'offraient à eux 
tous ensemble, les confondaient dans cette imitation nni- 
verselio [.ar laquelle ils improvisaient leur propre iitiéra- 
ture. 

Sans doute l'ordre naturel et nécessaire qni amène ï leur 
heure les différent» genres, et dans chacun leurs différentes 
formes, ne laissa pas de se reproduire au sein même de 
cette confusion. Pour ne parler que de la poésie didac- 
tique, Rome eut successivement, comme la Grèce, ses 
poèmes gnomiques, ses poëmes philosophiques, ses poèmes 
. desciiptifs. Toutefois l'imitation troubla souvent cet ordre 
par l'inlroduciion inattendue de certaines productions qu'il 
ne semblait pas appeler encore. C'est ainsi qu'Ennius, in- 
terprèlB naturel de la poésie gnomique et de Ja poésie phi- 
losophique, s'est, par une sorte d'aoticipation, exercé aussi 
dans cette autre aorte de composition didactique, qui ne se 

1. D. Augustin, De C'vil. Dti, VI, 5sqq. 
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propose pas d'instruire, où l'inslruction n'est qu'un pT^ 
texte, quelquefois bien peu sérieux, bien badin même, 
ponr l'art iùoccupé des vers, pour l'imagination épuisée 
et oisive, pour son dernier et facile exercice, celui de la 
description. Par Ib, le devancier lointain de Lucrèce s'est 
trouvé être aussi à certains égards le devancier d'Ovido, 

Si, comme le prétend Pline', que lea modernes ont ac- 
cusé de s'être mépris sur ce point, Ovide est l'auteur des 
fragments sur la pêche, sur les mœurs et les qualités des 
poissons, ajoutés k ses œuvres, l'honneur de la priorité, 
îians un tel sujet, lui a élë de bien bonne heure et bien 
prématurément enlevé par un ouvrage didd.ctique d'£n- 
nics, que désignent lea anciens sous des titres très- divers, 
mais de sens pareil, Phagelica, Phagesia, IledupalfUea, 
Hedupalheiica, HeduphayUica. C'e^t ce dernier titre que 
lui donne Apulée^, lorsqu'il s'excuse du peu d'importance 
■de quelques-uns de ses sujets par l'exemple du grave En- 
nius qui, dans ses Heduphagetica, a pu traiter impunément 
des poissons bons à manger, des Henx où se trouvent les 
plus renommés, da la meilleure manière de les apprêter. 

Ennius, qui a décoré ses autres productions didactiques 
-des noms d'Épicharme et d'Ëvhémëre, aurait pn inscrire 
en tête de celle-ci le nom d'Arcbeslrale. Il y reproduisait 
en imitateur, quelquefois même en traducteur, M. Vahlen 
l'a remarqué', quelques-unes des leçons gastronomiques 
données, avec un sérieux didactique affecté, à la sensualité 
grecque, par ce spirituel contemporain d'Aristote, qui a 
fait aussi, avec un grand 2ële, mais dans un bien anire des- 
sein, et sur un bien autre ton, de l'histoire naturelle*. 
Peut-être même invoquait-il eu commençant son souve- 
nir, comme a fait l'auteur du poëme français de la Gastro- 
nomie*. 

1. Ifttt. no(. XXXIt, 3. — ï, ilpoi'î. xxm, — 3. P. >ct. 

4. Voyez sur Arcbestraln, avecce qu'enadil Atbènée el tesIIQ vers 
qu'il en a cilès, la iiv* chapitre du Voyage d'Ànaeharsit, el l'Ingé- 
nieuse Restitution donnée pur H. Rossignol dans le Journal dM So- 
vant)!, jsniier ]B39, p. 15, a'uM lellre adrtait par Lj/ncé dt Sa»0$ 
-à Diagorai. 

6- Berclioui, La Gvtronomù, ib. 1 (1800). ^ 
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La gastronoTiiie latine se réduit pour noas à onze vers 
cités par Apulée Ces vers, précurseurs lointains de VHa- 
lieulicon attribue à Ovide, en diffèrent beaucoup, non-sea- 
lemeot quant à l'art de la versiGcation et du style, mais . 
quant au ton. C'est sërieU^ement que l'auteur de i'HaliiU', 
Ucon traite son futile sujet, y cherchant une occasion de 
décrire ingénieusement, éldgamment. Chez Ënnius comoie 
chez Archeslrale, son modèle, le sërieuT n'est pas exempt 
d'ironie; il semble jouer à peu près le rôle que donne Ho- 
race au prétendu épicurien Gatins enseignant les règles de 
la vie heureuse, viUe prxcepta beaUe : 

.... Toute mer ne produit pis indlffiiremment les coquillages 
d'un goût distingue. La pelore du lac Lucrîn vaut mieux que 
le murex de Balis; les bonnes huîtres viennent de Circéii. les 
bons hérissons de Uisène, et les larges pétoncles sont ta gloire 
delamolleTarente. 

Sed non nmne mare est generos» fertile testa : 
Mnrice Baiano melior Lucrina petoris; 
Oslrea CirL;eiis, Miseno oriunlur eehini; 
Pectinibus patulis jactal se molle Taceatam'. 

C'est de ce ton, plaisamment dogmatique, qa'Eaniiis 



Pour l'apriclus, sache que le premier de tous se trouve à 
Tarente ; c'est à Sorrente qu'il faut acheter l'hèlope, Il Gumes 
qu'il faut prendre le glaucus. 

Apriclum piscem scito primum esse Tarenti; 
Surrenteifaceemas helopem, glaucura capeCumis*. 

Cette intention ironique du pofile est surtout sensible 
quand il s'écrie : 

Passerai'je sous silence.... le scarns, cervelle de Jupiter, si 
je l'ose dire? 

Qùd tni^um, merulam, melanurum, umbramque marinam 
Fneterii àtque scarum, cerebrum Jovi' pane supremi? 

1. Hor. Sot. U, IV, 31 . — 3. Texte lU H. Tahleo, p. 166. 

, .OOgIf 



93 LES ASCIEKS POËT-S LATIHS. 

Cervdtede Jupilerf Cette bizarre expression' estl'ien de 
l'écrivain hardi qui a pu dire' d'nn ancien orateur de 
Rome, sans scandaliser Clcëron qui le cite*, mais au grand 
scandale de Quinliiien* et surtout de Sénëqne *: * iamoel'e 
de la déefHe Persuasion, > Snads medulia. 

Des leçons Sctives dounëes gravement sur na sujet fri- 
vole coostituent un genre de poèmes qui sont à la poésie 
didactique ce qu'est le poë.ne hërol-comique Si l'épopëe. 
L'ouvrage d'E oui us, devançant par un anachrojiisme qu'ex- 
pliquent les hasards de l'imitation l'époque où se produi- 
sent naturellement ces sortes de parodies, est, qu'on me 
passe cette expression, nue satire didactique contre l'in- 
tempérance romaine qui a àéjk commencé. L'austérité de 
Gcitou est déjà une exception : bientôt la loi Fannia, que 
doivent suivre, confirmer, compléter d'autres lois de mëmu 
forte, bornera les dépenses des citoyens, et particnliëre- 
ment celles qui regardent la table; on n'est pas loin du 
temps ah Luciiius adressera aux vivturs de Rome cette in- 
traduisible apostrophe : 

Vivitelurcones, coinedones, vivite ventres! 
où il poursuivra de son rire vengeur, et léguera aux raille- 
ries des satiriques Ji venir, ce crieur public enrichi, ce Pu- 
blius Gallonius, que les profusions de sa table de parvenu 
ont fait surnommer le gouffre, Gurgfs^. 

Cet enseignement moral, qui se doaue indirectement par 
la censure des travers, des vices de 1 homme et de la so- 
ciéLé, n'a pas lui-même manqué k la variété des œuvres 
poéiiques d'Ennius, le premiar auteur, précisiSment, du 
F,'eore dont Lucilius, qui l'a définitivement constitué, a pu 
être dit l'inventeur. Je me sers des eipressions par lesquelles 
Horace^ a fait judicieusement la part des deux poêles dans 

1 . Qu'explique d'ailleurs le voluoie du certeau cbez le scarua, 

Z. AnnoLlX. —3. Brut. }LV ; De Sentct. XIV. 

4. Ifuiituî. oral. Il, li. 

i. Episl. xiïi'. Cf. A. GpII, Noct. allie. XII, 2. 

6. Sai. n, frflgia, 26; IV. fiagin. 1. Cf. Cic. IX Fin. II, 8, 
Kor. .Soi. 11, \i, 48. 

7. Har. Sat. 1, i, 48, 65- 
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une création qui paraissait aux Romains, peu diiScilee an 
fait d'originalité, complètement originale. ■ La satire est 
tonte nOtre ; les Grecs n'y ont pas touché, > satira lotanos- 
Ira est; GtxcU intaclum carmen ', disaient-ils complaisam- 
ment. Ce qui pouvait Innr appartenir en propre ce n'était 
pas assurément l'esprit satirique, aussi ancien, aussi uni- 
versel que toutes les dispositions de la nature humaine : 
chez les Grecs, il s'était bien souvent produit, plus ou 
moins incidemment, dans des compositions de. tous genres, 
épiques, lyriques, dramatiques; et chez les Romains des 
premiers âgos, il n'avait que trop animé cette poé:iie fes- 
cennine dont la législaiion des Douze Tables dut réprimer 
l'insolence'. L'innovation dont se glorifiait la littérature 
latine, c'était la forme plus distincte, plus spéciale donnée 
aux manifestations de cet esprit par Ennius, assez confusé- 
ment, par LuciliuB, avec plus de suite et d'unité, dans l'es- 
pèce de discours moral qui reçut, progressivemeDl, moins 
de desseins bien arrêtés que d'inspirations fortuites, d'a- 
borJ son nom, ensuite son caractère. L'associalion opérée 
l'an de Rome 391 entre les dialogues fescennin^ et la pan- 
tomime importée d'Étrurie', avait donné naissance îi de 
petites pièces que la variété des éléments d'oîi elles étaient 
résultées, le peu de cohértuce des sujets qui y étaient 
traités, avaient fait désigner par un mot généralement ap- 
pliqué h tout ce qui présentait l'idée de mélange, de con- 
fusion, parle mot satura. Dans la suite, on appela de ce 
nom certains recueils oti étaient rassemblées des pièces de 
sujets et de mètres divers; puis ces pièces elles-mêmes; 
enfin, plus particulièrement celles où l'on se proposait la 
censure des mœurs. De là deux âges primitifs de satires, 
celles d'Ënnius et celles de Lucilius, les unes qui,, par la 
capricieuse diversité de la matière et des modes d'expres- 
sion, semblent avoir été, c'est Quiulilien qui l'a dit', l'aur 

1. Ooiolllian-, Inst. oral. X, i , 33 ; Hor. Sai.i, i, 63. 
1. Cic. De Republ. IV, 10; Tuscui. IV, 2; D. Aiigusl. De Civil. 
Dei, II, 9 : Virrf. Georg. Il, 385; Hor. Epist. II, i, 139, etc. 

3. T. Lit. Hht. Vil, 2; Val, .Max. II,iy,4. 

4. Institut, orat. Xj j, Di, 

DK*z.jb, Google 
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técédent des satires ménippéex de Varron; les anlrsE qui, 
par UDd inl^DtioQ plus délermioée, une marche plus régu- 
lière, l'emploi plus limité et plus coQiinn de certaines for- 
mes de .versification, ont ouvert la voie aux compositions 
d'Horace, de Perse, de Juvéual et de leurs successeurs mo- 
dernes. 

On attribue k Ennius, soit quatre', soit sii* livres de sa- 
tires; c'est-à-dire quatre ou sii satires, selon la manière 
généralement j'eçue d'entendre le mot liber dans ces sortes 
de désignations. Quant b ce titre salires, pour quelques 
pièces du recueil, il revenait à Mélanges, s'L est \rai qu'il 
faille y comprendre, avec M. Ysblen, outre un poëme sur 
les'Sabines', le poëme en l'honneur du premier Africain, le 
Scipion^. Les fragments qu'on en a sont insu ffi sauts pour 
le reconstruire ; on y apprend toutefois, qu'il était écrit en 
vers de diverses meSures, et aussi de divers tons, le récit et_ 
le dialogue s'y trouvant mêlés. Au départ de Scipion pour 
l'Afrique, début probable de l'ouvrage, une conjecture 
adoptée par M. Yahlen rapporte cette belle peinture qui 
s'accorde avec le récit de Tiie-Lîve* : 

La vaste voûte du ciel s'est arrêtée en silence; Neptune a 
laissé reposer bfs ondes mouvantes; le soleil retient ses cour- 
siers aux pieds /'ilës; les fleuves suspendent leur cours âtemel; 
les arbres ue soDt plus agités par le vent. 

.... Mundus celi vastus constitit silenlio, 

1. Porphyr. in Bor. Od. I, i, 46- 

J, Donat. in Tarent. P-ortn. II, 2, S5. 

3. P. Lïiiviu *j. U8, 159, d'apris « 
VI, S) : «Liliro Sabinirom nusno", qi 

passage du rhéteur Julius Victor {Oe Ar 

par A. Mal. C'est ici le lieu de rnpiieler qu'on a quelquefois compris 
(laDs les Satirei d'Ennius le Proirepticus, les Heiitiphagetica placés 
piicédemment parmi les œuvres didactiques d'tinniuf, et sou Sota, 
dODt il sera question plus loia. On sa fonde, pour compter les Hed»~ 
phagitica au nombre des Salira, sur ce que Varron :iiail intitulé une 
de ses salires Ihp; iaioiiiTu...(A. Gel]. Nott. ollic- VII, 16; XV, 19). 
Voyez, au sujet de ces attribulioas fori incertaines, entre autres 
J.Â. r..\d.n tieusàe, Studia critica in C. LticHiutnjH/etam, Traject. 
ad Rhenum, 1843, p. 2S1; Pr. Oehler, K. Tertatii Tarrmi* 

— ■'- ippsarum Tetiquias, Lips. 1844, p. 24 

|. 155 sqq. — 6. flwl. lïïlii, lï. 



Et Neptunus savus andis asperis paasani dedi ; 
Sol equis iter repressit ungalis volantibus; 
Consliiere amaes perennea; arbores veoto vacaDt*. 

A un récit de la bataille de Zama, retracé dans la même 
pièce, appartenait, selon M. Yahlen, nu hexamètre*, qni 
eût pn avoir sa place dans les Annales et qu'on y a quel- 
qnefois introduit. Il est bien énergique, mais aussi bien 
lourd, (ont en spondées et sans césure. C'est un de cens 
dont Lucitius s'est moqué, comme étant peu dignes d& lenr 
auteur'; mais ce qu'il y a repris, dans une plaisanterie 
d'sasez mauvais goût, se justifie non-seulement par d'au- 
tres passais du même EÎmius, mais par une belle imita- 
' lion de Virgile'. 

s parts, la plaine resplen- 

Sparsis hastis longis campus splendet et horret. 

On entrevoit dans quelques citations, bien incomplètes, 
de Cicéron', dans une autre de Nonius*, !a trace d'une 
belle apostrophe de Scipîou félicitant sa patrie qui n'a pins 
& craindre de redoutables ennemis, aulour de laquelle 
ses travaux ont comme élevé un rempart; attestant les 
vastes et riches plaines de l'Afrique, théâtre de sa victoire ; 

Desine Rama tuos hostes.... 

Nam tibi munimenta mei peperere labores. 



1. Mserob 5olurrt. VI, 2. Cf. Virgil. ^n. X, 100. 
3. Kacrob. Saturn. VI, 4; Serv. in >£n. II, 601. 

3. Hor. Sat: I, i, &4 : 

Non ridst itnat Eiml gratiUle minorai... 

4. Jtn XI, 601 : 

Tum rsrrena hulli 

Horret Bgtr, ctDipIqao armli subllmibua ardent. 

B. D« Finib. 11, 33; De Orat. III, 42. — 6. V. PoUtiona. 
7. Texte de M. Vahlen. Od a rapproché de ces passages ce qui est 
, .oogic 
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PétrarquB a fait converser très-poétiquement' le vain- 
queur d'Annibal et le brave soldat de Rome, auteur des 
Annales, Il y a trace aussi d'un tel entretien dans les rares 
débris du poème d'Eunins. Le poète s'y faisait adresser par 
Scipîon celte magnifique lonange : 



Enoi poeta, salve, qui mortalibus 
'Versus propinas flammeos medullitus *. 

II se refusait, je m'imagine, à chanter le héros, son 
ami, tantôt par cette raison familière, qu'il n'était poète 
que quand il avait la goutte : 

Nunquam poetor nîsi si podager*.... 
tant&ten alléguant*, plus noblement, qn'un Homère seul 
eût pu louer dignement Scipion. Vaine défaite, c'était et 
désigner lui-même, lui qui se donnait, et se faisait accep- 
ter des Romains comme Homère ressuscité, sous une forme 
nouvelle, par la m étem psychose. Et, en effet, n'accepte-t-il 
pas l'office de panégyriste lorsque, par exemple, il s'écria : 

Quelle statue, quelle colonne t'érige;-a le peuple romaiu , qui 

f misse parler dignement k ta postârité de toi et de tes hauts 
aits? 

Quam tantam atatuam statuet populus Roma'nus, 
Quamve columnam, quse tequeettua gbsta loquator*? 

Complétons le panégyrique, non pas par les vers corres- 
pondants du IX* livre des Annales, ils nous manquent, 
mais par doux petites pièces qui noua ont été heureuse- 
ment conservées*. Dans l'une, Eonius écrivait pour le 
tombeau do Scipion : 

dit dans Tile-LivB {lltsi. XXXVIII, 50) du magnifique panégyrique per- 
sonnel par lequel se dérendii Scipion contre les accusatiaos des deux 
Pëiiliuj. 

1 . Voyei plus haut p. !5 et suivantes. 

a Non. ï». Propinore, tfeduliifus —3. Prise ian. VJII, 

4. Elian. Apud. Ëuid. v. 'Evïio;. 

6. Trcbell. Poli. Claad. vu. — 6. VaUen, p. IG3. 

v'.oogic 



loi reposa nu homme envers qui ne parent juoaia B'aoqnit- 
' ter, ni ses concitoyens, ni ses ennemis. 

Hic estille sîtus, cni nemo civi' neque hostil 
Qurrit pro factis reddere opis pretium ■. 

Dans uns antre épitaphe, espèce d'apothéose, il faisait 
dire k Scipion : 

Depnts les lieux où le soleil se lève par-dessus les marais 
Uéotides, il n'est personne dont les hauts faits aient égalé les 
miens. S'il est permis à un mortel de monter aux demeures 
célestes, à moi seul est ouverte la grande porte dn ciel. 

A Sole exoriente supra Mœoti' paludes 
Nemo est qui factis me œquiparare queat. 

Si Fas endo plagas cœlestum ascendere ouiquam 'gt, 
Mi aoli cœh maiima porla patet *. 

ValËrs Maxime* a dil de Scipion, avec bien du dé- 
dain pour Ennius : Ktr Homerico quam rudi et impolilo 
Ennii prxconio dignior. Scipion n'en avait pas jugé ainsi 
qaand il avait ordonné que la statue de son poëte fût pla- 
cés, sans doute auprès de sa propre statue, dans le tom- 
beau des Comélias. Lb, pendant des niècles, on a pu lire 
avec une respectueuse admiration, auprès des épitaphes de 
l'Africain, celle ob Ennius, on s'en souvient *, avait parlé 



î. Cio. Tuteul. V, 17; Senec. Epist. cïiii; Laotant. /iMt, ditsitt. 
LTUt. La FoQlaiDe a encore fourni au traduciaur des Épltrtt de Si- 
nèqua ces vers ; 

SI qnalqu'nii prat entrer dans le séjrar ds* dlenx, 
La Tuste porte des cieux 
A moi seul s'ouvrira. 

,ÎIB3 vers d'Ennius on peut rapprocher ce paasige de Clcéron [De 
Repubi. Jll) qui en est un souvenir ; «Est veto, inqiut, Africane ; 
nam et Herculi eadem ipsa Dorta, i>atuit.» 

3. VIII, »iv, I. •■ 1- t~ 

4, Voyez plus haut, p.. 18. 

F0Ë31B LATINS. a^3 I 
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si magnifi^ement de Ini-mëme. Les vers d^huioB, par 
leur antique rudesse, n'en paraissaient qne pins propres it 
consacrer les Tttrtns des anciens 6ges; et, an temps de la 
saprême élégance, Horace, malgré ses sévérités peur la 
neille poésie latine, disait encore : 

Non, Annibal en faite et rejeta hors de l'Ilalie malgré tant 
de menaces; Carthage elle-mfime, l'impie Carthage livrée aax 
ilammes, tout cela parle moins haut pour la gloire du grand 
homme qai rapporta de l'Afrique son glorieux surnom, que les 
muses de Calabre. 

.... non celereafuge, 
RejecUeque retrorsuni Hanoibalis mime, 
Non incendia Carlîiaginis impiœ, 
EjQs, qui domita nomea ab Airica 
Lncratus rediii, clarius indicaat 
lAudes, quam CalabrsB Piérides *■ 

Il est remarquable qu'Ennius ait été snivi dans celte 
voie, étrangère à la satire, par l'inventeur proprement dit 
' du genre, Lucil lus.'' Nous l'apprenous encore d'Horace, 
dont l'histoire de la poésie latine doit invoquer si sonvent 
te Lémoignage. On se rappelle la jolie scène oEi Horace 
s'est représenté consultant, sur les méchantes afiaîres que 
peut lui attirer son métier de satirique, le jurisconsulte 
ïrébatius. Le prudent vieillard cherche k le détourner 
vers l'ofSce moins hasardeux et plus pro&lable de pané- 
gyriste dn prince. Que s'il n'a pas la confiance de célébrer, 
en poète épique, les grands actes de son règne, il peut au 
moins, d'un ton plus humble, célébrer ses vertus, comme 
a fait au sujet de Scipion, de Scipion Ëmilien sans doute, 
le sage Luciïius : 

ttamen et justum poteras et dicere fortem, 
Scipiadam ut sapiens Luciïius*.... 

Arrivons, dans les Satires d'Eoniua, i. ce qne nous n'y 
^vons pas encore rencontré, à la satire. Elle apparaît, mais 
ne fait qu'apparaître, dans la mention, sans fragment 

l Od. lV,vir, 16. — 2. Sot. II, I, 33. 

DK*z.jb, Google 
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anoon, d'une pièce oti le poëta avait fait disputer ensemble 
deux personnages allégoriques, la Mort et la Vie '. 

Ennins a devancé les satiriques, ses successeurs, dans 
l'emploi d'aalres ornements encore, propres à varier agréa- 
blemenl la continoité didactique du disconrs moral. C'est . 
ainsi qu'il a, avec Lucilius, donné à Horace l'exemple, si 
heureusement suivi, d'y mêler quelques apologues. Parmi 
les IragmeDts rapportés par conjecture à ses Satires, il j 
en a un' duquel on a pu conclure *, avec vraisemblance, 
qu'il Avait, soit après soit avant Babrins*, mis en vers 
cette antique fable du Pécheur Jouenr de fiflle, par laqnelle 
Cfms répondit aux propositions tardives de soumission des 
Ijniens et des Éolient'. L^ table ésopique, l'Alouette et 
ses petits avec le niatlre d'un champ ', contée, avant le 
charmant récit de notre la Fontaine, par FaerHe^, par 
Avienns*, l'avait été, bien auparavant, par Ennius, qui en 
4ga.j». une de ses Satires. Aulu-Gelle*, qui l'a reproduite 
d'après £nniu8, et dans l'élégance archaïque duquel 
M. Vahlen a cru entrevoir quelques vestiges des expres- 
sions et même des vers du modèle, <UtjeeU metîAra poeUe, 
nous a coQserré la moralité par laqueÛe conclnait le vieux 
satirique : 

Retiens ceci comme une preuve qu'il De faut point compter 
sur ses amb pour ce qu'on peut faire soi-mdme. 

Hoc erit tibi argumentum semper in promptn situm ; 
Ne quid eipeetea amicos, quod tute agere possies. 

Parmi les henreux ornements de la satire dont Ennius 
B été l'introducteur, je ne compte pas cette alliltération, si 

r. QuiDtlUu). Inttitvt. orat. tX, U, 36. 

a. Snbalo qaaatUm mirlBU propter »d*t»bat pligu. 

(Varrati Dt Ling. lat. VII, 35; Feslua, t. Subulo : ■SubuloTaice 
libicen flicilur. . Bot]ia(PM(. um. lot. t. V. p. 70), a plate ce ftn 
parmi les Fragmtnta meeria des Iragédies d [i^nnius. 

3. 0. MuUer, Varr. itnd. — k. Fabal. IX. 

6. Herodol. Bitt. I, 141. — S. U FoQlaioe, FaUei, IV, 31. 

T. Fabnl.Vi,\%; Ciutita. —i. Fàbul. n-.Rutticua aavtt. 

9. ma. mû. il, 39. 
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chère h la vieille poésie latine, «t doot notre poëte a, plus 
qu'aucun aulre, usé et abusé dans ses Annales, dans ses 
Tragè<iieSy k plus forte raison dans des œuvres de ton plus 
familier. Aulu-Ctelle en a emprunté à ses Satires an exem- 
ple des plus étranges, et cela dans un chapitre' tout plein 
d'ailleurs de très-bizarres curiosités. Il est à Athènes, 
célébrant les saturnales avec de jeunes disciples des écoles. 
On se propose des questions embarraBBantes d'interpréta- 
tion verbale, de grammaire, de logique, etc., pour la sola- 
tion desquelles un prix est proposé. Or la première diffi* 
culte mise au concours est l'explication de vers d'Ënnius, 
uno mt£ltifariam verbo impHcati. Nous ne sommes pas au- 
jourd'hui bien sûrs du t«xte, fort tourmenté par la critique, 
ni par conséqueut du sens cherché déjà, à grand'peine, 
par la petite académie d'Aulo-GelIe. 

Le plaisant qui veut tromper autrui, s'il ne trompe pas, se 
trompe en disant qu'il a trompé. Celui que vous voulies trom- 
per peut s'apercevoir qu'on le trompe; voua ne te trompez donc 
point, et c'est le trompeur qui est trompé. 

.... Qui lepide postulat altemm frustrari, 
Quom frustra 'st, frustra illum dicitTrustra esse, 
Kam sese » frustrari quem frustras sentit, 
Qui frustratur frustra 'st, si ille uou est frustra. 

Ces jeux de paroles ne déplaisaient pas, ce semble, au 
goût encore BÎ peu formé du public romain, et Plante ne 
les lui ménageait pas plus qu'Ënnius dans des passages tels 
que ceux-ci, également pleine de ces complications verbales 
dont a parlé Aulu-G^le : . ' 

On a beau veiller pour n'être pas pris en défaiit, la vigilance 
n'est pas encore assez éveillée; et le plus vigilant, qui croit, 
avoir veillé à tout, est dupé lui-même *. 

Qui cavet ne decipiatur, vii cavet, cum etîam cavet, 
Etiam quum cavisse ralua, sïspe is cautor captus est*. 

1. Koa. allie. XVllI, 1. 

2. Kam qui se dans te teite de M. Vablen. 

3. Trad. de H. Naudel. — 4. CapHv. II, u, 5. 



Les mieux appris désapprennent, quand on veut leur ap- 
prendre ce qtilùoQt appris de reste ■, 

Memarem immentorem tàcit, qui monet qood memor meminit*. 

Plus tard, grâce an progrès oalnrel d'un goflt meilleur, 
Téreace, usant plus discrèlement de l'alilltëration, se con- 
tentait, par exemple, d'opposer l'au à l'autre, dans deux 
mots presque entièrement pareils, l'extravagance et l'a- 
mour: 

Nam inceptio est amentium, hand amanttum*. 

Nous pODTODB, à meilleur titre, rapprocher de Piaule et 
de T ère ^ ce Ennius, qui a d'ailleurs fait comme aux des 
comédies', et que Volcalius Sedigitus' a compris dans la 
liste des auteurs principaux de ta Fabula pailtoia, an 
(Uiième rang, il est vrai, el par déférence pour son anti- 
quité. Des fragments de ses Satires, le plus véritAblement 
aatiriquQ est ce tableau du parasite et de son patron, dont 
Plante n'eîlt pas désavoué i'énei^e comique, et que Té- 
rence a comme traduit *. 

Qnand il ta voit venir baigné, parfumé, tout joyeux, libre de 
tous soucis, avec des dents si oien plantées et une main si 
agile, le corps dégagé, ia tête haute, tout prfit & t'ÉIancer, 
comme un loup, pour engloutir le bien d'autrui, dis-moi que 
peut penser le maître de la maison ? Il cherche d'un air triste k 
sauver son dtner, et toi til le dévores en riant. 

1. Trad. da U Naudet.— S.Pïfudoi. IV, i,30.— 3. Jndr. I, iv, 11. 

4. Atabracia, Cupuncufo, Patcraticatx. selon M. Vahlen; Cupun- 
cmU, Paaeratiaitei, selon U. 0. Bibbect (Cumic, lat. relxq.), qui 
volt dans imbracia une fabula prétexta. Térence loue les comâdiea 
d'£Bnius dans le prologue de l'Andrienne, v, IB. 

6. A. Gell Nacl. altie. XV,Î4. 

6. Donat. in' PAonn. ll,n, 2&: 

Tene asymbolain lenire gnelnm itqae Uatom « batnels. 



>d plicel, IJle ringilnr, ta rid( 



Priorbïbu, prior di 

Tn TSTlens dn biln, livà, parfnmê, l'esprit libre, un* amir tfsn k pavsr, 
■ndli qnll ■« coonme an soiai al en dépenses. 11 ait triata at reshigni. et 
oi tu ■■ tant i lanlkall, ta rii, la premier k boin, la pramiai k te metlta 1 
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Uuippe sine cura latus tautiis qaum adrenîa, 
. Insertia malis', eipedito brachio 

Alacer, celsiis, lupmo eispecUos impetu*, 

Moi quum alterius abligurîas' bons, 

Quid censés domino esse animiî Proh divam fldeml 

llie triatis cibum dum servat, tu ridens Toras. 

On ne sait si l'on doit compter parmi les Salw-es d'En- 
siius, ou simplement en rapprocher, pour eon esprit sati- 
riquo, un poème appelé Sota, abréviation de Sotades', par 
Vairon' et Festus", qui le citent à l'occasion de certaines 
raretés philologiques. À leurs témoignages, allégués par 
M. Vahlen, on en peut ajouter un, qui est vraiment un 
litre d'honneur. Marc Aurfele écrivait à son maître Fron- 
ton : a Le Sota d'Ennius, que tu m'as renvoyé, me parait 
écrit sur un papier plus net, d'un format plus agréable 
et d'un caractère plus élégant qu'auparavant''. » Un livre 



I. cr. Flaut. Captiv. I, II, Si : 

Cam MEcislii dentibui Tsniam taniab. 
!. et. PlauU IHi. IV, iT, 4 : 
> Quui lupui BEarieu métal ns In ma ttccnt impaïoni 

3. cr. Terent. Eunueh. U, n, t: 

Fatria qui abligurierti bODt. 

4. De loladieiu selon d'autres, mot qui aurait pu designer soll la 
toD da l'ouTrage, soit le m&trs. Il j avait des vers qui partaisnl le 
nom de sotadiquea en mémoire de Solades qui en avait fUt grand 
usage (Terent. Maur. De Mftrii). Aulu-Gella {lloct. allie VII, 9) et 
Prisden {I] attribuent iAttIus lotadieoi librot. Au lieu de SoUt on* 
quelquerois lu itotta, du greo 'Asuto;, titre donné plua tard par Cé- 
cilius & une de ses comédies. S'il en avait été de même du poEme 
d'Enulus, rindloation du sujet, Tort digne assurément de la satire, se 
trouverait dans ce passage de Cicéron (De Finib. il, S) : > Molim miM 
Sngere atotoi, ul soleils, qui in mensa romant, et de conviviis au~ 
Terantur, crudique paslridle se rursus ingurgitent; qui salem, ut 
aluni, Dec occideotem unquam viderint, nec orjentem, gui coDSumplis 
patrimanils e géant ■ 

5. De Ling. lai. V, 61. — 6. Vv. Tiere, Tonia, Tangert. 

7. • Sota Ennianus, remissus a te, et in cbarta purioro, etTolumine 
gratiore, et Utlera festiviore quam antea fuerat videtur. > M. Awdii 
«I K. G- Frontonit epùtolx, I. IV, epist. 2. Trad. de k CasMn, 
1830, 1. 1, p. 326. 
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tiaîté avec celte coosidération de bibliophiles par de tels 
lecteurs n'était pas une traduction, une imitation des eatiree 
mal famées de l'alesandriD Sotades; on doit y voir plutSt, 
M. Vahlen est îui-méme conduit à le penser par estime pour 
Ennius, un choix des maximefi, des préceptes que k^otades 
avait mSIés à ses violentes et licencieuses invectives. 

Telles sont les œuvres de formes variées, mais de carac- ■ 
tÈra généralement philosophique et miwal, qui, attestant 
l'activité poétique, le génie flexible dans sa rudesse d'Eu- 
iiiuB, s'encadrent, pour ainsi dire, entre les grandes compo- 
sitions auxquelles surtout s'attaj^be son nom, ses majes- 
tueuses Annales poursuivies pendant toute la durée de sa 
vie de soldat, de citoyen comme de poète, les éloquentes 
tragédies par lesquelles il a marqué ctiacune de ses 



C|> 
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ARCtEtlNe TRAGÉDIE LATllIE : ENNIUS, FACnVIOS, ATTID8> 



JOURNAL DI 

1143, plC' 

Pourquoi Roms n'a-UelIe pas en de tragédie 1 Pour- 
quoi ue pouvait-elle pas en avoir ? La critique s'est 
i|ue]quefbiB posé ces questions et y a même trouvé des 
^poDses. Elle cherchait la tragédie des Romains où elle 
n'était point, dans ces déclamations de Sénèque, souvent 
si brillantes, si éloquentes, mais généralement étraugëreB 
au véritable esprit de la scène et soupçonnées à bon droit 
de ne l'avoir point abordée *. Elle ne remontait même pas 
jusqu'à celte Médée d'Ovide, ce Thyeste de Varius, égalés 
par Quintilisn*, non sans quelque prévention saoB doute, 
aux plus belles œuvres du théâtre grec ; jusqu'à ces tra- 
gédies de Pollion, que Vii^ile* et Horace*, oon oioins 

1 . La question a tU Iraitte en dernier lieu et résolue néga(iTemeni 
dans une savante et spirituplle disaeiialion de H. Boissier, que I» 
/wmat giiiéral de lïnilniclion publique», donnée en IK6I, 13, IT, 
30 juillet, avec ce litre '. Les tragéditi de Séjtiqtie ont-elUt éU repri- 
teniéei? 

2. Intl. oral. Z, i. Ct. Tacit. Z>tal. dt oral. XU; Uarlial. Epigr. 
VllI, 18.— 3. Sue. Vlll,6iqq.;ef. m, 84. — 4. Od. 11, i, Ssqq.; 
t. Sol. 1, X, 42. 
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préventis pent-Stre , avaient proclaméeE dignes da co- 
thurne de Sophocle, Encore moins tenait-eile compte de 
ce qui avait précédé, de deux eièclee d'inspiration toute 
dramatique, auxquels la tragédie n'a pas plus manqué que 
la comédie*. 

Et en effet, la voie une fois ouverte par Livius Androsi- 
cas et par Névius, en même temps que Piaule, Cécile et 
Térence,poar ne rappeler que les grands noms, accommo- 
daient à leurs génies divers et au goût de la scène latine 
la comédie nonvella des Grecs, que, plus hardi, Afranius 
l'habillait de celte toge qui n'eût pas mal été à Ménandre/ 
a dit on répété Horace', no peu ironiquement, il est 



IHcitur Aimai toga conreuisse Menandro; 

en mAme temps, sur la même Ecène, tout le répertoire 
tragique d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide se reproduisit 
dans les imagiis qu'en exprimaient à l'envi trois poètes 
surtout, comme chez les Grecs, Ennius, Pacuvins, Âllius. 
Avec quel succès ? Ou peut le conclure de leurs longues 
carrières dramatiques, de leurs compositions multipliées, 
des grands effets attestés par certains récits', et en parti- 
culier par ces beaux vers où Horace nous montre en pré- 
sence d'un art déjà vieilli pourtant et près de 6nir, la 
puissante Borne qui le contemple, à l'étroit dans son vaste 
théâtre : 

Arcto sUpata theatro 
Spectat Borna potens *. 

Avec quel talent T Nous l'apprenons encore d'Horace, peu 
partial assurément pour l'ancienne littérature ladne, mus 
à laquelle, dans son esprit de justice, il se plaît à recon- 
naître nu certain souffle tragique, une heureuse hardiesse; 
qu'il loue d'avoir osé abandonner la trace des Grecs, pour 

1. B aucoup moins, si on en croysit cetta assarlion, pour nous bian 
étrange, it Quinlilien (/iu{. oral. X, i. ] : ■ In comcedia maxime 
claudicaraus.-— 2. £|>i>t.ll, i,ËT.~3. Gic. DtFin. V, 22;DeÀmie 
VU. — 4. EpilAl, I, 60. 

v'.oogic 



106 ANCIENNE TRAGÉDIE LATINE. 

célébrer des faits nationaux, traiter des sujets domcs- 
■ tiques : 

Nam spirat tra^cum aatis, et féliciter audet....' 

Nec minimum meruere deoua, vestigia grœca 
Auai deserere et celebrare domestica facta, 
Vel qui pnetextas, vel qui docuere togatas*. 

Nous l'apprenons auasi de Velleius Paterculus, qui n'a 
pas craint d'attribuer aux trois tragiques latins ua génie 
rival da celui des grands tragiques grecs*. Un Fait qui 
témoigne, ce me semble, de la puissance, de la valeur de 
l'ancienne tragédie latine, c'est que, comme la comédie 
qui, en ce même temps, a formé le grand acteur comique 
RoBciuB, elle a formé, elle, un des plus grands tragédiens 
dont on ait gardé la souvenir, le pathétique et sublime 
ËsopuB. L'histoire d'aucun théâtre ne fait mention de 
représentations traques comparables à celles où Esopus, 
interprète inspiré d'Ennius, de PacuTÏus, d'Attius, se 
transformant tout à coup en orateur politique, détournant 
aux pensées du moment les paroles de ses rfiles, pleura et 
lit pleurer les Romains sur Cicéron, sur le père de la pa- 
trie indignement exilé, réclama son rappel, salua son re- 
tour. C'est chez Cicéron lui-même* que se Ut l'éloquent 
récit de ces scènes extraordinaires, où revit pour nous tout 
«ntière, avec ses poètes, son acteur et son public, l'an- 
cienne tragédie latine. Les œuvres de Cicéron, toutes se- 
mées de beaux passages de cette tragédie, dont sa mémoire 
était pleine, sont même comme le dernier théâtre où elle 
«6 soit produite : car déjà les progrès d'une langue que le 

1. Epùt. 11,1, 166. —2. DtArtepoU. î86. — 3,Ht«. It, 9: ■ Clara 
«tiam per Idem eëvÎ spatium Tuere ingénia in tngalii Afranii, in tta- 
^diis Pacuvii atque Attii usque in Grbeeanim iDgeaiorura compara- 
tionem sTecta, magnumque inter bos ipsos facieatis opari suo locuffl 
Eacii. > Cf. Gic. Twe., 1, 2. 

4. Pto Stat. IV sqq. Ces allumions auxquelles prêtait ta tragédie 
latine, et qui témoignent de son succès, n'étaient pas rares. Voyea 
Cic. A4 Allie. U, 19; XVI, 2; Philipp, l, 15; X, 4; Suet. Cx*., 
M,ew. 

Dat,z.Jb, Google 
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grand orateur avait amenée à tant de pureté, d'él^nce 
et' d'harmonie, l'avènement d'une poésie parée par l'art 
nouveau d'un Lncrèce, d'un Catulle, de grftcee encore in- 
connues, coiqmeoçaient à la faire paraître bien inculte et 
bien rude, à reconduire des plaisirs d'une Bociété au 
goût, à l'oreille de laquelle elle ne BufËaait plus, à la re- 
léguer parmi ces monuments du passé plus révérés que 
visités, que recherchent seule la curiosité respectueuse des 
amÎB des lettres, l'atlenliôn rétroactive des critiques, des 
grammairiens. 

Grâce à Cicéron plus qu'à tout autre écrivain de Borne, 
grflce aussi aux grammairiens latins, il s'est conservé de 
ce théâtre tragique quelques restes recueillis d'abord avec 
empressement par les modernes, puis longtemps abandon- 
Dés, oubliés, et auxquels l'attention et la faveur ne sont 
guère revenues que de nos Jours. Les Estiennes n'avaient 
pas négligé de les comprendre dans le corps d'ouvrage où 
ils ont rassemblé, en 1564, tous les débris, quels qu'ils 
fussent, de la poésie latine' : une bonne part avait trouvé 
naturellement sa place, eu IbâO, dans l'Ennius de Co- 
lumna*,*mais bientôt il leur fut consacré des recueils 
spéciaux : en 1&94, celui de Del ïtio*; en 1620, celui de 
SaiveriuB et de Vossiua*. Là devait s'arrêter, et pour 
longtemps, leur fortune. Pins de deux siècles se passèrent 
eans qu'il fût accordé à cette portion, pourtant considéra- 
ble, de la littérature latine, d'autre marque de souvenir 
que l'édition, le commentaire de la Miiée d'£nnius, don- 
née par H. Planck, en 1807*, et, en 1816, les curieuses 

1. Fraj/menM ntteram poetaram latinorum Aecii, etc., coOecla 
digetUu(ae a Boberto Slefhano et Hutrico fUio, Paris. 1&64. lU ont 
été compria da mémo dans le recueil da loa. Scaiia^T: Poelanim te- 
lenm caUtteeta, LugA. Batav. 1617; dans celui ae HatUure, Load. 
1713; dana la Ccmetîo Pitaurtntii omnium pottarvm, Plsaur. 
ITSfi, etc. 

3. Voyez plus haut, p. 33 et suiv. 

3. Martint, Antonii DelrionU, et loeiebue Jeta, Sunlogma IragU' 
dix iaiinœ, in ttes •partit diilinctam, Antuerp. 1594; plusieurs fois 
réimprimé à Paris, en 1601, en 1619. 

4. CoUeetanta iraoïconim celcmm latinorum a PetTO Scriverio; 
notit xltuttrata a Gerh. J. Vottût. Lugd. Bot. 1610. 

Ë. Q. Eanii Medea eommtntario perpetuo insU\uta, cum fragment 
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recherches de Fr.OsaDi)'. Mais enSn, aax longs et trop 
légers dédains delà critiqae répliquèrent, par de Irës-bons, 
tiis- persuasifs arguments, an 182S, M. Lange*; en 1834, 
M. Regel*. Dans l'intervalle, eo 1823, M. Bothe avait 
ajouté à sa collection des poètes de la scëno latine ■ an 
Tolume de fragments, tant tragiques que comiques. Ce fat 
comme un appel fait aux études , appel renouvelé ches 
nous, en 18i3, par an choix de fragmente des tragiques 
latins, dans un savant et utile recueil de M. Egger*. On 
pardonnera à l'auteur de cet article de rappeler que, dans 
l'année 1833, et plus d'une fuis dans celles qui suivirent. 
Ta tragédie latine fut le sujet de ses cours i la Faculté des 
lettres de Paris; qu'un peu plus lard, en 1856, elle fonr- 
nit aussi l'objet d'une thèse* érudite, judicieuse, élégante, 
soutenue devant la même fiiculté par M. fi. Boissier. Des 
dissertations de ce genre sur tel ou tel des tragiques la- 
tins ou de leurs ouvrages, comme, par exemple, en I83S et 
1826, celles de Naeke et de Stitglitz sur le Duloresles de 
Pacuvius', n'ont certes pas manqué k la docte et active 
Allemagne. Depais un assez grand nombre d'années déjk , 
que de disputes savantes dans ses thèses, ses monographies, 
ses journaux sur les difficultés de l'histoire du théâtre grec 
et du théâtre romain, sur leur correspondance rendue si 
obscure par la perte des monuments, sur la restitution, 
l'interprétation des fragments, leur attribution à un ou- 
vrage, à un modèle déterminé : vaste et nn peu confuse 

tù çux iti Htuetii, MirvUe, aliitqvt hujvi ^oelâs eiiti<mibut dtti- 
darantur. AcMdit dis|.uUlio de oriyine alqac indale velerii tragadix 
apud Ro'i-anot, Gotiing. I81J7. 

1. Ànaiteta critica puait Ramanorum «ccntua rsJimiÛM iUuxlron- 
titt, Berl IS16. 

3. Vtndictx IragadUe romane, Leips. 1S22. 

3. Diversa «irontm doelorvm de re traita Jtomanonwi Judieia 
Uib examen voaita, GoUing, 1834. 

4. Poriarum Latii seentcorum fragmenta recenmil frid. Henric. 
Bolbe. Halberatad. 1823. 

b. Laiini trrmonû cctuiltorù reliqaix leleelx, Puis, 1843. 

6. Le poêU L. Attivt. £iuil« tvT la tragidi» Uhvm pendant la Bi~ 
publique, par Q. fioiuier, 18»T. 

T. Comment, de Paeuvii DuloreUe, Bonn. 18^; de M, Paeuvii 
Dulorttu. iâp». 1826. 
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polémique, oEi parmi tant àe noms qu'on pourrait citer 
iirille d'un éolat particulier celui de l'illustre archéologue 
M. Welcker' I Ainsi a été préparé, suBcité l'utile volume 
par lequel M. Bibbeck, qui lui-même avait déjà pria part, 
en 1847, k ce mouvement', a remplacé, en 1852, le re- 
cueil, devenu trop insuffisant, de M. Balhe. C'est là que 
désormais on ira obercher', on étudiera en toute coufiauce 
les fragments des tragiques latins, ramenés , par la collation 
patiente des manuscrits, par les procédés sévères delacritiqua 
contemporaine, aune formeeafin pins exacte ; rapportésavec 
plus de ceitiluda, ou du moins de vraisemblance, au poêle, 
au drame, à la scène, au modèle grec dont ils proviennent. 
La forme dn livre le rend, il est vrai, moins propre à être 
In que consu^ti, et encore non sans quelque peine. On ne 
peut qu'approuver, avec l'/nrfea; tierfeorum qui.le termine 
et est d'une grande ressource pour les recherches, les deux 
classes de notes placées continûment au-dessous du texte 
et donnant, la première les passages des auteurs desquels 
ce texte est tiré, la seconde les leçons diverses des manu- 
écrits et des éditions. Mais, d'autre part, la distribution 
des fragments en plusieurs séries, d'après la certitude plus 
on moins grande de leur provenance ; la séparation de 
ces fragments et des observations qui s'y rapportent dons 
les qjtxstiones scenics placées à ia fin du volume ; par suite, 
la nécessiié d'aller à tout instant de cette dernière partie 
de l'ouvrage à plusieurs autres, au moyen de numéros qui 
indiquent la correspondance ; une controverse constanie 
avec les nombreux philologues allemands qui ont traité, les 
mêmes questions ; des renvois sommaires à leurs disserta- 
tions snpposées connnes et sous les yeux ; enfin, une lati- 
nité savante, nais difficile, plus difficile quelquefois que 
ce qu'elle commente : tout cela fait de ce livre un instru- 
ment de travail d'un usage assez peu commode. IL n'en p&- 

1. IK* GTttchiKh-rmmitehtn Tragadien (Sheiaiuh. Miu. 5uppl. 
1«41.) -B . V 

3. in tragieoi Romanoi collectanea, 1S47. 
3. Ainsi a Tail. en 1854, H. 1. VableD dans ses Snnianx potiù 



■eliquÙB. C'est daprès le receosement de M. Riblieck qu'il a dooiii 
es fragi "- — ■"■ ■— - 
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nltra pas moms tm livre excellent ii ceux qae ne décoara- 
gerODt pas ces vices de forme, dont plusieurs n'étaieoi 
peat-ëlre pas évitables. Un tel recueil offre le pendaat de 
ces ruines de IbëfltreB antiques dëgagëes par des soins in- 
tellif^nls da sol qui les recouvrait , des constructions 
étrangères qnî les masquaient, 'des compléments maladroits 
qui les dënatoraienl ; reparaissant au jour dans l'état réel 
oEt les avaient laissées les dégradations du temps et des 
hommes, et, par le spectacle de leur ordonnance rompue 
mais sensible encore, invitant la science de l'archéalogne 
et de l'architecte, ou la simple imagination dn voyageur, ^ 
retrouver, & restituer le monument primitif. 



Nous avons aéjà pénétré dans cet autre tbéStre que 
nous rend M. Ribbeck, pour y chercher la trace trop ef- 
facée da Livius Andronicus et de Névius'. Cherchons-y 
maintenant uns trace bien autrement apparente, celle 
d'Ennius, leur glorieni successeur, qui les a laissés bien 
loin derrière lui , sinon dans la comédie, & laquelle cet 
iBlroducteur universel de tous les genres de composition 
n'a touché qu'en passant, du moins dans la tragédie, dont 
il a fait, ainsi que de l'épopée, le but principal et constant 
de son ambition littéraire. 

Gela ressort de dsui dates qu'il est intéressant de rap- 
procher. L'an de IVome 581 et de son figa le soixante- 
septième, il travaillait encore à ses Annale**; en 584, Agé 
de soixante-dh ans et bien près de aa £n, il donnait encore 
une tragédie, son ThyaU*. Or, ses travaux épiqneB et 

1. Vovez tome I dt eu Ètud»t, p. 31T et sulv. 

2. A.-GeU. Noël. oHic. XVU, 31. 
" Cic.Smt. Zl. 



M,z.jb, Google 



dramatiqDes remontaient à l'sDDée 554, ob il fat amené i 
Rome par Caton. Ils se dialribuent par conséquent, dans 
un cours en quelque sorte parallèle, enire les trente der- 
nières années de sa vie. 

Autre rapprochement. A l'étendue de ses Annales em- 
brassant dans leurs dix-huit livres toute l'histoire de Rome, 
depuis ses origines fabuleuses jusqu'au temps du poêle, 
répondait le grand nombre de ses tragédies. Ce nombre, 
au reste, est difficile à fixer avec précision. Bothe en 
compte viDgt-huit, qui, abstraction faite d'un prétendu 
drame de Seipion, lequel était un poëine historique, et 
d'une Alceste admise d'après une indication fort douteuse, 
de l'aven même du critiqjie, se réduisent k vîugt-sii. Or 
ces vingt-six, après nn examen plus sévère de l'autorité et 
dfllavaleur des témoignages, ont été réduites par M. Rib- 
b«ck à vingt-deux*, ce qni est encore un chiffre considé- 
rable. 

Les tragédies d'Enuins, comme, auparavant, celles de 
livîas Ândronicus et de Névius, comme, depuis, celles de 
PacuviuE et d'Attins, n'étaient d'aillears que des reproduc- 
tions plus ou moins libres de tragédies grecques; et la 
première question que su^ère la lecture de ce qtG en est 
resté, question que l'iosuffisante clarté des fragments et des 
témoignages ne permet pas tiinjonrs de résoudre, est celle 
du modèle particulier auquel chacune peut être rapportée. 

Une d'elles avait été faite, trËs<^rtaiuement d'après les 
Euménides d'Eschyle. Gicéron parle quelquefois des Furies 
amenées par les poètes sur le théâtre et qui ne sont autres, 
dit-il, que le remords*. Peut-être cee allusions à un des 
spectacles les plus frappants de la Ecèue tragique de Rome 
désignaient- elles, entre autres pièces, les Euménides d'En- 
nîus. li est étonnant qu'où ne rencontre nulle part, dans 

1. Àchilles, À Ailles (Arittarchi) , Àiox, Âleumxo, Alaandtr, An- 
dromacha 4ethmalotit,Andromeda, ÀtkamoM, Crftpkontet, Brecktheat, 
EutMnidei, Hecloris Lutlrn, Hecuba, Iphigenia, Medea (Atbe- 
niensi!!), Jfedea (exul), Kenalippa, Nemea, Phanùc, Telamo, Tek- 

2. Pro Sextio Roieio Ameritto, XXIV (en 673); In Pùonem, XX. 

(en 698). 
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ca qui est resté, ou ce qu'on a raconté de ces tragéâies, sa- 
aine trace d'une reproduction Reiabtable des deux premiè- 
res parties de la trilogie d'£schyie, de l'Agamemnoii, des 
Chcéphores. Les Euménides en sont inséparables, n'ayant 
été faites que pour résoudre l'inBoluble problème moral 
qui y est posé. Gomment croire qu'Ennius les ait détachées 
de cet ensemble ? 

Od voit que nous ne pouvons être bien sArs de connaî- 
tre le chiffre total desouvrages tragiques d'Ennius, puisque, 
si on a des raisons pour le réduire, on n'en manque pas 
non plus pour l'augmenter. D'autres pièces d'Ennius prê- 
tent k la même conjecture et par conséquent h l'exiension 
de son catalogue tragique. Par esemple, sous ce litre Médée, 
on a, d'après le sens des fragments, aperçu deux tragédies . 
différentes, Médée à Corinthe, Médée à AlMruis, et même 
une troisième, Medus, que M. Ribbeck', il est vrai, après 
avoir distingué et admis les deux autres, renvoie à Pacu- 
vîus. 

D'Eschyle donc Ennius avait emprunté au moins sea 
Ev/ménides ; de Sophocle, son Ajax, auquel il faut peut- 
être ajopter son Athamai et son Tétamon. On peut parler 
avec plus d'assurance de ses emprunts au théâtre d'Euri- 
pide. A l'Hécube, à riphigénie en Aulide, à la Médée du 
poète grec s'ajustent tr es -ei acte ment l'Hécube, l'Iphigéaû, 
!a Médée d'Ennius, ou du moins ce qu'on en possède, des 
fragments précisément beaucoup plus nombreux que ceux 
d'aucune pièce de son théâtre. Quant à ces derniers, il y 
y en a bon nombre qui, par leur ressemblance avec ce qui 
ïubsiste de certaines tragédies perdues d'Euripide, condui- 
sent è reconnaître, avec quelque évidence, comme des inii. 
talions de ces tragédies, par exemple l'^fe^candrg, V Andro- 
mède, l'Ére^tkée, la Ménalippe, te Phénix, le Téléphe du 
poète latin. C'est d'ailleurs un fait général que celte préfé- 
rence des imitateurs latins de la tragédie grecque pour 
Euripide. Elle était bien naturelle : Euripide, j'ai déjà en 
l'occasion d'en faire la remarque, était, des trois grands 

i.p.aa, S93. 

DMizc^dja Google 
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maîtres de k scène grecque, le plus voisin p&r £• datej le 
[)1db accessible par ses défauts mâcneB, le plus séduisant 
par ses beautés pathétiques, morales, sentencieuses, le 
plue ea rapport avec l'esprit philosophique déjà émiM k 
Rome. 

Dans quelle mesure les tragédies grecques, et particuliè- 
rement les tragédies d'Euripide, étaient-elles reproduites 
par Ennius ? Était-ce, comme chez nous, avec suppression ' 
des chœurs ? Ou l'a dit, mais sans fondement et contrai- 
rement k des témoignages formels'. Dans les Euménîdei 
d'Ennius comme dans ^celles d'Escbyle, le principal per- 
sonnage c'était le chœur, et Cicéron a cité* des vers, déjà 
bien élégants, oh l'on a reconnu', avec vraisemblance, les 
vœux qu'à la &n de la pièce grecque, sur la demande de 
Minerve et en retour du domicile qui leur était accordé 
par la déesse dans sa ville d'Athènes, formaient les Kumé- 
nides pour la prospérité du sol athénien* : 

Qu'on 7 voie le cie! toujours brillant, les arbres toujours ver- 
dissant, sur la vigne riante le pampre s'épaississant, sous l'abon- 
dance dos fruits Tes rameaux se courbant, dans les champs pro- 
digues des moissons, des fleurs en tous lieux, des sources 
jaillissante s, des prés revâtus d'herbe.... 

Cœlum uitescere, arbores froudescere, 
Vîtes Isetificfe pampiais pubescere, 
Rami baccarum ubertate inourviscere, 
S%etes largiri fi-ugea, florere omuia. 
Fontes scatere, herbis prata couve stirier '. 

D'autres fragments appartenant également au personnage 
du ohœar se rencontrent encore dans ce qui reste des tra- 
gédies d'Ennius, et notamment de sa Mêdée. On a* les 
vers par lesquels le chœur, au moment de l'accomplisse- 



'i. God.Hermatin, i'/tt»rl. de jEschyti Philoelela, ISie.CT. Om 
cvl., 1(08,1. III, p. 113; 0. Ribbeck, p. î70. 
h. .Sschyl. Eumen. éd. Boisson, y. 89:2, S2S sqq. 
b. Ttiite de H. Hibbeck, p. 217. 

Prob. in Virg. Bac. \t, 31. Cf. Euripid. Med. r. 1243 sqq. 
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ment du crime médité par l'épouse irritée de Jsaon, invo- 
quait le Becours des dieux : 

Jupiter, et toi Soleil, à qiii-rien n'échappe, dont la lumière 
embrasse et la mer, et la terre, et le ciel, vois ce forfait el, 
avant qu'il s'accomplisse, proviens-le. 

Jupiter, tuque adeo summe sol qui omnis res inspicis, 
Quique lumine tuo maria, terram, cœlum contines, 
Inspioe hoc facinua, priusquam fiat; prohibessis scelus'., 

BeB passages de ce genre ne sont pas rares non plus dan» - 
le» fragments tragiques de Pacuviu^ et d'Attiua et achèvent 
de co_ntredire cette assertion gratuite que le chœur a man- 
qué à la tr^édie latine. S'il en avait été ainsi, pourquoi 
Horace aurait-il pris la peine d'enseigner auï Pisons' com- 
ment, dans une tragédie, il Taut faire usage du chœur? 
Sans doute le chœur n'était pas tout à fait à Bome ce qu'il 
avait été à Athènes : il n'occupait plus l'orchestre réserve 
aux sièges dos sénateurs et des principaux magistrats; il 
n'y exécutait plus ces évolutions auxquelles répondait'la 
distribution de ses chants en strophes, aniistrophes, épodes ', 
placé sur k scène même, il faisait probablement entendre,- 
par k bouche du coryphée, une sorte de monologue chanté, 
dans le genre de ceux qui marquent les entr'actea des tra- 
gédies de Séoèque. « Qu'entre les actes, dit Horace, lo 
chœur ne chante rien qui n'aille au bnt de la pièce, qui no 
s'y rattache. » • 

....neu quid medios: intercinat actus 
Quod non proposito conducat et haireat apte'. 

Je n'insiste pas sur une'dilTérence bien plus considérable; 
je me garde de redire, ce qui a été si bien dit*, à quel 

1. Texte de U Ribbeck, p. kH; cf. ihO. Ct» vers aoDt scandés di- 
varsement par les criligues. 

2. De Ane ftoet. 193 sqq. 

3. Ibid. 194. 

4. M. VUlemain, Essait svr h génie de Pindare et lur In po&ie 
lyrique dam set rapport* avec l'itévalion morate et religieuse dtt 
peuples, 1659, cb. xir. Voir sur cet ouvrage le Journal det Savants, 
cthiecs d'août 1B59, et avril 1860. 
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point, transporté d'Athènes' à Rome, le chœur était déchu- 
de BOQ inspiration lyrique. 

Dans les pièces empruntées par Ennius à Euripide, le 
prologue n'était pas non plus supprimé, comrae il l'es, 
chez nous. Ou peut alléguer les premiers vers de sa Mèdéct 
tant de fois cités', et qu"ii est intéressant de comparer avec 
le début bien autrement aisé et élégant de la ilédée 
grecijue'; quelques mots de son Avdrotnède, où i'oo a re- 
connu la traduction de l'invocation à la nuit par laquelle 
s'ouvrait l'Andromède d'Euripide; d'autres vers encore 
rapportés sans nom d'auteur par Cicéron*, qui en loue le 
ton tragique, qui en atteste le grand effet ; vers un peu 
ihargés toutefois ai on les compare à ce dont ils semblent 
une iien libre imitation, au prologue de l'Hécube grecque*. 
M. Rîbbeck, qui ae les comprend pas parmi les fragments 
' de ['Hccube ktine, est plus hardi' en regardant comme ayant 
dû appartenir au prologue de l'Alexander le récit du songe 
d'Hécube qu'allègue encore Cicéron en compagnie du 
Bonge d'Ilia, ce beau morceau des Annales*. 

Les tragédies d'Eanius avaient donc, comme les tragédies 
grecques dont elles relevaient, des chœurs appropriés, il est 
vrai, aux convenances de la scène latine et, quand la poète 
suivait Euripide, des prologues. Quel en était d'ailleurs le 
caractère? La fidélité d'une traduction? La liberté d'une imi- 
tation? Il ne faut pas trop en croire Cicéron, quand il les 
appelle fabellas latinas ad verbunt a Grœds expressas''' 

1. Cic. Jlbf-I. ad flwCTin. Il, 22; de Invent !, 49; Topic. XVI; De 
' Polo,' XV; De Nat. tUor. III, 30; Cuintilùm. Itul. arat. V, 10^ 

Priscian. De mew. comment., etc. 

2. Qu'il me sois permia de renvoyer, pour celte comparaison, à mes 
È(vdes swr les tragiquet grtea, 3* édit. 1865-1866, X. III, p. 130 sqq. 

3. Tuîcul. 1, 16. ^ 

4. Vcir, poiu- cette autre comparaison, les mjmcs Éiudet, t. III, 
p. 361. 

5 P. 2'i9. 

i. De Divin. l,2t. Voir plu* haut, p. 46 et auiv. 

7. De Ftnib. l, 2. Un exemple curieux de celte fidélité lilléralo 
se trouve dijis un vera où, selon l'observation de Varron (de Ling. 
lai. VII, 83}, Enniua. suivant de trop prts Euripide, a fait à l'élymo- 
logie du nom d'Andromaque cette allusion que ne pouvait compren- 
dre le public latin : 

Àndromneh» nomeo qui indidit, recle indidlL 
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Dans un autre endroit il en parle comme d'imitatioDs li- ' 
bree', et il ne dit rien de trop assurénieni, tant il se trouve 
dans ces copies d'altérations, soit involontaires, soit volon- 
taires, du module. 

ToutGrec d'origine qu'était Ennius, cela ne l'a pas em- 
pêché de se tromper sur le sens de certains passages. Dan» 
la Médée d'Euripide*, Mëdée dit aux femmes corintbieuneft 
qui l'appellent : 

Femmes de Corinthe, je sors de ma maison, pour que vou» 
n'ayez pas à me reprocher un refus. 

Ennius entend qu'elle s'escnse d'avoir quitté sa patrie ei 
loi prête cette maxime qui n'est pas dans le grec : 

Beaucoup, loin de leur patrie, ont bien fait leurs affaires et 
celles du public; beaucoup, pour y avoir passé leur vie, ont 
été désapprouves. 

Hulti suam'rem bene gessere et publicam patria procul, 
Multi, qui demi setatem agerent, propterea sunt improbati*. 

De telles méprises devaient être rares, surtout chez 
KnniuE. Le plus souvent, s'il est infidèle k son texte, ce 
n'est pas faute de l'entendre, mais par le lorl d'une langue 
encore rude, sans souplesse, sans harmonie, qui . se prête 
difScilemenI à suivre l'allure lacile, élégante du grec, i re- 
produire son éclat sonore. 

Le peuple l'emporte en cela sur son roi ; le peuple peut pleu- 
rer ; le roi ne le peut sans honte. 

Plèbes in hoc régi antestat loco : licet 
Lacrumare plebi, régi honeste non licet*. 

Voiik des vers qui dans leur vieux tour ont de la précision^ 
ds l'énergie. Mais ils ne paraîtront pas sans sécheresse, 

I . ■ . . .qui non verba ted vim grEecorum eipressemnt poetarum . ■ 
iuul. I, 3. 

3. Ed Boisson. V. 314. 

3. Cic, Adfam. VII, 6. JecitaencoM ces ver», reliito de bien des 
manlËres, d'aprèsleleiledeM. Ribbeck, p. 3S. Cf. 349. 

4 Hieroa. Epitaph. Kepotiani- 0, Hibbeck, p. 35, !S6. 
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sans froideur sentencieuse, à quiconque les rapprocbera de 
ceux où chez Euripide ', nous pouvons ajouter chez Racine*, 
Agamemnon se. plaint si éloquemmenl de l'esdav^e du 
rang suprême qui ae lui permet pas de s'abandonner libre- 
ment b sa douleur. 

Pkbes, c'est là une etpressioa touls romaine ; ailleurs, 
dans les fragmente du Téliphe vous rencontrei plebeius : 



Palam mutire plebeio est pîaculum*. 

L'Achille qu'Ënnins Tait parler d'après Aristarque, se dé- 
signe lui-même on bien le héraut le désigne, Flaute s'en 
«st souvenu et en a plaisanté *, par le titre d'imperator: 

Faites silence et prêtez votre attention : ainsi l'OTdonne votre 
- général' 

' Silete et tacete, ab^ue animum advortîte : 
Audire vos jubel imperator*. 

Pour être ft peu près inévitables, ces dégnisemente-là ne 
«ont pas sans inconvénients ; ils altèrent quelque peu la 
physionomie de l'original, qnand - surtout , comme chez 
uous-mSmea quelquefois, ils anoblissent ce qna le grec 
avait voulu plus simple. Les confidentes de la Médée d'Eu- 1 
ripide sont des femmes du voisinage, attirées par ses cris, 
des femmes du commnn, à ce qu'il semble '. Ennius en lait 
de grandes dames, habitant les hauts et nobles quartiers 
de Gorintbe. Sa Médée leur dit magniBqaement : 

Quie Corinthum arcem altam habetis, matrons opalentse, optu- 
(mates *). 

C'était quelquefois moins forluîtemenl, moins passagè- 

1. Ipltig, Aul. éd. Boisson, v. 436 aqq. 

2. Mtigénie m Jutid«, I, 4. 

3. Fest, V. Jfulû-«. 0. Ribbeck, p. 46, 363 iq. 

4. Parmi. 1, 1, 1 sqq. 

5. 0. ilibhecli. p. U, 374. 

6. Eurip. Med. v. 131 sqq. 

. I. Oc. Adfam. Vil, 6. 0. Ribbeck, p. 38,349. 
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remeDt qu'il armait a. Ennius de modifier ce qu'il imitait. 
Dans son Hécube, quelques fragments le font penser i 
M, Ribbeck*, Eanius avait remplace par un chant plaintif 
le silence désespéré que garde, chez Euripide, étendue k 
terre sans mouveraent', la mère infortunée de Polyxène, 
à qui l'on Tient d'arracher sa fille. Dan» son Inhigénie, le 
chœur ne se composait pas, comtne chez Euripide, de 
lemraes de l'Eubée qui mitent le camp des Grecs, mais dn 
soldats faiigués de la longue atlente du départ. D'où était 
venue à Ennius l'idée d'un changement si considérable? 
Peut-être d'an passage de la pièce grecque elle-même oii 
Achille parle de l'impatience et de l'ennui de ses Soldats*; 
peut^tre aussi, c'est une opinion renouvelée par M. Rib- 
beck, du mélange de l'Iphigénie d'Euripide avec l'Iphigénie 
de Sophocle, par un procédé que Térence devait bientôt 
appliquer systématiquement à la comédie, mais dont 
avaient usé avant lui les tragiques latins, en faisant 
comme un premier pas vers une plus grande liberté de 
composition. 

Nous avons de ce rôle, imaginé par Ennius, un fragment 
bien étrange, mais bien caractéristique et que, par cette 
raison, il est à propos de rappeler : 

. Qui ne sait occuper son loisir a plus d'occupation qu6 

rhomme le plus occupé. Quand on a quelque chose à faire, on 
s'y livre, on s'y applique, on en charme son esprit. Mais, dans 
unllûisir désoccupd, l'esprit ne sait ce qu'il veut. Ainsi de noua : 
n«is ne sommes maintenant ni en paix, ni en guerre; nous 
allons, nous venons et recommençons sans cesse; notre esprit- 
est inquiet, errant; c'est vivre à câté, en dehors de la vie. 

Otio qui nescit uti, plus neebti hahet 
Quam (ille], qui est neirotiosus (arduo) in neeotio. 
Nam ciii quod agat institutum'si, nutlo (quasi) negotio 
Id agit, id studet, ibi meatem atqua animum deiectat sunm. 

Otioso in otio animus nescH quid velit. 
IIÎc itidem est : enim neque domi nunc nos nec militix sumus 
Imus hue, hinc illuc : cum illuc vemtum est, ire illinc lubet, 
Incerte errât animus; pneler propter vitam vivitur*. 
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Ce qui reste des œuvres si diverses d'Ennius Doffre 
gu&re d'exemple plus frappant de cette grossière iîgiire de 
l'allitération par laquelle la vieille poésie iatiae suppléait, 
comme elle pouvait, et dans les genres les-^plus relevés, 
dans l'épopée, dans la tragédie', aux agréments qui lui 
manquaient encore. Là, de plus, se trahit Lien manireste- 
ment un goût pour les moralités, les maximes, plus pro- 
noncé peut-être que chez Euripide lui-mCme, et qui, chez 
son disciple, son imitaleur outré, répondait à l'esprit du 
public romain. Si, parmi les jeux de la comédie, l'eîpression 
sent en ci eu se et touchante de la sympathie de l'homme pour 
l'homme transportait, ravissait ce public, s'il se laissait _ 
volontiers distraire de là futile gaieté du mime et ramener 
au sérieux par la gravité inattendue de quelque pensée 
digne du cothurne', à plus forte raison s'accommoduit-il 
d'une tragédie au langage moral, philosophique, de per- 
sonnages tragiques philosophant : c'est l'expression même 
d'Ennius. 

Par un singulier anachronisme, dont Euripide n'ofrriraît 
pas l'équivalent, car ce n'est pas lui, probablement, qui a 
qualifié de aopij sa Mënalippe, malgré les droits de ce per- 
sonnage à une telle qualiGcation, Enoius prête l'exprcseiou 
phitosophari, on ne devinerait pas à qui; au fils d'Achille, 
à NéoptolËme, soit dans une tragédie de ce nom, comme le 

être, selon une 
rcpcndu à ces r 
Tusctil. III, 3 : 

Animus agtr seniper errai neque paU neque perpeti 
Potis est.... cupere nuiuquain desinlt. 
1. Voyez, dans le recueil da M. RiLbect, p. 43, le 1" fragment du 



I. 61, dans les Incerti nominit riliquix, le LV* riagmeot : 



3. Senec. De tranquill. anim. XI. • Mulla.,.. colhumo non 

tatitum sipario fortiora..,. > Episl, nu: "-Quam multa Publii non 
excatccatis, sed cotbumalis dicenda simt. • Cf. Epitt. cvm; Cotuot. 
ad harciam, c. ix. 
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vaut Bolhe, 80Jt, Belon M. Bibbeck, qui Ut rayeda cata- 
logue tragique d'Enaius, dans son Ândromaque, 

Il me faut philosopher, maia ce sera en peu de mots : rien 
que de la philosophie ne me conviendrait pas. C'est chose, je 
pense, dont il faut comme approcher ses lèvres, mais dod s'a- 
breuver à Oats. 

Fhi!osophariestmibiDecesse,atpaucis:iiamomninohautplaeet. 
Degusiandum ex ea, non in eam iogur^tandum censeo'. 

Ennius a-t^il toujours mie à profit ce sage conseil? Les 
maximes répandues dans le recueil de ses fragmenis tra- 
giques en feraient douter. Elles pèchent, visiblement, pins 
encore que chez Euripide, par la fréquence, par le nombre, 
quelquefois même par le sens, d'une hardiesse sceptique 
qu'expliquait, excusait sang doute la situation, la passion 
du personnage, mais k laquelle l'assentiment irréfléchi du 
public donnait une portée générale fâcheuse. Il en était 
ainsi, nous le savons par Gicéron, qui rappelle cette sur- 
prise faite aux sentiments du peuple romain, quand Téla- 
mon, ce père infortuné, s'écriait, dans son désespoir, de- 
vançant de bien loin la doctrine irréligieuse d'Epicure et 
de Lucrèce : 

II y a des dieux, habitants <iu ciel; je l'ai toujours dit et le 
dirai toajours : mais ils n'ont pas souci, je pense, du genre bu- 
main : s'ils s'en souciaient, le bonheur serait pour les bons, le 
malheur pour les méchant, ce qui n'est pas. 

Ego deum genus esse semper diii et dicam cœlitum; 
Sed eoa non curare opinor quid agal humanum genus : 
Nam si curent, bene bonis sit, maie malis, quod nuncabest*. 

On doit moins regretter les traits spirituels lancés par 
Ennius contre la science prétendue des devins, sous le cou- 
vert du même personnage et en des termes qui le dépaysenl 
fort, qui, sans égard pour la vraisemblance dramatique, le 

I. Teite de M. 
1; De Bepvbl. I, 18: De Orai. II, 37, i 
le; A.pu.\.DeMagia,XlU. 

" - " " -' ' 'iS; De Nat. deor. m, 31. 0. 
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Iransportent daos le domaiDG de la comédie et ds la satire, 
de la salira locale et contemporaÏDe. lis le Iranaporleraient 
même h Rome, dans ce Cirque dont le concours de tant de 
charlataDs faisait le domicile de la crédulité populaire', si, 
d'après le conseil de Bothe, suivi par M. Ribbeck, on dq' 
retranchait de la tirade des vers assez éfiderament foi^és 
avec la phrase par laquelle Giûéron ■ amenait oeite cita- 



Prophëtes de la superstition, impudents vendeurs d'oracles 
frivotesl Ce sont ou des fainËanls, ou des fous, ou d<:s malhen- 
reus, à qui l'indigence commanile. Ils ns sauraient trouver de 
sentier pour eux-mSmes et indiquent à autrui le bon chemin ; 
ils vous promettent des trésors ei vous demandent une drachme. 
Eh ! que, sur ces trésors, ils retiennent leur drachme et vous 
compteat le restel 

Sed superstitioslvates impudentesque arioli, 
Aut inertes, aut insani, sut quitius eg'Stasimperat, 
Qui sibi semitam non sapiunt, alteri monstrant viam, 
Quibus diviiias pollicentur, ab eis draobumam îpsi pétant. 
De bis divitiis sini deduclant drachumam^ reddant cetera*. 

L'Achille d'Enntus, celui qu'il faisait parler dans Boa 
imitation de l'Iphigénie à Aulis d'Euripide, raillait de ce 
ton, plus satirique que tragique, de Télamon, du ton préci- 



VI, 111.. 

i. Pi Divin. 1, &8. 

3. Telle de H. Ribbeck, p. ï4; il soupçonne que le ted qui eorD- 
mence la citation est, comme ce qu'^l en a retrancbâ, de Cicéron, et 
enferme entre crocheta le dernier vers, où il voit une adilition taci-, 
ti«me da quelque lecieur. En revanche, p 37S, il propuse d'ajouter 
à celte salire de» devins deux fragmoais conservés, l'un dan:* la 
Rhétorique à Herenntus, IV, lî, l'autre dans les Letlresde Fronlon. 
Il, 13. Il semble, en eOet, qu'on y censure leur complaisance ioté- 

(Umqnajn] qnidquam qalaquani cniquam, qaod si, canveniat, negat T 
Omaea dant coniillnm vanum, atqne ad volaplatem omnia. 

« troisième fragment, 



Qui lai quaistus causa fictas lusc 
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Ecment do U Fontaine dans une fable célèbre*, la folje des 
astrologues qui, les regards attachés au ciel, plongeant dans 
Gca proi'ondeurs, ne voient pas à leurs pieds : 

Quod est anle pedes, nemo spectat : cœli scratantur plagas'. 

Les pouvoirs publics auraient pu s'inquiéter d'entendre 
contester par les personnages d'Ënnius l'action de la pro- 
vidence divine. Mais il ne faudrait pas penser qu'ils pussent 
(gaiement s'émouvoir de ces sarcasmes contre les devins, 
il y avait à Rome une divination publique*, officielle, in- 
vestie d'un grand rôle dans l'Etat, et, auprès d'elle, une 
autre toute privée, qui, dans les temps de calamités, jouis- 
sait d'un grand crédit chez ce peuple superstitieux, qui 
s'emparait alors du Cirque, du Forum, du Rempart, 

Plebeium in Circo positum.... et in Aggere fatum*, 

pénétrait avec irapoitunlté dans les maisons des citoyens, 
mais que les lois et les magistrats s'appliquaient à expulser. 
Tite-Live a souvent occasion de revenir sur cette lutte*. 
On comprend, en le lisant, qu'Enuius, dans des sorties ea- 
tiiiques comme celles qui viennent d'être rappelées, était 
un auxiliaire officieux de l'administration romaine. 

1. Uvr. II, fabl. 13, L'astroloQue qui sa taisst tomber dort k;* 

Feiibeiaulir<*u-ii»su9tlc taléle! ' 



H«u ma mlHraml Interli : perjunt larera aiDgacn ungnlna. 

5. Cic. do Bepuhl. 1, 18; De Divin. Il, ' 13. Ribbeek, 
p. 35, 257. 

3. Cicéron, dans une de ses letles à Cêeloa, Ai. {amif. VI, 6, l'ap- 
pello lui-mEme O'igurpvbliccs. 

4. Juven, Sol. VI, 588. 

6. Il'it. IV, 3J; XXÏ, I, 12; XXUZ, 16. 
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II ne l'élait pas moinH et faisait de la tragédie une école 
publique de morale par tant de maKimes au seos, au tour 
iVappant, peut-Stre empruntéea, peut-être aussi ajoutée» & 
iss modèles grecs, celles-ci par esesiple : 

Il n'y a de liberté que pour celui dont le cœur est pur et 
Terme : tout ce qui est esclafe de la passion est comme plongé 
dans une sombre nuit. 



' Mieux vaut la justice que le courage. Le courage, souvent 
il ëciioit aux mâchants ; maie des méchants se séparent la. 
justice, l'équité. 

Melius est virtute jus : nam saspe virtutem mali 
NanciscuDiur: jusatqueœqumseamalis spernitprocul'. 

Et cette réplique faite d'avance à la fameuse masîme de- 
VAirèe d'Attius, qui avait sans doute son équivalent dans lu 
Thycste d'Ennius : « Qu'ils haïssent, pourvu qu'ils crai- 
gnent. » Oderint, dum metuanl* : 

Cului qu'on craint, on le hait; ce!ui qu'on hait, on souhaito 

sa perle. 

Quem nietuunt oderunt; quem quisque odit periisse eïpelit*. 

Et tout ce que Cicérou a encore recueilli dans ce théâtre 
et à jamais popularisé par ses traités do philosophie et de 
morale : cette définition de la véritable amitié : 

C'est dans un temps peu sûr que l'ami sûr se montre. 

Amiens certus in re incerta cernitur*. 

I, Phœnic. fiagm. I[, apud. A. GcU, A'mi, mie. VII, 17 : De 
signincaljonc voc3t)uli quod est obnoziut. 0. Kibbeck, p. 43, 364. 

a. Hcti. ItisiT. fragin, XV, apud. Non. v. Spemtrt. 0. Bibbeck, 
[-. 30, m. 

3. Cic. De OJfle. l, 38; Fro. Sm(. XLVIII; Phil. I, U; Senec. De 
I.a, t, 30; De Ctementia, 1, 12; II, !; Sueton. Calig. XXX. 

',. TliyeM. fragm.îCic, BeOf/ie. Il, 7. 0. Ribbeck.p. E)B,16S. 

5. Cic. Dt Amie. XVH. 0. Bibliect, p. 69. 
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ces préceptes de cdndijite : 



Benefacta oiale locata malefacta arbitror'. 

Ne poavoir tirer avaatage de sa sagesse pour soi-même, 
c'est être vainemeot aage. 

Qai ipee sîbi sapi«DS prodesse net^uit, aequidquam sapit*. . 

Teut-on que ce qa'oa veut soit, le succès se' donnera dsDs la 
mesure de lapeioe qu'on se sera donnée. 

Qui volt esse quod volt, ita dat se res, nt operani dabit*. 

Fant-it croire qae c'est Ennine qui a ainsi traduit dans 
SOD Cresphonte udo mélancolique moralité da Gresphonte 
d'Euripide : 

Nous devrions nous rassembler pour pleumr, lorsqu'un 
homme vient au jour, songeant à tous les maux de la vie hu- 
maine. Quant à celui dont la mort terminetes maux, il faudrait 
que tous ses amis accompagnassent de leurs applaudissements 
et de leur joie ses funérailles. 

Nam nos decebat, cœlus célébrantes, domum 
Lugere, ubi esset aliquis in lucem editus, 
Humanee vitaa varia reputantes mala ; 
At qui labores morte finisset graves, 
Hune omnes amicos laude et lielitia eisequi'. 

Mais ces vers , d'une élégance supérieure an tenapa dfîn- 
nins, ne sont pas donnés an vieux poSte par Cicéron, «t 
appartiennent peut-être, c'est l'opinion de Bothe et de 
M. Ribbeck ', à celui qui les cite. 

1. Cic. De Offie. H, 1S.0. Bibbeck.p. b9. 

2. Med. tnaat. Oc. De 0^. III, 15; Ad famit. VU, 6. O. Hib- 
bock, p.4l, aal. 

3. Med. fragm.T Cic. De JVal. dtar. Ill, 2fi. 0. Bibbeck, 
p. 22l.a&0. 

4. Ciç. Tuteul. I, 48. 

5. P. 265. Telle a éié, biea avant, l'opioioo da Boissonade. Vojex 
son article tur le Cretphoate d'Euripide [Journal dt l'Empirt, 6 avril 
1806; Critique UiUraire tout le pr«tnin- Empire, 1863, t. I, p. M), 
et dans aoii Euripidt, 1826, I. V, p. 455, aanoia suc le qiutricme 
fragment du CrtijJtonlt, 
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On prête k un philosophe modéras ce mot d'iine sagesse 
égoïste : ■ J'aurais la main pleine de Térit^, que je ne 
l'ouvrirais paa. » Telle n'était pas, à ce qu'il semble, le sa- 
gesse d'Ennîus. On est tenté de lui appliquer ce qu'il fai- 
sait dire à quelqu'un de ses personnages tragiques, et qae 
peut-être il s'appliquait intérieurement à lui-même : 

Le sage êtoufferut plus facilement la flamme dans sa bouche 

embrasée, qu'il n'y retiendrait d'utiles paroles. 



Montrer honnêtement le cbemiu h celai qui s'égare, c'est 
comme lui laisser allumer son ilambeau au nâtre, qui n'en 
éclaice pas moins pour avoir allumé le sien'. 

.... Homo qui erranti comiter monstrat viaoi 
Quasi lumen de suo lumine accendat, facit : 
nihilomiuus ipsi lucet, cum illi accendeiit*. 

Ënnius, grand imitateur d'Euripide, comme lui senten- 
cieux, a été comme lui pathétique A l'expression des pas- 
sions se prêtait fort bien un style dont le naturel, la 
franchise loués par les anciens, allaient, selon eux, jusqu'à 
la négligence*. Ce caractère est sensible dans des frag- 
ments* qui nous rendent toute une scèûti de ion Alexandre, 
c'est-à-dire de son Paris*. Ce fils de Priam, longtemps ca- 
ché parmi les bergers de l'Ida, vient d'être reconnu, et, à 
l'instant, se révèlent tt l'esprit prophétique de ea sœur Cas- 
sandre les suites funestes de cette reconnaissance. Sa di- 

1. Cic De Oral. II, 54. 0. Ribbecb, p. 60. 

2. Trad. de <iallDn-La-B3Blide, revue p. J. V. Le Clerc. 

3. TeUph. haem. Cic. De OflU. 1,16; iVû £albo,XVI.O. Rîbbeck, 
p. 66, 264. 

4. Cic. Orat. XI. Cf. Hor. De artepoel. 360. 

b. Cic. Ds Divin. 1, 31,60; It, bb; Oral. XLVl;Epitt. aâ AUie. 
VIII, n;M<.crob.So(urn, Vl,2. 0. Ribbeck. p. 17 «q. 

G. Le poète a rapprocbé lui-même les deux oomi dans un vers cilè 
par Varroi) (De Ltng. Lat. VI, 83) et qui liouve sa place naturelle 
parmi les A'^gmeots de cette tragËdia : 

Qoapropter Parim pistorcs nnno AleiaDdram TooanL 

Cf. Luoret. De Nal. r*. I, klhi Cic. Rhei. ad Herenn. IV, 30. 

V '.oogic 
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TÏne furear la ausît en présence de sa famille étonnée. Hé- 

cube s'écrie : 

Pourquoi cette Tureur qoi brille tout à coup dans tes yeux 
«nflammés? Qu'est devenue en si peu do temps ta sage rete- 
nue, bi modestie virginale? 

Sed quid oculis rabero TÏsa es derepente ardenfibns* 
Ubi illa tua paulo ante sapiens virginali' modesLia? 

Gassandre répond : 

ma mère! femme, la meilleure des femmmes entre les 
meilleures, on m'appelle au misérable ofrice des devins; Apol- 
lon m'égare et, malgrâ moi. me force de prononcer ses oracles. 
Ces jeunes filles, mes compagnes, je o'ose les aborder, je rou- 
gis devant mon pÈre de ce que je fjis; devant mon père, cet 
liomme excellent : ma mère, j'ai pitié de toi, j'ai honte de moi- 
même. Hélas! tu n'as donné à Priam que des enfants dignes 
de lui, excepté moi, malheureuse! Faut-il que je sois le far- 
deau de ma famille, tandis qu'ils en soat l'appui ? 

Mater, optumarum mnlto mulier raelior mulierum, 
Missa sum soperslitiosis ariolationibus ; 
Namque Apotio fatis tandis dementem invitam ciet. 
Virgines aequales vereor, palris mei meum Tactum pudet 
Optumi viri. Mea mater, tui me miseret, mei piget: 
'Optumam progeniem Priamo peperisti entra me; hoc dolet: 
Men obesse, illos prodesse. me obstare, illos obsequil 

OicêroQ qui cite ces vers, ou plutât son frère Quintus, 
le trop facile poëte tragique', par qui il les fait citer, moins 
frappé que nous ne pouvons l'être de la rudesse du style, 
en vante le caractère vrai, touchant, pathétique : poema 
tenerum, et moratutn, algue molle; puiaii passe à d'autres, 
où il admire de plus en plus l'expression de la fureur di- 
vine, oii il lui semble que ce n'est plus Gassandre que l'on 
entend, mais un dieu revêtu d'une forme humaine. 

Le voilà! Le voilà! ce flambeau funeste, qu'enveloppent le 
sang et la flamme! Longtemps il fut caché : accourez, mes 
concitoyens, éteignez le. 

1. Ad. Quini. ffotr. III, 1, 6, 9, Cf. De Fin.-V, I. 

I _ .Google 



Adest, adest fax obvoluta sanguine atque.incendio! 
Multos annos laluit: cives, ferteopem êtres tinguile. 

Plaçons ici, en nous conformant moins à l'ordre indique 
par Gicéron et suivi par M. Bibbeck, qu'à la suite natu- 
relle des idées, dont il est vrai, dans ses transports désor- 
donnés, la prophétesse peut s'être écartée, cette mention 
du jugement de Paris : 

VoyeZ'VOus ce jugement célèbre, où un mortel prononce en- 
tre (rois déesses? Voilà pourquoi une Teuime de Sparte, uno 
furie nous arrivera, 

Eheu, videte! 
Judicabit' inclytum judicium inler deas très aliquis : 
Quo judioio Lacedœmonia mulier, furiaruni una, adveniet. 

Et déjà s'assemble sur la mer une flotte rapide; ell^ nous 
apporte un essaim de malheurs. La voilà venue, et une armiie 
cruelle couvre de ses vaisseaux ailés tout le rivage. 

Jamque mari magno classis cita 
Texitur : exitium examen rapil; 
Advenit, et fera velivolantibus 
Navibu' complevJt* manu liltora. 

Des passages, dans lesquels Macrobe aperçoit le modêlo 
de quelques vers fameux de l'Enéide', complètent à peu 
près cette revue prophétique. 

lumière de Troie! Hector! mon frère! Pourquoi co 
corps roisérablenient décliirË? Qui a pu te traiter ainsi a nolru 
vueî 

lui TrojjB, germane Hectorl 
.... Quid te ita contuo lacerato corpore, 
Miser, aut qui te sic Iractavere nobJs respectantibus? 
D'un bond immense il franchira nos murs ce coursier, gros 
d'hommes armés, dont l'enfantement doit perdre la haute Fer- 
game. 

Naoi raaiimo saltu superabîL* gravidus armalis equus ■ 

1. D'attirés, judieavit. 

2. D'autre?, complebit. 

3. ^n,H, ÎO, a31sq.;ï81 sqq.; VI, SISsq.Cf. LwecoU de Nat. rcr. 
■'i77; Propert. Eteg. III, xm, 61 sqq. 

5, D'autres, »iiy(i-ot'tl. 

Dn.,,,, Google 
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qui auo partu ardua perdat Pergama '. 

Dans celte scèoe qui offrirait avec des scënes analogues 
de rApamemnon d'Eschyle* et des Troyennes d'Euripide' 
un intéressant sujet de rapprochement, est, on ne peut le 
nier, éloqueminent rendu le mouvement de l'inspiration 
prophétique, et, avant, l'abattement de la malheureueevonëe 
k ce ministëre pénible, qui voudrait e'y soustraira, et s'en 
afflige. 

Qui n'a pas lu chez Cîcéron * en quels termes pathéti- 
tiques, dans une ÂndromaquÊ A'Eamas, distincte del'An- 
drâmaque, de l'Hécube, des Troyennes d'Euripide, mais 
animée de leur esprit, se plaignait ceUe veave d'Hector, 

1. Je ctlG et traduis d'après ie telle de H. Bilibeck, p. 17 «t sulr. 
ces divers fragment», qus ]'ai ailleurs (Eluda tur lei Iragiquet greti, 
3' édit, I. ni, p. 346 et suit.) cites et traduits un peu autrement. — 
H. L. Ouicberat, si vers£ dans 1& connaissance de la mélrit^ue et de la 
p«é3ie auliaues, et que la langue préparation de son édition de No- 
nius Harcellua, eaHn prSte à paraître, a rendu si familier avec les dé- 
bris de la littérature DrimitiTe des Romains, a publié, le 26 novembre 
ISË3, dana le AurTial gtnéral de l'instructinn publique, une trës-tieu- 
reuse restilulion de quatre de ces fragments de i'Alexander. Par une 
jiscussion attentive, savante, judicieuse, que j'ai le regrei de ne pou- 
voir reproduire , il est arrivé à les disposer el à les rétablir avec beau- 
coup de vraisemblance, et le plus souvent de certitude, de la maniËre 
suivante : , 

Hau hen. cernitsl Jndicit inclytnm 
Judlciuro ïnter d«si trce aliquit i 
Qao judlcio Lusda mania 
Uuliet, Furiiruni aaa, adveniït. 



jamqoe mari migno claiais cita 

IdvcDlt, Il fira véliioluitibna 
Haviba' eamplairit nium' litlon. 

Xam muiniD' salin SaperabH 
Xqauf, inuitia gnTidni, qui lao 
Ardua parln pcrgima perdil. 

lux Trqc, ((cnnaiiB Hector I 
Qnid te ïta lacera corpora eonlusT 
Aot qoi le lie Inctavera 
Uiitrum, reepwtantibu' aoblsT 



a. T. 1038 aqq. — 3. V. 313 sqq. 
' 4. Tutcvl. m, 19 ; ibid. I, 35, 44: cf. Bt Oral. 1, 64, lU, 68; 
Vwr. De Ling. Jol. X, 70. 0. Bibbeck, p. 31 iqq. 



tombée de sî haut et faiaaat un impuissaQl appel aa se- 
courade son époux? ■ , 

El opibus sumnùs opùi egens Hector tne. 

C'était, comme le monologue prophétique de Gassandrc, 
nu de ces morceaux d'élite, appelés cantica, oà, dans la 
tragédie aussi bien que dans la comédie', se développait 
com plaisamment un seutiment, une siitiatien, et que déta- 
chaient du dialogue, que mettaient eu relief ta vivacité du 
mètre, l'accompagnement plus marqué du geste, du chaLt, 
de la musique. Un curieux passage de Gicérou*, analysant 
avec finesse le jeu d'un grand acteur, d'Ésopne probable- 
ment, nous explii^e comment, dans ce morcean, sou action 
arrivait, par nue gradation habile, de l'expression du. dé- 
couragement et de l'aballement à ces éclats d'une donlenr 
passionnée que marquent de véhémentes apostrophes. 

04 chercher, oîi trouver un appui? Quel eii!, quelle fuite me 
sauvera? Je n'ai plus ni citadelle, ni ville : où sera mon refuge ? 
Je n'ai plus même les autels paternels : ils sont brisés, ais- 
persÉs. Da nos temples ravagés par la flamme, il ne resta plus 
debout que des murailles noircies, désolées.... mon père, 
ô ma patrie, d maison de Priam, demeure aux portes retentis- 
saotes 1 je t'ai vue avec les richesses, ton éclat, tes voûtes, tes 
sculptures, les lambris rojalement embellis d'or^t d'ivoire.... 
J'ai vu tout cela livré auï flammes ; j'ai vu Priam arraché de 
force à la vie et souillant de son sang l'autel de Jupiter.... J'ai 
vu, le cœur plein de tristesse, Hector traîné par les chevauï 
d'Achille; j'ai vu le fils d'Hector précipité des murs de Troie. 

Quid petam prEesidi aut enequar î quove nunc 
Auxilio aut eiili aut fugs fréta sim?. 
Aroeet urbeorbasum. Quo accidam? quo applicem? 
Quoi nec arœ patriœ domi stant, fract£e et disjectœ jacent. 
Fana flamma defla^rata, tosti alti stant parietes 
. Déformât! atque abiete crispa 

pater, o patria, o F'riami domus 
Ssptum altisono cardine templum 1 

1. G. A. B. WgllT,(ie Cantieù in Aomanorum fabulit itenieit, Haï. 
1825, p. 11 sqq. 
3. Cio. De Oral. IH, Î6. 

P0£S1B L&TIME 11—9 
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Tidi ego te astante ope barbarica 

Tecds cŒlatis lacuQatis, 

Auro, ebore iDstructam re^iBce. 

Hœc omnia vidî inflammari, * 

Friamo vi vitam evitari, 

Jovis aram sanguins tarpaii. 

Vi<li, Tidere qaod sum passa ngemime, 
Hactorem currn quaariju^o raçtarier, 
HectoHs natum de muro jactarier ! 

Qnelques négligences, quelques rudesses, même qael- 
qaes allitérations, urbe orba, vi vitam tvUari, grâces sa- 
rannëes qui sont comme la date de ces vers, ne leur 
eulËYent pas les mérites de convenance dramatique, de 
mouvement passionné, d'harmonie, d'expression toacbante 
qai charmaient à bon droit Gicéron, les avaient gravés 
dans sa mémoire, les ramenaient sans cesse dans ses oQ- 
vragea philosophiques, ses traités oratoires, sa correspon- 
dance*, et cela avec des éclats d'enthousiasme, écho des 
applaudissements dont était encore accueilli su théâtre ce 
vieil ouvrage, mais en mémo temps réclamation un pen 
chagrine contre les dédains d'un goût nouveau. 

pTEBclartim carmen : est enim et rébus, et verbis, et modis 
lugubre. — poelam eg;regiuml Quamquam ab his càntoribus 

Euphorionis contemnitur. 

Si Ennius a si bien fait parler la douleur, il n'a pas prêté 
à des passions violentes, à l'efiroi, an désespoir, à l'égaré-, 
ment d'esprit, k la haine, an sentiment de la vengeance 
une eipression moins vive. Témoin, dans son Alcmion, les 
belles paroles de cet autre Oresie ; 

Tous les maux m'accablent à la fois, eiil, maladie, misère I 
La frayeur abat mon ftme et en bannit la raison. Ma mère ma 
menace d'une vie de tourments, d'une mort terrible. A cette 
affreuse Image, il n'est pas de cœur si ferme où le sang ne se 
glace, pas de courage si mtrêpideqae l'eUhiine fasse pilir. 

} les passages auxquels il a été renvoya plus haut. 
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' Mullis sum modis circumventas, morbo, oxîlio, atqtie ioopia; 
Tum pavor sapientiam oracem mi eianimato expectorât; 
Mater terribilem mioatur vitce cmciatum et necenij 
Qu» nemo est tam firmo ingénia et tanta confidentia 
Quin réfugiât timido aanguen, atque eialbescat metu '. 

et qaand il croit voir les furies, car il ne les voit pas lëel- 
lement comme le pense M. Ribbeck, les expressions de 
GicéroD, qui cite ce passage, le montreot bien : 

Elles approchent, elles approchent : les voilà ! les voilà [ les 
TOiià ! elles me cherchent. .. Viens à mon aide, écarte de moi - 
ce fléau, cette flamme qui me torture. Ces femmes, à la ceio- 
ture de serpents, sont près de moi, elles m'entourent de leurs 
torches ardentes.... 

Incedunt, inoedunl, adsunt, adsant, adsuDt, me expetunt. 

Fer mi auxilium, pestem abige a me, flammiferam hano vim, 

[qua me eicruciat. 

Ceemleo incinctee angui incedunt, circumslant cum ardentihus 

[tasdis*. 

Témoin encore, dans le Thyeste, la fameuse imprécation 
de Thyeste contre Atrée, deux fois citée, et avec de grands 
éloges, sinon pour le philosophe, ia moins pour le poète, 
par Gicéron* ; dont un vers se lit, textuellement rapporté, 
parmi les fragments de Luciliue * ; et qni a fourni an suc- 
cesseur de Luciliue, à Horace, cette locution proverbiale 
JTiyesteas preces*, des imprécations à la Thyeste. Elle est 
d'une admirable énergie; elle témoigne de la vigueur poé- 
tique, conservée par Bnniua jusque dans les derniers jours 
de sa verte vieillesse. Car le Thyeste, nous l'avons déjà dit*, 
fut son dernier ouvrage , son adieu à l'art et presque k 
la vie'. 

1. DtOFOt.», &B, trad. de feu Tb. Gvi\lnià. Cl. D* Fin. IV , 13, 

2. Àead. U, 29. O. Eibbetli, p. 15 fq.. 269. 

3. Taseul. I, 44; In Pison. XIV. ■ Luculeutls versibus, ■ «Thyes- 
tea islH eisecratio. . . . poette vulgi animos, non sïpientum, mo- 

4. Sal. XIX, fragm. 7. — 5. Epod. V, 88. 

6. Voyez, plus haut, p. 110. 

7. ' Cum Thyetltm fabulam docuiiset. . . . mortem obilt Ennius.i 
Cic. Brut. XX. 
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Que, cloué i. la pointe d'un roc, les flancs déctiirés, le corps 
en lambeaui, il itrrose, il noircisse le rivage d'ua sans impur ! 
Qu'il n'ait point de tombeau jiour le recevoir, poiir offrir à ses 
restes cOmme un port, où, quittes da la vie humaine, ils se re- 
posent de leurs mauxl 

Ipse summis saxis fixus asperia, evisceratus, 
Latere pendens, saxaspàrgenstabo.sanieetaangnineatro. 
Ne^ue sepulcrum, quo recipiat, habeat portum corporis, 
Ubi, remissa humana vita, corpus rei^iescat malis '. 

Je ne snis pas mcâiiB frappé de l'expressian de la force 
morale, de la grandeur d'âme dans ces vers du Télamon, 
tant de fois rapportés*) qni montrent le père d'Ajax rece- 
vant avec vue stolqae résignation la nouvelle de la mort de 
son fils : 

Quand je les Rs naître, je n'i^orais pas qu'un Jour ils mour- 
raient, et c'est pour cet avenir que je les Élevai. Bien plus, 
quand je les envoyai & Troie défendre la Grèce, je savais que 
je les envoyais à uns guerre meurtrière et nou à un festin. 

Ego cnm genui, lum morituros scivi et ei rei sustuli. 
Prœterea adTrojamcummisi ob defèndeodam Grœciam, 
Sciatam me in mortiferum ballum, non in epulas mittere ; 

dans ces vers de VÉrechthée, où l'on reconnaît oo que l'ora-. 
telir Lycorgue cita contre l'égoïste Léoorate', le généreux 
sacrifice de ]a femme du roi d'Âlhënes, Praxithée, dé- 
vouant ses filles à la mort pour le salut de ses conci- 
toyens : 

Je leur assure, au prix de ma peine, la liberté ; j'écarte d'eux, 
par mou malheur, la servitude. 

Quibus nunc œrumna mea libertatem paro, 
Quibus servitutem mea miseria deprecor* : 

nobles paroles auxquelles, dans un temps de malheurs pa- 

1. O.Bibbeck, p. 49, !£T. 

3. Cic. Tuseui.ni, 13, !4; Seuee. Àd Polyb. de Coiuol. II, 30. etc. 
O.Ribbscli, p. 3(0,378. 

3. Lycurg. Ont. m Leoerat. XXIV; Plutaroh. *t EsttU. XllI. Voir 
la traducUon du morceau d'Euripide dans mes Étudtt nir (m tra- 
qiqtie* greei, 3* édit., 1. 1, p. 131 . 

>,. A. G«». jrocf. ottit. VI, 16. O. Ribbeck, p. 37, 361. 
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blios et de saorifices, durent répondre les sympathiques 
applaudiseements du public romain I 

TermiDODB par un des plus beaux débris du théâtre tra- 
gique d'Enuius, par une scène qui offre quelque chtrae d'a- 
nalogue à ces peintures de l'héroïsme dont le dibciple 
d'Homère, l'Homère romain, le brave soldat en même 
temps que le poète inspiré de Rome, avait rempli ses pa- 
triotiques Annales. C'est une scène de son Achille. 

Tout ce que comprend l'Iliade, la colère et le repos d'A- 
chille, et, après les malheurs des Qrecs abandonnés à eux- 
mêmes, après l'intervention et U mort de Palrocle, le re- 
tour du héros aux combats, sa victoire sur Hector snivie 
de si cruels emportements, sa pitié pour Priam, (ont cela 
Ennius l'avait mis en tragédie; non, sans doute, directe- 
ment, d'après Homère lui-même, mais a'après ces tragé- 
dies grecques qu'on pouvait justement appeler les reliefs 
des festins d'Homère \ non pas dans une seule pièce, il eût 
& peine suffi pour cela du vaste cadre de l'antique trilo- 
gie, mais dans trois pièces différentes, entre lesquelles 
M. Ribbeck a distribué, avec vraisemblance, toute cette 
matière épique : un Achille que, du nom du poète grec à 
qui il était emprunté, on appela VAchille d'Arislarque, un 
autre Achille, celui dont il s'agit en ce moment, enfin la 
Bançon d'Hector (Hecloris l.xutra). 

U est probable que dans son Achille Ennius avait ajouté 
ta modèle grec quelques-uns de ces beaux traits, expres- 
sion de la vertu héroïque, que nous a conservés Cicéron'.. 
Si la tragédie latine enchérissait volontiers sur ses modè- 
les, ce devait être surtout dans des sujets oii pouvait se 
faire jour, à travers l'imitation, dans ces beaux temps de 
la vertu romaine, l'accent propre à l'exprimer. 

Cet accent anime la scène d'Ënmus, car elle est bien de 
lui, comme il ressort du rapprochement de ce passage qui 
nous la rend, dans son ensemble, avec un autre qui en re- 
produit seulement un vers, et oii Ennius, dont le nom est 
omis dans te premier, se trouve clairement désigné'. 
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Le point de départ de cette scène est un bean récit de 
l'Iliade'. Patrocle, dans le moment où, par le conseil de 
Nestor, il court appeler Achille au secours des Grecs vsin- 
GQB, rencontre Eurypyle qui revient du combat, la cuisae 
percée d'une QËche, se traînant k -peine, tout dégouttant de 
sueur et de sang, œais Véma ferme. ■ Àb ! malbeureox 
chefs des Grecs, s'écrie Patrocle plein de pitié, vous deviez 
donc, loin de vos familles, de votre patrie, devenir la pft- 
ture des chiens de Troie! Mais, dif<-moi, Ëurypyle, les 
Grecs se sou tiendront -ils plus longtemps contre le terrible 
Hector, où vont-ils succomber sous sa lanoaî ■ ■ Point 
d'espoir, répond Eurypyle; les plus braves sont tombés, 
atteints de près, do loin, par les Trojens, dont les forces 
augmentent sans ceSse. Cependant, prends soin de moi, 
ramène-moi à mon vaiEseau, retire le trait de ma blessure, 
étanches-en le sang, appliques-y les remèdes que t'ensei- 
gna Achille, instruit lui-même par Chiron; car, de dob 
deux médecins, Podalire et Machaon, l'un, blessé, comme 
moi, est gisant dans sa tente, où il attend lui-même le se- 
cours d'un médecin; l'autre, dans la plaine, lutte encore 
contre les Troyens. ■ ■ Que nous faut-il attendre ? reprend 
Patrocle; que deviendrons-nous, Eurypyieî J'allais porter 
fa Achille les paroles de Nestor, ce sage conseil'er, notre 
seule ressource. Je ne t'abandonnerai pas toutefois dans 
ton afQiciion, > Tel est en substance le récit homériqoe. 
Cédons maintenant la parole à Cicéron ', analysant la scène 
tirée de là, plus on moins directement, par £unius. 

Nous voyons souvent des blessés qu'on rapporte du champ 
de bataille : il en est qui, soldats novices, sans expérience 
encore de la douleur, se rëpandent honteusement en plaintes 
pour quelque atteinte légère ; mais le vieui soldat, exercé à la 
souffrance et au courage, demande saulemeut un médecia qui 
lui bande sa plaie. 

f Patrocle, je viensàvous, réclamant le seooursde votre main, 

Uyrmidonibiu. yereidibut, Pkrygibus, 1833 et 1834 (voy, t. V, p, ise 
de ses Opiueula) l'atiribue i Aluus dam son imiiatinn ds la trilogie 
d'E9chyle 

1. liiad. XI, 809 sqq. 

3. Tuictil. Il, 16. 
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: vaut de succomber au mal que m'a Tait une main ennemie. 
Won sang, qui coule à flots, ae saurait être arrêté. Si quel- 
<^u*iin, par son art, piiut me garantir de la mort, c'est voua 
seul, car, pour les eclanis d'Eseulape, les blessés en fou!e assiè- 
gent leur lente; il n'est pas possible d'en approL;her. ■ 

Patrocles*, ad tos adveniena auiilium et yestras manna 

Peto, priusquam oppetomalampestem maDdatambostillmanD. 
Neque sançuis ullo pottg est pacCo proflnens consislere; 
Si qua sapientia magis vestra devitari mors poiest, 
Kamque j^sclapii liberorum saucii opplent porticus ; 
Non potest accedi. 

C'est bien Ih. EuiTpyle, un homme à l'épreuve.... Toyes 
«omme il est loin de la plainte et des pleurs, lorsqu'il répond à 
Patrocie, et lui explique même par quelle raison il doit souffrir 
avec patience : , . ~ 

1 Qui poursuit la mort d'aulrui doit savoir qu'un même sort 
peutêlre BOD partage, t 

Qui alteri exitium parât. 
Eum sdre oportet sibi paratam peatem utparticipet parem. 

Patrocle, je pense, va l'emmener, le mettre' au lit, bander 
sa plaie î Oui_, si Patrocle était un homme ordinaire. Mais il 
n'est rien moins que cela. Il s'informe de ce qui se passe : 

■ Parle, parle; oii en est la Grèce? comment soutient-elle le 
combat? — Les paroles ce sauraient suffire au récit de tant 
de travaux. — Êh bien, prends du repos, songe à ta blea- 
sure. > 



Eloquere, eloquere : rea Argivum prtelio ut se sustinet ? 
— Mon potis ecfari tanlum dictis, quantum factis suppôt 
Laboris. — Quiesce igitur tu, et vulnus alliga. 



Quand Eurypjle le pourrait, Ésopns le pourrait-il ? 

< La fortune d'Hectora fait fléchir notre brave armée.... • 



«tie reste, qu'il développa complaisamment malgré sa douleur, 
tant il est impossible il un brave de contenir le sentiment de la 
gloire militaire. 

I. rafn'coIfsdansletenedeU. Ribbïck, p.£0; cf. 213. Il range ai»- 
tremeni et complète ces premiers vers. 



i 



136 ANCIENNE TRAGÉDIE LATINE. 

Dana la scène d'Homère et daos celle qu'en a tirée, nos 
Bans întermëdi&iTe , je le répète, l'esprit romain, en nn 
temps d'héroïsme, n'admire-t-on pas cette préoccupation 
patriotique des deux interlocutears, qui Eurmonte, alterna- 
tÎToment, chez l'un la souffrance, chez l'antre la pitié? Ja- 
mais récit tragique 'fut-il plus dramatiqnement introduit, 
mis dans la bouche d'un narrateur plus actif? 

La tragédie latine parait elle-njéme ici très-actiTe, tra- 
vaillant avec originalité sur ses modèles. Et à l'ardeor da 
poète est associée celle de l'actenr Ini-mëme, par Gioé- 
ron, qni s'écrie, transporté, et comme prenant part k 
l'action : 

Etiamsi Eurjpyius posset, non posset .£sopU8. 

C'est un dernier trait à la gloire dramatique d'Eanins 
que cet esprit de vie qui, après un long temps, transmet- 
tait encore ses vers tragiques & la mémoire éloquente de 
Qcéron, an jeu passionné d'Ësopus. Rien ne peut nous 
faire mieux -comprendre, en l'absence des monuments 
eux-mêmes, que Rome , à cette époque reculée, a conna, 
quoiqu'on en ait dit, les émotions de la tragédie; qne 
les ouvrages tragiques d'Ennius, malgré la rudesse de l'i- 
mitation, n'étaient rien moins que de froides copies; que 
c'étaient des drames animés et puisGants sur les &mes. A 
plus forte raison en fiit-il de même chez les poêles qui 
ont, dit-on, après Ennins, fait avancer l'art tragique, chez 
Pacuviui et Attius. 



Ennins eat, dans la tragédie, ponr éamle, svent ds l'a- 
voir pour successeur, an homme de son pays, et mSme de 
sa famille, le &!b de sa ccçur*, Pacuvius. La haute situa- 
tion que l'oncle s'était faite i Rome ne tarda pas sans 
donle k y attirer le neveu, qui avait plus d'un moyen de 
s'y produire avec avantage, étant à la fois poète et artiste. 
Il y cultiva avec succès, en même temps que la poésie, 
que la poésie tragiqne particulièrement*, la peinture, 
alors fort honorée, en mémoire de ce Fabius qui, dans le 
siècle précédent, n'avait pas dédaigné de s'y appliquer, 
et avait transmis à ses descendants, et parmi eux au père 
de l'histoire romaine, le sumom dePictor*. C'était encore 
le temps oii les arls, mis depuis au service du luxe privé, 
ne travaillaient guère qu'à la décoration des ouvrages pu- 
blics. Fabius avait peint le temple de la déesse Saius; 
Pacnvius peignit le temple d'Hercule vainqueur. Nous sa- 
Tons par Pline que le travail du premier ne périt qu'avec 
l'édifice lui-même, consumé par un incendie sous le règne 
de Glande; nous pouvons croire que celni de Pacuviue, 
moins ancien, n'a pas moins duré, et qu'il intéressait la 
cnriosilé des archéologues, quand ses tragédies, peu en 
faveur auprès de poètes satiriques, épigrammâtiquee, 
comme Perse* et Martial', étaient recherchées des gram- 



1. t Enoii sorore geoilus hicfult.* Plin. Biil.nat. XXXV, 4. C'est par 
une erreur évidente qu'EujsÈbe, Citron, n' 1863, ledit: ■Ennii poeua 
ex fi lia nepos. > 

1. VarroD, Festus, Fulgenlius, etc., lui attribuent quelques comé- 
dies, et Diomède dea satires, ea vers nSlés, dans le genre d'Ennius. 

3. Plin. ibid. 

4. Sat. l, n. 

6. Epigr. U, 91. Cl, Tacit. Dial. dt oral, c. ix. 

DK*z.jb, Google 
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Autrefois à lecr apparilîon elles aruent charmé toat le 
public de Rome, et non moins que le caractère honnéta et 
aimable da digne nereu d'Ennins, lui avaient concilié 
l'amitié de pereonnages considérables. ■ M. Pacavias, 
mon h3te et mon ami, ■ dit Ulius la Sage dans le dia- 
logue de l'Amitié '. 

PacDvius vécut assez pour connaître, aVec la fatigue et 
les infirmités de l'Age, les déplaisirs qn'apporle à nn ta- 
lent vieilli l'avénemenl d'un talent nonvean. De même 
iju'Eschyle avait dû céder la place à Sophocle, il lui fal- 
lut se retirer devant Attius. S'eiilant du théâtre et en 
même temps de Rome, il alla finir ses jours uoa loin de 
Brindes, d'où il était venu, comme Ennius, dans ce riant 
asile de Tarente, oii Horace a souhaité' de pouvoir, & 
défaut de Tibur, abriter nn jour sa vieillesse. 

n y oubliait doocement et son ancienne gloire littéiaire 
-et les amertumes dont elle avait été mêlée, qnand il fat 
ramené à ces souvenirs par une visite que vint lui faire 
son heureux rival, se rendant en Asie. Cette visite, d'in- 
tention obligeante, ne se termina pas sans quelque ai- 
greur, et l'on n'en peut lire le piquant récit chez Anlu- 
Gelle* qu'on ne songe involontairement an jeune et 
présomptueux Voltaire visitant à Bruxelles le vieux et 
chagrin J. B. Rousseau. Dans l'entretien de deiu poêles 
tragiques, il devait Être naturellement question de trag^ 
die. Attius, se prêtant avec complaisance aux honnêtes 
instances da Pecuvius, lui lut son Âlrée, dont le vieillard 
loua l'éclat sonore, le ton élevé, y reprenant seulement un 
peu de dureté, d'âpreté. « Il se peut bien, repartit Attius; 
mais je n'en suis pas fâché ; ce que j'écrirai par la suite 
n'en vaudra que mieux. Les talents ressemblent aux fruits: 
-durs et âpres quand ils ee forment, ils acquièrent plus 
tard de la donceur, de k saveur ; mais s'ils sont d'abord 
tendres, mous, aqueux, ils ne mûrissent pas, ils se gi- 
sant. J'ai donc cru devoir laisser dans mon talent quel- 
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que chose qu'aient ensuite à corriger, & adoucir, le temps 
et rSge. > 

Gomme Néviug, Plante, Ennîas, ses prédécesseurs, Pa- 
cunus composa lui>mème sou épitaphe, mais avec moins 
d'oi^ueil poétique. 11 y réclame modestement, mélancoli- 
quement, contre l'oubli, dans des vers qu'ÂuIu-Gelle ' 
encore a rapportés, et dont il a vanté justement la pnreté, 
l'élégance, l'aimable gravité. Ces vers, de ton dramatique, 
suggèrent h l'imagination l'idée d'une scène louchante, 
qu'elle aime & se représenter à peu près sur le modèle de 
l'Arcadle du Poussin, On sût, et au besoin on l'appren- 
drait d'un beau fragment de Ménandre ', que les anciens 
plajcaieut les tombeaux & l'entrée des villes, au bord des 
chemins, où leur rencontre rappelait aux voyageurs le 
terme commun de notre passage ici-bas. Figurons-nous 
donc sur le chemin qui mène à Tarente nn jeune homme 
gagnant lestement la ville. Un tombeau arrête ses regards 
distraits, en parcourt en passant l'inscription, et une 
voix, qui semble sortir de la pierre, lui dit ; 

Jeune homme, si pressé que tu sois, cette pierre t'invite k la 
regarder et à lire ce qu'on y a gravé. Ici sont les os du poète 
M. Pacuvius. Je ne voulais pas le le laisser ignorer. Adieu ! 

Adulescens, tametsi properas, te hoc saium rogat 
Uti ad se adspicias, deinde quod ecriptum est legas. 
Hic sunt poetae Pacuvt Marci sita 
Ossa. Hoc volebam nescius ne esses, Vale*, 

Les os de Paawius ! Ce sont pour nous les rares débris 
du peti t nombre de ses tragédies dont on a gardé mémoire ; 

1. Jïoei. «Ht, !,Î4, 

î, Voy. A. MeinekBj Jfenondr, et Philem. reliq. inosrt, fab. fraç- 
menU, IX : «Veui-iu connaître ce que tu es? Regarde su bord du 
chemin, quaod lu loyages, les monumi^nts funèbres, Li sont les os, la 
undre légère des rois, des tyrans, des sigei, des hommes les plus 
fiers de leur naissjince, de leur richesse, de leur éclat, de leur beauté. 
Rien d'eui cependant ne les a pu détendre contre l'utleinte du lemps. 
Un commun séjour, l'empire d'Accès les a reçus tous; ils étaient tous 
mortels. Regarde leurs lambeaux, et tu apprendras ce que tu es loi- 

3, Texte doDoé par Bolhe, Potl. teen. Un. t. V, p. 101. 
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qoÎDUe se)on M. Bothe, treize seulement selon M. Rib- 
beck*. Ces chiffres répondent peu à k longue durée de sa 
carrière dranratiqae ; ils ne paraissent pas non plus en 
proportion avec les catalogues bien autrement riches de 
son devancier et surtout de son successenr. 

Ceui de ses ouvrages dont on peut avec quelque certi- 
tude indiquer le modèle grec sont aussi moins nombreux 
que chezliïnnius et Attius. Ils se réduisent à quatre : l'^r- 
morum judicium imité d'Eschyle, le Teucer et la pièce in- 
titulée Piiptra de Sophocle, VAmiope d'Euripide. A l'imila- 
tion d'Euripide se rattachaient sans doute (c'est un fait 
général de l'histoire du théâtre tragique. des Romains) la 
plupart des autres, le l}uloresles par exemple, assez 
visiblement inspiré par l'Iphigénle en Tauride du poète 
grec. 

L'imitation ne parait pas ici moins libre qu'auparavant 
dans les ouvrages d'Ënnius, et depuis dans cens d'Attius ; 
ses écarts ou ses hardiesses procèdent des mêmes causes : 
les méprises, les distractions de l'imitateur ; l'impuissance 
de son instrument, uue langue encore si inégale à la lan- 
gue grecque; l'influence inévitable d'un autre ordre d'ha- 
bitudes sociales; peut-être aussi, ce qui est souvent diffi- 
cile à constater, faute de pouvoir rapporter la copie au 
modèle, des velléités de changement, des essais d'inven- 
tion. C'est sans doute cette inleivention personnelle dans 
une œuvre empruntée, cette demi-indépendance, premier 
progrès vers là création originale, que veut caractériser 
M. Bibbeck, lorsqu'il appelle Facuvius l'affranchi d'Eari- 
pide, Euripidis libertus '. 

Si les fragments de ses tragédies justifient, comme nous 
le verrous, un pareil titre, ce n'est pas assurément par les 
développements sentencieux, philosophiques, scientifiques 
même qui y occupent , ainsi que dans ce qui reste da 
théâtre tragique d'Ennins, une si grande place. La domi- 

1. Àntiopa, Àrmorvta judicium, Atalanta, Chrytet, Dulorultt, 
Hermiona, Uiona, Medm, Niptra, Poulut, Feaiheut, Periboea, 

2.p'.2il. 
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nation d'Euripide, docilement acceptée &a tbéâtre de 
Rome par les poëtes et par lenr public, y est bien sen- 
sible. 

Non qne les sentences proprement dites s'y rencontrent 
en aussi grand nombre que dans les fragments des tra- 
gédies d'Jjnnias. On n'en peut guère extraire qne les deni 
suivantes : 

Je hais les hommes qui a^^ent en liches et raisonnent en 

philosophes. 

.... Ego odi homines ignavaopera et philosopha sententia'. 
Qui poiuTÛt prévoir l'avenir serait égal ^ Jupiter. 
Kam si qui, qnte eveoturasunt, provideant, aeqaipareut Jovi*. 

En revanche les dissertations, ce mot n'est pas trop fort, 
y abondent. 

Dans son Antiope, par exemple, imitée de l'Antiope 
d'Euripide, dans une pièce de sujet mythologique et de 
mœurs en grande partie pastorales (il s'agissait d'Antiope 
autrefois rendue mère par Jupiter, reconnue par ses deux 
fils Zéthus et AmphioD qui ont été secrètement élevés chez 
des bergers, sauvée et vengée par eux de ses persécntenrs 
LycuB et Dircé), dans une telle pièce, cho^e étrange, Pa- 
Guvius avait, à l'exemple du poète grec, donné place an 
procès de la philosophie. Zéthus, rude pasteur, y blâmait 
de ses goûts libéraux, qu'il appelait mollease efféminée, 
fainéantise, son frère Amphion, gratifié par Mercure de la 
lyre qui lui servit^à élever les murs de Thèbes. Amphion 
se défendait, et la dispute qui avait commencé par une 
censure et une apologie de la musique, finissait par le pro- 
cès de ce que les anciens appelaient sagesse et qui com- 
prenait tout ce qui cultive l'&me et police les mœurs, c'est- 
à-dire les arts, les lettres, les sciences, la philosophie. Il 
est resté de la scène grecque assez de souvenirs et de frag- 
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menls pour qu'on ait pn en essayer une sorte de restitu- 
tion'; on n'a rien de la scène latine. G^qui manquait à 
toutes deus.de convenante dramatique ne leur avait nui 
ni à Athènes, ni à Rome. Platon a rappelé l'une dans le 
Gorgias*; Cicéron n'a cessé de citer l'antre dans ses traités 
oratoires et philosophiques '; Horace enfin, malgré ses dé- 
daios pour las viens poètes latine, y a fait, je croîs, plus 
d'une allusion. Ainsi, dans une de ses épltres *, il re<:om- 
mande au jeune Lollius, apprenti courtisan, d'imiter la 
condescendance d'Amphion pour les goûts de son frère ; 
ailleurs *, quand il rapproche des merveilles attribuées k la 
lyre d'Amphion les bienfaits de cette sagesse qui, à l'aide 
des vers, a civilisé lea hommes, il semble se souvenir du 
la ihèse renouvelée par Pacuvius, dont le point de départ 
était la musique et le dernier terme la philosophie. 

Nous avons, dans son texte mËms, une dissertation phi- 
losophique de Pacuvius extraite soit de son Hermime, qui 
parait avoir eu pour sujet l'assassinat de Néoptolème par 
Oreste, soit de cette tragédie dont le litre bizarre, DuloresUs, 
liait le nom d'QresIe, selon les uns, an mot SoûXo;, es- 
clave; selon les autres, au mot SôXiat, rusé, par allusion à 
quelque infortune, k quelque stratagème du héros', et 
qu'on croit généralement avoir été une imitation fort libre 
de l'Iphigénie en Tauride d'Euripide. 

Des philosophes prëteudent qae la fortuue est privée de 
sens, aveugle, stupide; qu'elle se tient sur un globe de pierre 
toujours roulant, et que là ofi est poussé fortuitement eu globe, 

l. Valkenaer, Dialr tn EuTiptd. Vit, Vltl ; J. A. Hartuns, ffuripid. 
rwlilut. 1844, t. 11, p. 415 aq.; F. G, Wagner, EuTipid. fragm. eti, 
F. Didot, 1847, p. 661 aq.; H. Weil, ariiole» sur VÀntiope d'Euripide 
insérés, en 1847 , dans le Journal ginéral de l'Instruction publiôue, 
t. XVI, p 850, 858 et suiv. 

ï, A. Gell. JVocl. Attic. X, 22. 

3. Rhet. ad Herenn. II, Î7; De Invent. I, BO ; De Oral. H, 37 ; De 
Rtmhl. I, 18. 

i. Epist. I, ivm, 41- — 5. Ve arte poet. T..394. 

6. Une troisième explication est celle de M. Hofmsn Peerlkamp 
(Sibliolh. cTÎt. nov. p. 143; cf. Bœllr. Geschichie der Romisch. Lite- 
rat. p. 19), pour qui Duiorestes eat bb& corruption du tilre mille 
Pu'.adoitsUi.. . 
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li aussi va *la fmrtane. Ils la disent piiyâe de sens, parce 
qu'elle est violente, déréglée, jamais en repos ; ils ajoutent 
qu'elle est aveugle, parce qu'elfe ne voit pas où se fiier; 
stnpide, parce qu'elle ne saurait distinguer entre le mérite et 
le démente. Mais d'autres philosophes nient qu'il existe nne 
fortune ; c'est, selon eux, le uasard qui gouverne toutes choses. 
Que leur sentiment soit le plus conforme à la vérité, l'expé- 
rience l'enseigne. Voyei Oreste : naguère ïl était roi, et le 
Toilà de venu mendiant. 

Fortunam insanam esse, et cEeflam, et brutam perhibent philo- 
Saioque instare gioboso priedicant volubili. [sopbi, 

[Quia quo id saJum impulerît fors, eo cadere fortunam auta- 

Insanam autem esse aiunt, quia atroi, incerta, instabitisque sît : 
CiBCam ob eam rem esse itérant, quia nihil cernât quo ses( 
[adplioet: 
Brutam, quia dignam atque indignum nequeat internoscere. . 
Sunt aotem alii philosopui, qui contra fortunam negant 
Esse ollam, Bed temerilate res régi omnes autumant,' 
Id magis vi ri simile esse usus reapse experiundo edocet : 
Velut Oresles modo fuit rez, factu'st mendicus modo '. 

Ces vers sont à plus d'un litre dignes d'attention. D'a- 
bord le poète y distingue, comme après Ini Atlius', entre 
deux expressions souvent associées ou même conrondues 
dans l'usage ordinaire : fors y est dit des accidenta fortuits, 
fortuna de la déesse & l'influence de laquelle on les attri- 
buait. En second lien il fait dépendre ce qui arrive dans le 
monde de ce qu'il appelle fors ou encore temeriiai, et que 
nous appelons hasaTd; il en relire la conduite k la déesse 
fortune : par U, en même temps qn'il rompt hardiment 
avec la superstition romaine s\ asservie à cette divinité, qui 
l'adorait dans tant' de temples, avec tant d'attributs divers, 
il contredit ses modèles, les tragiques grecs, chez qui les 

1. Clc. RM. ad nerenn. n, 72, 24. O. Ribbeck, p. 104 ; le troi- 
sième vers lui semble d'une authenticité douleuse, et, se rangeant à 
l'opinion d Hermann, il reiranclie, comme étant una eiplicaiion de 
quelque scholiaste, celui par lequel on termine d'ordinaire le morceau 
et que Boibe rapporte ainsi ; 

Naufrsglo res bnc Mnligit nenipa : crgo haad tortana obligit. 
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événements humains sont toujours un effet de Cette puis- 
sance mystérieuse désignée par eux sous bien des noms ', et 
que, d'après le fatum des Latins, nous nommons fatalité; 
chez qui aussi la déesse fortune, quand ils la font intervenir, 
n'est pas toujours une simple personnification du hasard, 
mais semble souvent une des formes de la fatalité, quelqne 
chose comme la fortuna fatalis dont a parlé Cioéron*, 
commecette fortune devant laquelle Horace fait marcher la 
nécessité : 

Te semper anteit ssva nécessitas*. 

Ainsi la considérait l'illustre contemporain d'Ëschyle, Pin- 
dare, le premier poète dans les vers duquel nous la voyons 
apparaître : car, pour Homère', pour Hésiode*, ils n'a- 
vaient connu dans Tù^i qu'une des filles de l'Océan. Pin- 
dare en faisait une des Parques et la plus puissante de 
toutes*; il adressait à ce ministre de la destinée cette ma- 
gnifique invocation^ : 

Je t'invoque, pour la puissante ville d'Himëre, fille de Jupi- 
ter libérateur, Fortune conservatrice. Par toi sont conduits;sur 
la mer les agiles vaisseaux, sur la terre les guerres rapides et 
les délibérations des assemblées publiques. Par toi roulent sans 
cesse, tantdt moiitant, tantât baissant, sur une mer de vains 
mensonges, les espérances des hommes. 

Sans doDte on pourrait citer tel passage des tragiques 
grecs où la déesse Fortune redevient sîmploinent la for- 
tune, celui, par exemple, oh Jocaste pour arrêter Œdipe 
dans la poursuite de l'affreuse vérité qu'avant lui ell^ a pé- 
nétrée, lui offre, contre les menaces de la fatalité, en quel- 
que sorte l'asile du hasard, lui disant : 

Pourquoi craindre, quand tes choses humaines sont sous 

1, T4 iifipffiçieï, ti iiiWov, ftotpo, nioa, xiio, xN<^) imtfiùfUm, 

Elll«p(iivn, dïâymi, îaifUOï. 

2. Pro Sext. VII. — 3. Od. I, ïiiv, 1t. 

4. Hum». Cer. v. 420- — 5- Theog. t. 360. 

6. Fragm. inctri. XXV ; Pausan, Vil, 26. 

7. Oiymp. Xll, Isqq, . , 
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i'empire de là fortune et que uolre prévoyance n'a le pouvoir 
de rien préyenirTle mieux est de vivre aa hasard, comme l'on 
peut'. 

I Mais c'est lit nue exception peut-être unique : il n'ap- 
partenait qa'à la comédie de nier sans détour k divinité, 
l'action fatale de la Fortune et da dire comme Ménandre, 
comme Philémon, précorsears en celade Pacuvius : 

Il ne se peut qu'il 7 ait un être tel que la fortune : mais 
l'homme qui ne sait point supporter ce qui est dans 1 ordre 
de la nature, couvre sa faiblesse de ce nom de fortune. 

Il n'y a point de déesse Fortune, il a'y en a point ; mais ce 
qui advient fortuitement à chacun, on l'appelle fortune*. 

Des idées, des notions philosophiques, d'une expression 
remarquable, se rencontrent encore dans le Chrysès, tragé- 
die imitée d'Euripide ou de quelque poëte de la même 
école, et qui rappelant, par un de ses fragments*, uon- 
aenlement le nom d'Oreste, mais la situation frappante oii 
le plaçait,, nous le verrons, le DuloreHes, a paru avoir dû 
être une suite de cette pièce. Voici, en conséquence, com- 
ment les critiques les plus récents , et en dernier lieu 
M. Hîbbeck, en expliquent le sujet, non pins d'après les 
récits du premier-livre de l'Iliade, mais d'après les addi- 
tions légendaires du mythographe Hjgia* : 

De Chryséïs, rendaeà son père par son maître Agamem- 
non, est né bienlAt après un fils, qui a passé pour l'enfant 
d'Apollon. Une circonstance imprévue amène la révélation 
du secret de sa naissance. Oreste et Iphigénie, échappés de 
la Tauride, relâchent à Smjnthe et vont être remis entre 
les mains de Thoas, qui les réclame, par le jeune Chrjsès, 

1. (Edyp. lui*, éd. Boisson, v. 965. 

a. A. Uaineke, Menandr. et FhUem. rtliq. Henandr. fragm. incert. 

XLin: Philam. fragm. incert. XLVIII. 
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qnaiid son aïeul les ki bit reconoatlra pour son frète et 
pour SK sœur. 

On ne peut s'étonner qae, dans une pièce où paraissoien 
les deux Ghrysès, des prêtres d'Apollon, il ait élé queaiion 
de l'art augurai. Mais on voudrait que des fragments plus 
étendns, plus suivis, fissent comprendre comment îl en étail 
parlé si divarsemant, tantftt avec respect, tant&t avec ironie, 
Kvec mépris, dn ton d'Ennius dans la tirade dn Télamon 
snr le charlatanisme des devins'. 

Oreste, à ce qu'ilsemble, abordant les deux Ghrysès, les 
saluait en ces termes : 

Antiçtaes concitofena, amis àe mes ancêtres, confidents des 
coRseits cAlesles, interprètes des présages que donnent le vol 
desoUeiuz et les entrailles des victimes..- 

Cives antiqui, amici majorum meum, 

Consilium socii, augurium atque eztum interprètes*.... 

De là, l'ordre dea fragments nous fait passer tont k coup à 
des vers ot l'un des personnages, qu'on a si respectueuse- 
ment traités d'augures, s'exprime sur l'art des augures avec 
une spirituelle irrévérence : 

Pour cens qui entendent la tangue des oiseaux, à qui le foie 
fCua animal en apprend plus que le leur, je suis d'avis qu'on 
les entende, mais non qu'où les écoute. 

.... nam isti qui Uo^uam avium intellegunt, 
Plus^ue ex alieno jecore sapiunt quam ex suo, 
Magia audiendum quam auscultaudum oenseo*. 

Dans le traité De la Divination, son avocat Q. CScéron, en 

1. Vorex ploi but, p. lll. 

2. Cio. Oral. iLTi; 0. Ribbect, p. 71, 284. 

3. Gic. Dt Divin. I, &7. 0. Ribbect, p. 71, 284. Jeeur, cher les 
postes, est sauvent pris pour Le siège des aifeclions et mû au lieu de 
Mr. Cicéron joue Bsr oe mot cor, comme Pscuviui narjeeur, quand 
■1 dil, Be Divin. 1!, 16 : «Au quod alspeiit (bos) lestitu purpiireo 
Hoonleti CssaTam , ipse corde privslus est. • Quact i la synonymie 
des mats audto, autcuita, quo marque linement Pacuvlus, elle eat 
«in^ eipliquèe par Varron, df ling. latin. VI. 83 : «Ab ouliendo 
eiiain auscultare declmirnub, quoa hi auscullare dJcuniBr, qui audills 
pireot ; > par Noniiis, t. àusaitlare, citant le passage d». l'acuTius: 
■ Auscultare est obsequi. > 



même temps qu'il s'associe volontiers sus traits d'Ëanlus 
contre les devins de bas étage, ceosure ces verd de Pacu- 
vius, nous faisant par là conDalLre qu'ils avaient une por- 
tée pins sérieuse, qu'ils visaient pins haut, qu'ils s'atta- 
quaient à des croyances, à des pratiques consacrées par la 
religion et la politique des Romains. C'est une hardiesse 
dont on peut s'étonner; car elle s'est produite en plein 
théâtre et non devant le public restreint des lecteurs d'un 
traité, bien longtemps avant les temps sceptiques da de 
Dwinalione. 

Ces vers, Q. Cicéron les juge en contradiction avec 
d'autres, où le même personnage, ilte Pacuvianus gui in 
Chryse physîcus inducitur, philosophait avec assez d'éclat 
poétique, salis tvculente, sur l'ordre de la nature. Les 
critiques, et eu dernier lieu M. Ribbeck' les ont fait pré- 
céder de quelques autres fragmeuls de sujet iinal(^ue, éga- 
lement empruntés au Chrysès, et il en est résulté la tirade 
suivante, qui fait certainement honneur au talent de Pacn- ' 



Ce qne le soleil blanchit à son lever, obscurcit à son coucher; 

Hous l'appelons le ciel, et les Grecs l'êther. 

Quoi que ce soit, il anime, il forme, il nourrit, il accroît, il 
crée tout ce qui existe : c'est lui aussi qui reprend et ensevelit 
toutes choses ; c'est le père commun ; tout est sorti de lui et 
tout y retourne. 



-. beau paisuM d'Eurtplda 

fragm. incert. IV, éd. BaissoD., t V, p. 3T8) : 

Op4; tiv i^ioû TÔï î' àitiipov nWipa 
Kat Y^ï népiî Ixoït' Cypat; iï ài"*iîia'<.... 
n a été. après Pacuiiua et avant Lucrèce, dont on lira pIu) loiit. 
(p. 149) les Ters, ainsi traduit par Cicéron [De Nal. dtor. II, 55) : 
Vides ButtUme fu9um immod^ratum etiiera, 
Qui temm tenero circunùectu amplectitur.... 
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Soliâqua âxortu capessit candorem, occasa nigret', 

Id quod nostri oœlam memorant, Graii perhibent œtbèra *. 

Qoidquid est hoc, OHinia animât, format, alit, anget, créât, 

Sepelit recipitque in sese omnia, omniumque idemest pater, 

Inaidemque eadam qua oriuntnr, de iategro œque eodem 

[occîdunt*. 

GomplâlouB, comme M. Bihbeck, le morceau par ce der- 
[lier passage : 



Mater est terra : ea parit corpus, animam sther adjagat*. 

Est-t» bien Cbrysës qui parle? N'est-ce pas plutôt Pam- 
TÏus, qui, sons ce nom, philosophe avec complaisance, 
comme Ënoius, non-seulement dans son Épicharme, mais 
dans ses Annales, dans ses tragédies'. Le poêle, oublieux 
de la convenance dramatique, se trahit plaisamment par 
une inadvertance qu'a relevée Gicéron', lorsque, comme 
Ënnins encore, qui, faisant office de poète et de grammai- 
rien tout ensemble, ne craignait pas de marquer dans ses 
vers la concordance de certains mots grecs et de certains 
mots latins, il prSte à Ghrysès une note de ce genre et le 
charge dédire à sa place, en littérateur romain : 

Id quod nostri cœlum memorant, Graii perhibent œthera. 

Au reste, dans l'isolement actuel de ces fragments, nous 
ne pouvons guère juger de l'art plus ou moins habile qui 
les rattachait au drame. Il y a chez Euripide des développe- 
ments de ce genre qui perdent dans le mouvement de la 
scène, entraînés qu'ils sont par la passion du personnage, 
leur caractère de dissertation philosophique; témoin celte 
éloqaente réclamation de Thésée pour les chefs argiens 

1 . Non. T. Nigret. — î. Varr. Cic. iWd. 

3. da. De Divin. 1,61. 

4. Varr, Dt Ling. lai. V, 60; Non. t. idiugare. 

5. Voyez plus haut, p. 38, 79, U9 e' — -— — 
0. Se irai. deor. II, 36. 
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qae Thèbas, abusaot des droits de la TÎctoire, veut priver 
de Eépullure : 

Souffrez q^ue la terre recourre, buûq ceux -qui ne sont plua. 
Chaque partie de nous-mêmes doit retourner i l'élément d'où 
elle est venue: l'esprit au fluide éthérâ et le corps à la terre. 
Le corps, ce n est pas un bien qui nous appartienne en propre; 
c'est un domicile passager que nous habitons pendant notre vie. 
Il faut bien qu'à la fia celle qui l'a formé le reprenne'. 

La philo Sophie du Chrysès, détachée par le temps de 3on 
cadre, n'a plus pour nous qu'un caractère didactique. Mais, 
ainsi considérée, elle a droit, de notre part, k une autre 
sorte d'intérêt. Avec certains vers d'Ënnins, elle prépare, 
elle annonce de loin le réel avènement du genre dans le 
poème De la Nature. Un Jour Lncrëce dira, reprenant les 
mêmes idées et avec le même mouvement, quelquefois des 
expressions pareilles : 

Vois enfin, au-dessus et autour de la terre, ce qui la tient 
embrassée ; on dit que tout en est créé, que tout y retourne 
après la mort. 

DeniijueianL tuere hoc circnm sapraque, quod omne 

CooticBt amplsiu terrarom ; procréât ex se 

Omnia quod quidajn memorant, recipitque peremta*. 

L'emprunt textuel fait ici à Pacuvios ne permet pas de 
douter qu'il n'ait sa part dans le guidam memorant : 
preuve nouvelle de la durée de ce vieux théâtre, présent au 
souvenir de Lucrèce, comme b celui de Cicéron, et se re- 
commandant à l'un et & l'antre par son esprit philoso- 
phique. 

Le théâtre de Pacuvins semble encore avoir eu pour ca- 
ractère général une certaine vivacité, une certaine énergie 
descriptive, mêlée, il est vrai, — c'était le penchant de la tra- 
gédie latine, en cela peu contorme à la tragédie grecque, 
sinon à celle d'Eschyle, du moins à celle de Sophocle et 
surtout d'Euripide, — mêlée de quelque surcharge de mots, 

e. e< BoûsOD. V. 634 sqq. 
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de quelque emphase d'espressi on, de ce qu'Horace a appelé 
ampiUlas, stsquipedalia terba*. 

La tragédie grecque avait eu ses lieux commiiDs descrip- 
tifs : ils reparuTenl, mais plus marqués, daos la tragédie 
latine, et ils n'oot pas manqué depuis à la tragédie iup- 
deme. Parmi les morceaux de ce genre, parure des pièces 
de Pacuvîus, il faut mettre au premier rang ses descrip- 
tiens de lempÈle. Celle qui, selon les traditions épiques, 
assaillit à leur retour la flotte des vainqueurs de Troie, que 
les tragiques grecs ont eu si souvent à.rappeler^ qu'Eschyle, 
entre antres, a si dramatiquement introduite, si énei^iqne- 
ment exprimée dans une belle scène de son Agamemnon', 
Pacuvius, à son tour, l'avait décrite par deui fois, dans son 
Dulorestes, dans son Tevcer. J'ai en occasion* de citer*, 
d'apprécier la première de ces deux peintures, oà les Irails 
les plus caractéristiques sont choisis et ordonnés avec une 
vérité déjà virgilienne. Je ne dois y revenir que pour com- 
pléter ma citation par un détail que je n'avais pas dû y 
comprendre. Le poète en commençant faisait contraster 
les signes d'une heureuse navigation avec ce grand désor- 
die des éléments qui allait l'interrompre; il représentait 
les Grecs pleins de la joie de leur départ et s'amusant à 
contempler les jeux des poissons, autour de leurs vaisseaux, 
sans pouvoir se rassasier du spectacle : 

Profectione Iseti piscium lasciviam 
Intuentar, nec tuendî capere satietas potest. 

A l'occasion du mSme événement, très-probablement, 
car c'éwit daps une tragédie d'Égisthe, l'antique Livius 
Androiiicus avait déjà retracé la même image par des vers 
dont il est curieux et instructif de comparer la mde&se 
avec l'élégance déjà sensible des vers de Pacuvius : 

1. Dearteport. ï. 97. 

v. Ed. Boisson, v. 621 Mq. 

3. Voyez plus loin, dans 1 Eludt coasacrée tiui Sadrei Minippiet 
de Varron. 

4. D"a[irès Cioéron, De Dhin. I, 14; Di Ont. lU 39. 0. Ribbact. 
p. lit. 



il avait peint, dans e«s jeux autour desvaisBeans et aux 
chants des ramsurs, le folâtre et difforme troupeau de Né- 
rée : 



Noua pouvons trouver que c'était là une bien pe- 
tite circonstance ; mais elle était comme consacrée, et n'a 
même jamais cessé de l'être. Longtemps avant Livius An- 
dronicus et Pacuviug, Euripide avait dit, dans nue strophe' 
charmante : 

Illustres v^isseaui, qui jadis avez vogué vers Troie, avec vos 
innombrables rames, et mêlés aux chœurs des Néréides, autour 
de vos proues azurées se jouait, bondissait le dauphin, ami de 
la Qùle harmonie us H, guidant le fils de Thétis, le héros aux 
pieds légers, Achille, avec Agamemnon, vers las rivages de 
Tioie, les bords du Simols. 

Longtemps après, Virgile*, dans sa description da bou- 
clier prophétique d'Èuée, a fait nager des dauphins autour 
des vaisseaux d'Actium, et nou moins fidèle à l.i tradition 
poétique, Fénelon* n'a pas négligé d'en mêler au cortège 
des divinités marines escortant le vaisseau de Télémaque. 

De quelques menus débris du Teucer*, rapprochés, 
groupés par Q.Eermaon, et, d'après lui, par M. Ribbeck*, 
sont prévenus des vers, fragment d'une description de tem- 
pête, où l'on trouve rendus, par de brèves et fortes espres- 
sions, avec les roulements, les éclats, la voix des tonnerres, 
las bruits que font entendre les flancs des vaisseaux bat- 
tus par les vagues, leurs agrès, leurs cordages, où sifUe le 
vent : 



I . Non. TV. Luiirare, Peeui; sur l'épIlhËta ti'tnutn, voir Plin. Bi$t, 
noi. IX, T. 

3. Etectr. éd. Boisson, t. 430 

3. ^n. VIII, T. 611. — i. Télém.. VIII. 

5. Varr. De Ling. lalm. V. 7: Cœlius, in Cio. Epiit. ai famil. VUl, 
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Ces vers ont fourni ', dans le mot fUclus, leur contingent 
k ce petit nombre d'arcbaîsmes, par lesquels Virgile donne 
quelquefois à son style un air d'antiqaité. De là &as8i 
semble venu le striéor ntdentum de la tempête du pre- 
mier livre de VÈneide, par imitation ëclecliqne de Varma- 
mentum stridor, du rudentum sibiius. Car c'est ainsi qn* 
le passage est rapporté par les auteurs et qu'il taut le lire. 
Rudenlisibilvs est une imagination de Grinilus, trop facile- 
ment adoptée par Bothe*. Ce mot n'aurait d'ailleurs rien 
d'invraisemblable chez unpoët« à qui Quintilisn* reproche 
d'avoir abnsé jusqu'an ridicule de cette liberté de composi- 
tion verbale, mienx séante chez les Grecs que chez les 
Latins; d'avoir dit de ces dauphins dont il n'a pas d'ajl- 
leurB, nous l'avons vu', parlé sans élégance : 

Nerei repandirostram, incurvicervicum pecus '. 

Si l'abbé Prévost, ce facile et naturel traducteur des 
lettres de Gicéron, eût en présent à l'esprit le rapport de la 
tempSte du Tûucer avec celle de YÉnéide, il n'eût pas si 
singulièrement interprété la citation qu'en fait Gélius à son 
illustre correspondant. Gélius raconte à Gicéron comment 
Hortensias, qui a obtenu, contre l'avis du public, l'absoln- 
tion d'un de ses parents accusé de brigue, a été accaeilli 
an théâtre, pour la première fois de sa vie, par les sifflets 
du peuple romain. Ces siftlets, par lesquels était tempérée, 

1. £n. IX, 667: 

Tum acDta ciLTaqn* 
DiDl aanHnni /Irciu gilen. 
3. Voyez 0. HOller, sur Is pas^ge cité da Vairon. 

3. Intt. oral. I, v. 67, TO; V&rr. ibid. 

4. Voyeï plus haut, p, 160. 

5. 0. Ribtieckjp. Ul. Va contemporain, qui n'iTalt peut-être pas 
le droit d'être nifScile, étant, a dit Horace (Sal. I, iv, 8), dunu 
tompoi.tn versut, Lucilitia. e'est noa-seulement moqué du travail de 
stjle, quelquefois péuible, de Pacuviua ; 

DtraiD trf>ti> eontorlo aUqao ex PMQTlaDO exordio t 
maie semble avoir votilu parodier le vers blimé par Quintilien : 
LatoiTlm pecus otsl rostrlqae repaadnm, 
{5at. XIX, fragm. 63; V. fragm. 18. Non. tt. Exoriium, Peeuf.) 



i ce qu'il parait, la justice souveut partiale d« Rome, il y 
arrive spiriluellement au moyen du vers de Pacuviua, 
dont DDua est par là attestée la célétirité : Bie tibi sirepi- 
tus, fremilus, clamor lomimum, et rudentum sitntus. 
Faute de connaître la provenance dn passage cité sans nom. 
d'auteur par Gëlias, l'abbâ Prévost l'a entendu dans un 
sena des plua bizarres : iaisant venir rudentum, non du 
snbstanlif rudent, mais du verbe rudere, il a ajouté aux 
antiquités romaines cette particularité bouffonne, dont 
M. Le Glerc a naturellement fait justice, que, ponr témoi- 
gner à leurs hommes d'État leur mécontentement, les Ro- 
mains étaient dans l'usage d'imiter le cri des ânes. 

Deux tempStes, c'est beaucoup pour un rcuI poëte tra- 
gique. GrébiUon seul, je crois, depuis Pacuvins, est allé 
jusque-là, et dans des amphigouris descriptifs', qu'on ne 
poarrait comparer ans rades mais vraies descriptions du 
vieux poSte latin sans lui faire injure. Quelques fragments 
du Mtdus* ont donné à penser que le bon Pacuvius, par 
Faiblesse ponr ce lieu commun, s'était pasaé la fantaisie 
d'une troisième tempSte 

Empruntons an Medus un passage où brille le talent 
énergi[piement descriptif de Pacuvius. On voyait dans cette 
pièce, nous ponvons le conjecturer d'après les récits des 
mytholognes*, Médée de retour en Golcnide, où était ar- 
rivé de son câté, la cherchant en tons lieux, un fils qu'elle 
avait eu du roi d'Athènes Egée, Medus, comme on l'avait 
appelé du nom de sa mère. Après une asseï longue suite 
d'aventures romanesques, qui, mettant en péril, et l'un par 
l'antre, la mère et le Sis, amenaient leur recounaisHance, 
tous deux s'employaient de concert à replacer sur la trôna 
leur père et grand-père Éétès, détrâné par son frère Per- 
ses. Dans des vers que Gicéron cite* sans en indiquer l'an- 

' 1. Idoménie, act. 1, se. 2: Electre, >ct. n, bc. ]. Vovez encore la 
lempfite décrits àajii Vlphtgénù en Tatiruie de GuiiDOod de la 
Touche. 
■ î.lesII*etVchezBothe;lea VetVl* cheiO. Ribbeck, p. 87, 394. 

3. Pausan. CorMh, III; ÀpoUod. Bibl. I, ixTU, 5, 6: HTRin. 
Fabul. XXVIl. 

4. IWcui. JII, 13. 
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tenr, mais qna l'on rapporte généralement, avec beanconp 
do vraisembUnce, à Pacavins et à Bon Medus, £!4lËs lui- 
même, ce fils du Soleil, dépeignait, arec ane grande éner- 
f^ie, Ba misère; une misère, dit éloquemmeat Cicéroa, qui 
le rendait indigne des regards mêmes de son père. 

Mes yeoi ont recula au fond de leara orbites; mon corps 
s'est desséché; des ruisseaux de larmes ont creusé mes pâles 
joues ; de moQ visage défait descend une barbe négligée, hé- 
rissée, difforme, qui couvre mon sein flétri. 

ReCugere oouli ; corpus macie extabait ; 
Lacnmse peredere humore eisasgaes gênas; 
Situm ioter orîs barba piedore horrida 
lutousa infuscat pectus inluvîe scabrum'. 

Ces vers sous acheminent, dans le théfitre de Pacuvîns, 
k ce qui est proprement la tragédie. De belles pensées 
philosophiques, do beaux traits descriplifs n'en sont qn'nn 
ornement : il lui faut, pour consommer son'œuvre, des 
effets de terreur et de pitié ; i! lui faut l'expresaioa animée 
de la passion. Ennius, je l'ai montré, y avait atteint, par 
le mouvement, le tour franc et naturel de son style. Ce mé- 
rite n'a pas non pins manqué à Pacuvius, bien que la re- 
cueil de ses fragments en offre moins de preuves, et que, 
dans les passages qu'on peut alléguer, se rencontre trop 
souvent tme expression chargée et tourmentée. 

Citons, pan») d'autres beaux traits de Pacnvius, cette ex- 
clamation d'un de ses personnages an sujet sans doute 
d'une des disgrâces qui afOigërent, après leur victoire, las 
vainqueurs de Troie : 
Priam, témoin de son malheur, eu aurait lui-même pitié. 
Priamns si adesset, ipse ejus commiseresceret *. 

Les allusions, les parodies mêmes de la comédie, sont 
an hommage indirect qui n'a pas plus manqué & la tragé- 
die latine qu'à la tragédie grecque. Bien avant que le trait 
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de Facavins eût élé reproduit par le célèbre bémiBlich» 
de Virgile : ve^ Priamo miseranda manus* et, pins t&rd» 
dans ce beia vers de SénËque le Tragique * : 

Cladibos noatria daret vel Tcoja lacrimas, 

nn contemporain du poète, Térence, l'avait transporte dans- 
aae de ses comédies*. Il y était dit d'an jeune homme qai, 
pour se marier, a quitté une maîtresse, mais ne l'a pas 
quittée sans un effort douloureux, que l'abandonnée elle- 
même en aurait en pitié : 

Ita demum Eegre tnlit, ut ipsam Bacchidem, 
Si adesset, eredo, ibi, ej'us commiaeresceret, 

Ge ommeroe de la tragédie et de la comédie, preuve évU 
dente de leur commune popularité, n'était pas une chose 
nouvelle an thMtre de Rome. Piaule, dans l'âge précédent, 
avait parodié Ennins Sou Ghrysale*, ce loinlain précuraenr 
de Scapin, s'applandisfaut du succès prochain d'uue de ses 
rourberied, et, dans un canlicum bouffon, développaut un 
long parallèle entre sa victoire sur sa dupe, le vieux Nico- 
bule, et celle des Grecs sur les Troyens, répétait plaisam- 
ment quelques-unes des louchantes plaintes de l'Andro- 
maque d'Ennius, pleurant la ruine de sa patrie et de sa. 
famille'. < Je veui, disait-il, en attendant l'arrivée du 
vieillard, eatonner la complainte : Troie! A palriel 6- 
Pergamel A Priaml c'est fait de toi, vieillard..., > 

ÎJonc priusquam hue senex venit. lubet lamentari, dom exeat : 
Ti-oja! o patria I o Pergamuml o Priame I peribti, seoex.... 

Ij'IHone, attribuée par Bolhe k Ennius, mais que Rib- 
beck, d'après certains témoignages', rend à Pacuvius, et 
avec raison, cesemble— Ennius, auteurd'uneffécube, n'eftt. 



1. £n. Xî, 2.i9. — 1. Agamemn. v. 519. 

3. flçryr. I, 1, 53.-4. Bacchid.iV, a, 1 sqq. 

5. Voyijzplus baut,p. 119. 

6. DuQ scoliastB do Cicéron; do Serrius , {» iSn. II, kûS. 
557, elo. 
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pu j joindra une Ilîone, nue pièce de sojet tont pareil, sans 
se répëler — r/Iione, dis-je, s'onvraît par udb Euèoe frap- 

fanle, à laquelle Cjcéroii nous fait presque assister ', tant 
barmoQÎe de ses paroles est d'accord avec l'expression pa^ 
thétique, le lagubre accompagnement musical par les- 
quels, dit-il, elle répandait la tristesse dans toute l'assem- 
blée». 

Ilione, fille de Priam et femme de Polymestor, a eu de 
celui-ci on fils nommé Déiphile, qu'elle a imaginé de 
substituer à Polydoro, lorsque ce dernier rejelondo roi des 
Troyeos et, avec lui, tm ricbe trésor lui ont été confiés* 
Précaution faneste ! Ilione cause ainsi la mort de Déiphile, 
assassiné à la place de Polfdore par l'avare tyran de 
Tbrace, et dont l'ombre visnt avertir de son triste sort sa 
mire endormie : 

Ma mère, écoute-moi : tu charmes tes soucis par le sommeil, 
taos plaindre mon malheur : !ève-toi ; ensevelis ton fils avant 
que son corps devienne la pâture des bétes sauvages, des 
oiseani de proie.... Ne souffre pas, je t'en conjure, qu'arraobés 
à mes os et souillant de sang la terre, les restea de ma cluùr 
soient affreusement déchirés. 

Mater, te appello, tu, quee caram somno snspenso levas, | 

Neque te mei miseret; surge et sepeli natum tuum, priusquam ! 

Tolucresque.... [ferae 



A cette voix gémissante Ilione s'éveillait et s'écriait, 
poursuivant l'ombre fugitive : 



.... Age, adsta; mane; audi; iteradum eadem istEso mihî*, 

1. Tutad, I, 44. 

1. • Hcec cum presais et llebilibus attSSs, qaa totis theatris a<est^> 
Uam inreiani, coQciDUQtur....> 
3. O. Ribbeck, p. M, 391. 



M,z.jb, Google 
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Getle scène, à laquelle Gicéron revient en toute occasion*, 
était aimée dn pnblic romain ; elle loi était restée familière, 
au point qu'il lui arrÎTa, dans une repréBentation qu'a con- 
tée Horace, comme il conie, en quelques mots, d'y prendre 
lui-même un rôle, fort plaÎBanuneat. Fufius, chargé Au 
rSIe d'Ilione, au lieu de feindre le sommeil, s'était, se 
trouvant ivre, réellement endormi; il ne jouait pas, if dor- 
mait Ilione, (lit Horace. Gatienus, qui reprësentait l'ombre 
de Déiphile, ne réussit point à le réveiller, et, venant en 
aide k l'affleur dans rembarras, tonte l'assistance se mit k 
crier avec lui le fameui : Mater, te appetlo *. 

C'était une scène bien éloquente que celle du Teucer, où 
le vieni Télamon accueillait avec des transports de colère 
Teucer revenu de Troie sans son frère Ajai ; où Teucer se 
révoltait contre cet injuste reproche. Nous en pouvons ju- 
ger non-seulement par qnelques-nns des vers du poète, 
heureusement conservés, mais par l'action véhémente dont 
les accompagnait Ésopus et que nous peint encore Cicéron*, 
dans la prose duquel se jouent véritablement ces drames 
perdus. A travers le masque d'Ésopus on voyait ses yeux 
étinceler de fureur, quand il disait : 

As-tu bien osé l'abandonuer et revenir sans lui à Salamine? 
Quoi I tu n'as pas redouté les regards d'un pâreî 

Lès larmes et les sanglots étouffaient sa roii, quand il ajou- 
tait d'un ton attendri : 

Ce père, accablé par les ans, désormais seul sur la terre, tu 
as déuhirâ son cœur, tu lui as ravi ses fils, tu l'as assassiné I 
Rien ne t'a touché, ni la mort de ton frère, ni le malheur de 
son Jeune enfant confié à tes soins' I 



m migls aadierit quam Fnfiut «briai ollm 
iiim UlDDim «dormit, Catienii mllla duceutil 
aler. Il appela, claminUbue. 

But. Sat. II, m, «a 



'.oogic 



153 ANCIENNE TRAGÉDIE UTINE. . 

Segregare abs te ansn's, aut sine illo Salamina ingredi ; 
Neque paternum aspeotam ea veritus, qaem tel&te eiacta in-^ 
[digaai 
Liberum lacerasti, orbastî, eislinili, neque fratris necis. 
Heque ejus gnali parïi,qui libi ia tutelam esttraditus' 1... 

Cette espèce d'histoire de la tragédie latins, que contien- 
nant accidentellement Les écrits de Cicéron, nous fait encore 
coanalLre une scène de Pacnvius, la scëce, où, dans le Du- 
loreHes, par une addition henreusa àla fableda l'Iphigéni» 
en Tanride d'Ënripida, Oresle et Pjlade, conduits devant 
Tboas, Be disputaie.ut, atec la nom d'Oreste, la mort assu- 
rée an porteur de ce nom, dont un oracle sans doute avait 
«ffrayé le tyran; oli, ne pouvant se vaincre dans cette 
lutta, ils s'accordaient à demander qu'on les immolât tous 
-deux : 

Ego BumOrestes; 
Immo enimvero ego sum, înquam, Orestes. 
Ambo ergo naa.... emcarier 
.... precamur*. 

A cette belle situation répond & travers las siëclafl, comme 
un écho lointain, celle qui nous a montré deux rivanx de 
même sorte prétendant à la fois être l'Héraclius que re- 
cherche Ja cruelle inquiétude d'un tyran. 

Ami, rends-moi mon nom ; la faveur n'est pas grande 
Ce n'est que pour mourir que je te le demande *• 

Gioéron, qui fait citer, pins d'une fois*, par les interlocu- 
leuTs de ses dialogues, la scène da Pacuvius, nous apprend 
qu'aux fréquentes représentations de l'ouvrage ce beau 
combat d'amitié excitait les transports qui l'avaient accueilli 
à sa première apparition, quand, d'un mouvamenl unanime, 
l'assemblée se leva pour l'applaudir. C'est ainsi que 
M. Ribbeok» semble disposé k entendre : slarOes plaude- 

k' % ^^ifn- P-,.?^' '88. - 2. O. Bibbect, p. 7S, 382. 

in.'p°™t;"*- "^ratliut, acte IV, gc*ne3. 

4. De F.n, v, m, cf. ir, 54; De ^mic. VII. - 5. P. Î85. 

v'.ooqIc - 
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barU inre ficta; monirani par des «xemplea ' que tel aété 
eoQvent le sen& de ttantes. Ponr d'anlree, on le sait, c'est ici 
an simple synonyme defpeclanfes, fortconvenablement em- 
ploya lorsqu'il s'agit d'un temps ofi, pensent-ils, c'était 
eocore dabont qne les Romains aseistaieut an spectacle *. 

Dans les belles scènes qui vienneot d'être rappelées 
quelle est la pai^ de l'imitation ? quelle part faut-il faire i, 
la création originale 7 II eat m al heureusement impossible 
de le déterminer, faute de posséder les modËles dont le 
poSte s'est plus ou moins librement inspiré. Pour la der< 
nièrs seulement, il est évident que s'il ne l'a pas imaginée, 
il y a tout an moins mêlé k l'Iphigénie en Tanride d'Euri- 
pide quelque autre pièce aur le même sujet, celle peut- 
être de Polyidus*. 

L'originalité de Pacuvius nous paraîtra pins incontes- 
table (elle est attestée, expliquée par Gicéron) dans la scène 
finale d'une imitation de la tragédie de Sophocle, intitulée 
NÎTtrpa, le Bain, comme l'a été aussi, par certains auteurs, 
le dix-neoïième chant de l'Odyssée, où Ulysse est reconnu 
de sa nourrice Euryclée, qui lui lave les pieds. Celte situa- 
tion touchante, Sophocle l'avait transportée dans sa tragé- 
die, et, de Ik,Fac ovins l'a fait passer sur la scène latine 
Nous l'avons vue, il y a quelques années, sur la nôtre*; 
mais, par une dérogation, peut-être nécessaire, à U fidélité 
hardie que se proposait l'habile imitateur français, elle n'y 
était que sommairement indiquée, timidement montrée, et 
il n'en résattait pas un grand efi'et. P&onriuB y sTaît plus 
insisté. Nous le savons par des vers que nous a conservés 
Ânlu-Oelle ' k qui ils semblaient pleins d'agrément, ;u- 
eundùHmi. 

Confia tes fiieda kcctte onde -, que de ces mains, qui lavèrent 
souvent les pieds d'Ulysse, j'enlève des tiens ta poussière qui 

1. Cic. Pro Sttt. LV; Epitt. oJ À». II, 19; Suel. Octav. LVI; 
Praperl. Eliv. IV, ivui, 18. 

2. Riiscbl, Parergon Ftautinorum Terentianontmqui • vol. I, 
p. iTOi, 2t4, aiGsgq. — 3. Aristot. Poel. Xïct. 

4. Scène 4 de l'acte II de l'Vtyiic de Paosard , représeaié en 
1851, — 6. Noet. aUU. II, 36. 



160 AMaettHS THAGâoiE LATINE. 

les souille ; qaa, par une douce pression, je les dâlaiue de leur 
fatigae I 

Cedotamen pedemlunni lyophis flavis, flaTom utpulverem 
Manibus isdem, quibns Uliii sœpe permulsi, abluam, 
Lassitudinem que minuam manuum molIltudiDe '. 

La tragédie imitée par Paouvias ne e'appelait pas seule- 
ment le Bain, elle avait un autre titre, diversement rap- 
porté*, qu'on peut traduire par Ulysse blessé. Sophocle 
; avait mêlé à l'Odyssée d'Ilomëre un poëœe du cycle 
troyen, la Télégonie d'Eagammon de Cyrëne : le sujet 
était Ulysse qui, après sa victoire sur les prétendants, est, 
le jour mëine, dans une rencontre avec des étrangers armés 
desceuduE sur le rivage d'Ithaque, frappé à mort par son 
fils Tëlégon, qu'il a eu de Circé, qa'il ne connaît point et 
dont il n'est point connu. Cette rencontre fatale, ce parri- 
dde involontaire, la reconnaissance qui précédait la mort 
d'Ulysse, voilà sommairement ce qui se développait dans 
une œuvre complexe, dont le dénoûment n'était pas sans 
rapport avec celui des Trachiniennes. Dans les Tracbi- 
niennes, c'était Hercule qu'on voyait mourir, et, aupara- 
vant, remonter, par degrés, de la colère et de la douleur, 
des témoign^eS'involontaires de la faiblesse humaine, au 
calme d'une Sme héroïque , supérieure !i l'infortune. Ici - 
c'était Ulysse qui donnait ce noble sp<;ctacle. Cicéron a 
blâmé', & l'exemple de Pl&lon, mais plutôt encore d'après 
les doctrines du stoïcisme et sous l'indueuce de la dure 
vertu romaine, les lamentations des personnages tragiques, 
et entre autres d'Hercule mourant ; injustement, selon moi, 
ces lamentations n'étant que le point de départ de la lutte 
par laquelle ils arrivent à se rendre maîtres d'eus-mëme?, 
à maîtriser leur douleur. Dans le même ouvrage*, Cicéron 
loue Pacuvius d'avoir, b cet égard, corrigé l'Ulysse de 
Sophocle, en Ini prêtant moins de faiblesse et un plus 
prompt retour h la fermeté du sage : correction tonte ro- 
maine, qni fait paraître la différence des deux thé&tres, 

1. 0. Hibbeck, p. 90, 3B6. 

2. 'Oivaaivi &KavtsiiX^, 'OEuavïù: tpaouaiCa;, ArJstot. Poel. XIV 

3. Tuicui. II, 8, 9. ~ 4. Ibid. II, 21. 
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Uae des raisons, en effet, qu'on a données da mëdiocre 
succès des Romiins dans la irsgédie , c'est précisément 
qne cet endnrcisEement contre la douleur les rendait moins 
propret), les poètes comme leur public, k exciter, à ressen- 
tir les émotions du pathétique. Citons le chapitre de Cic4- 
ron, comme nous arons précédemment cité' celui*, dont il 
semble le pendant, vt it a montré, dans une scène d'En- 
nius, l'héroïsme homérique d'Eurypyle et de Palrocle mar- 
qué de traits plus prononcés, comms il convenait k on 
poète romain, écrivant pour des Romains. 

Daus la pièce de Pacavius, le plus sage des Grecs Hé sa plaint 

poiotaveo ezcËS, mais plutôt avec mesure : 

c Doucement I point d'effort ! Gsrdei qu'une secousse ne mé 
livre en proie à une douleur plus vive. ■ 

Pedetenlim ac sedato nisa. 
Ne succussu arripiat major 
Dolor. 

Pacuvins est ici supérieur à SJphode, chee qui Ulysse se ré- 
pand eu lii me 11 ta tiens sur sa blessure. Mais si peu que gémisse 
l'Ulysse de Pacuviua ceux qui le poHeut ne laissent pas de 
lui dire, songeant i la dignité du personnage : 

■ Toi aussi, Ulysse , quoique gravement atteint, nous le 
voyons, tu nous semblés montrer trop de faiblesse d'&me pour 
un homme accoutumé à une vie guerrière. • 

Tu quoque, Uliies, quamquani graviter 
Ceruimus îctum, uiuiis paane anuno es 

Molli, qui consuetu's in armis 
ivum agere. 

11 sait, le sage pofite, que pour apprendre à souffrir ce n'est 

fias une inutile maltresse que l'habitude. Rîen d'outré d'ail* 
snrs dans l'eipreasion d'une douleur si forte. 

( Soutenex-mol, tenez-moi ; je succombe. Dficouvret ma 
plaie I Ah ! malheureux ! quelle souffiance 1 • 



I. Voyez plus haut, p. 134. — 3. Tuieul. II, 16. 
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It commeDçait k fléchir, nnais aassildt il s'arrâte : 

■ Non, reeouvroï-ta ; re'.ireï-vous ; laissei-moi : vos mains, 

3ui me toucheot et m'ÊDraaIent, augmenleot mes cruellea 
ouleurs. * 

Oçerite, abscedite jamjam, 

Mit4Ue : nam attrectatu et quassu 
Sferum ampUScatis dolorem. 

Toyez-vODs comme's'esttue, nonpns la douleur du corps qui 
■'est point apaisée, mais-la douleur de l'àme qu'il a su répri- 
mer. Aussi, à la Ùa de la tragédie, falt-it aux autres la leçon, 
lorsqu'il dit en mourant ; 

c La plainte peut convenir dans l'adverse fortune, non les la- 
mentations. Tal est le devoir de ruomme; pleurer est le 
EEopre des femmes. * 

Conqueri fortunam adversam, non lamentari decet : 
Jd Tirl estofScinm, fletus muliebri ingeaio additus'. 

Remarquons en passant que ces légendes tragiques, re- 
nouvelées du théâtre grec, avaient parfois, pour des specta- 
teurs romains, un intërât particulier. D'après certaines tra- 
ditions*, Télégqn élait l'ancêtre grec de Rome, comme 
£née son aucétra troyen; il était père de Latinus, dont 
Énée était gendre. Une grande famille de Rome, ia gens 
ilamilia, prétendait descendre de lui '. Des lieux bien voi- 
msle rappelaient à la mémoire : te promontoire, autrefois 
Kt'.e de Gircé, ainsi nommé du séjour qu'y avait fait sa 
mère; lavilledeTuaculum, qu'il avait fondée et d'où étaient 
renuE ses desceadanlâ, les M-imiliens. Aucun poël j no par- 
lait de TuBCulum sans rappeler cette origine consacrée *, et 
Horace' montrait h Mécène, du haut de sa tour, dans le 
rasts paysage romain, la colline du parricide Télégon, 
letegoni jugaparricidx, expression entendue de qiiicDuque 



3. Til. Liv. Ht.(. I, 49; Fest t. jramilt't'. 

4. Propon. Uleg. Il, x\xii,5; Oïid Fait. III, M; IV, TljSil, ItaL 

Onnic. Vil. C9I sq-, XII, fi3j ; Stdt. SHv. I, III, S3, etc. 

5. Oi.lll.xïiï, 5; cl. t'pod. I,?0. 
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coupaÎEsaît la tragédie de Sophocle on tout au moiDscelle 
de Pacuvius. 

Un ictérêt vraiment national dut s'attacher anus tragédie 
où Pacuvius cuniinua Névius dans le genre, négligé, à ce 
qu'il semble'par Ennius', de la fabula prxtexta. Cette trav 
gëdie, il n'en reste gbère que le titre Pauius, et ce lilre 
est une énigme. S'agissait-il, selon une opinion' & laquelle 
se rallie M. Hibbeuk', du Paul Emile, « prodigue de sa 
noble vie quand le Carthaf^inois l'emporte*, • qui a'en- 
sevelit, par un désespoir héroïque, dans le désastre de 
Cannes? S'agissait -il, comme le voulait Qothe, de son fils, 
le vainqueur de Persée, à qui la vue de ce roi, tombé dans 
ses fers, inspira de si graves, de si nobles paroles sur les 
vicissitudes humaines*, et dont la fortune, par la mort de 
ses deai Ëls, ■ changea bientôt le triomphe en funé- 
railles* > ? On est malheureusement condamné à l'ignorer, 
et en même temps jusqu'à quel degré l'auteur de cette 
tragédie a pu être doué du don de l'invenlioa drama- 
tique. 

La poésie de Pacuvius a joué un rôle public que l'his- 
toire n'a point oublié^ en 710, anx obsèques de César. 
Parmi lescliants qui, avec Télexe du mort, accompagnaieur, 
selon l'usage, la funèbre cérémonie, entre autres morceaux 
choisii^ pour animer les esprits, trouva place la plainte 

1. H.Tlibbecka trouvé, avecraisen, bien eilraordinaliecet abandon 

de la tragédie nationale par un pogLe animé de sentiments si patrinti- 
^ues.. Aii9si, dans le second de ses recueils iComicoritm.... ialinorum 
reliquxx. 1865, préf p. ii) n'n-l-il pas hésilé i ranger parmi les fa- 
bles préStxtet une pièce qiie déjà le aernier éditeur d'Ecmua, M. Vah- 
' len lEnniana poeiù reitqaix, 1854, Quassl Ennian. p. Ltiu) n'avaii 

fas comprise sans bésilatiun au nombre des comédies ds son auteur. 
I « paru à H. Hibbeck, et la cbose est trËB vraisemblable, que, dans 
lUmbrocto (Voyez plus haut, p. 101), Enniua avait célébré dramali- 
<|uement un événement dont il avait été témoin, auquel il avait même 

fris part, la prise d'Ambracie, l'an 5[iE de Kume, par son général, ei 
UD de ses nobles patrons, M. Fulvius Nobilior. C'est aussi Te sujet dii 
XV* livre de ses ^ntuit». Voyei plus baut, p. 60. 

3, I. H. Neukirch, De Fahul. togat. Ilamanirum, 1833, p. 73; 
1j. Hermuno, Adnol. de Fabul. logat. Aomanorum, 1833; OviuctiL 
t. V, p. 154. —3. P. 349. —4. Hor. Od. I, «i, J7. 
5. fit. Liv. Hwl. XLT,8icf. 40, 41. —6. Hor, Od. 1, ixiv, 3. 
ï. Suet Cxi. lïiiiï; Appian. Bell cil. Il, 146- ,. 
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d'Ajaz mourant dans YArmorum judicium. C'était uns 
pièce imitée d'Eschyle, je l'ai déjà dit, mêlée pent-étre k 
i'Ajax de Sophocle, et qui avait pour sujet, comme l'indique 
le titra, la querelle d'Ajax et d'Ulysse se disputant les 
armss d'Achille. On peut se figurer quels transports de 
pitié et de colère fît éclater dans l'auditoire ce vers d'une 
application si directe : 

Men' Eervasse, at essent qui me perderent * 1 
Quoi ! j'ai sauvé ceux qui devaient ms perdra I 

C'est i&, pour nous, le dernier saccëa de Pacnvius. Plus 
tard, nous ne rencontrons la traoe de son théâtre que dans 
îes éloges ironiques d'Horace, dans les moqueries de Pane 
et de Martial, dans les citations complaisantes d'érudits 
au goût archaiqut), comme Aulu-Gelle et Macrobe, dans les 
remarques philologiques des grammairiens. C'en est fait 
de la vie véritable de ce théâtre, de son poète : par une 
fortune qui lui est commune avec les deux antres grands 
représentaats de la tragédie latine, ii est désormais au 
nombre de ces talents qu'Horace appelle i$igenia sepulla*. 



Aldus* a été le oontemporain des deux poètes qui l'avaient 
précédé dans la carridre tragique. Lorsqu'il naquit, l'an de 

1. Suet. l'bi'd; Appiaa. ibid. CI. de. Phil. 11,3. 0. Hlbbeck, p. 6T, 
391. —'t.Epist. 11, I, 88. 

3. AttiuaouAociiu. Là première orthoKrsphe,conrorme&r'Ame;de 
Donya d'Halicarnasse (A»i(. rom. III, 70) et qui est «toc Aitilius, son 
dimmutir. dam ta mâme mpport que Servius avec Serviliua, PuDlius 
avec Publilius, a géaéralameal prévalu. C'est celle Iqu'oot adoptêa 
partie uUb.'eDient UM. Doibe et Rtbbeck. 
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Rome Sd2 *, Eonins, oéen 515, eomptuteoiitote-septsiis, ' 
et PacQvins, né en &3S, cinquaDte ans ; il eut donc àintter, 
en abordant la tagédie, contre tes sonveDÎrs dob encore 

effacés du premier, contre les succès encore éclatants dn 
second : il sortit triomphaat de celte donble intte. Velleino 
Paterculne' va jusqu'à dire, avec quelque injustice, ce me 
semble, que pour qniconqne ne veut pas remouter jusqu'à 
des essais bien grossiers, bien rudes, recommandables seu- 
lement par la nouTeanlé de l'art, c'est cheE Aitius et dans 
ce qui se groupe autour de loi qu'est toute la tragédie ro- 
maine. 

Son talent put se déplayer i l'aise dans une longue vie; 
car il fnl connu de Gicéron' , probablement vers 667. Si 
dans ce qu'on a raconté de ses rapports avec César' il s'a- 
gissait du dictateur, ou devrait le faire vivre jusque vers 
675. Dans lès deux cas, il aurait dépassé soit quatre-vingts, 
soit quatre-vingt-dix ans et donné un nouvel exemple de ces 
longs règnes dramatiques chez les Grecs d'Eschyle et de 
Sophocle, chez les Romains d'Ennius et de Pacnvins. En- 
nins, je l'ai rappelé précédemment', n'avait pas moins de 
soiiauie-dix ans lorsqu'il donna la dernière dé ses tragé- 
dies et l'une des plus belles, son Thyeste; Pacuvius enavût 
quatre -vmgts lorsque Allias, alors âgé de trente ans, en- 
tra en lutle avec lui*. 

La tragédie n'absorba pas toute l'activité littéraire d'At- 
tius, Douaf lui attribue quelques comédies, Macrobe* 
des Annales en vers, Cicéron', Anlu-Gelle " et d'autres 
certains ouvrages didactiques, didascalica, pragmatica. 



I. Eusëb. Chron. 

3- Biii. 1. IS : •Niel sapera ta radia répétas et Inveoti Domine laD- 
danda, ia Atiio circaque Bum Romaua tragœdia esi. ■ 

3. Brut iiïiii 

4. VaJ. Uai. m, vu, H. 

5. Voyez plushaut, p. 110. 

G. Cic. Bnit. LSï, daprèa Attius lui-mSme; A. Gell. Noet. attie. 
XVII, 21. 

T. D'' Trog. st Comad. 

8. Sai'ira. J, T. cf. PrUcion. 1. V et VI; Fe$t. t. MeuUi, tic 

9. firut. i-'iii, Lxrv. 

10. Noet. atiic. III, 3. 
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pa«rga , traitant' en prose de divers sujets d'histoire lit- 
téraire et paniouliëreinenl de l'bisloire do théâtre. 11 est 
frai qu'une expression du scoliaste d'Horace, Acron, Al- 
titu junior, et la difficulté de comprendre comment At- 
tiuB, né en 582, aurait pu lire compris, comme le dit 
Eusèbe', dans la formation de la colonie de Pisaurum , 
fondée dès 568', ont donné lieu de distinguer deux Al- 
tins, le père et la fils, et qu'on en a prolité* ponr ineliro 
enr le compte du père les comédies. Il est vrai aussi qu'on 
a ai^é* d'une resBemblance de noms pour transporier 
la propriété des ouvrages didactiques au grammairien At- 
teins. Restent, comme son œuvre inconteaiéa, «es Anna- 
les, par lesquelles, ainsi que par ses tragédies, il a. con- 
tinué Ennius, 

IL l'a continué, et on en peut dire autant de Pacuvins, 
par sa fidélité à d'autres traditions encore qu'à celles 
du talent. Ces poètes ■ n'étaient point sénateurs, a dit 
excellemment Pline le jeune', mais il n*j a point d'in- 
tervalle entre la dignité des ordres et la sainteté des 
mœurs, ■ Non quidem hi senalores , Sid sanctilas morum 
non distal ordinibits. Non moins que ses deux devancitrs, 
malgré une égale médiocrité de condition (il était filS' 
ou petit-fils d'affranchi)*, et aus mêmes titres, ceux dn 
talent, du caractère, Attius mérita la haute estime, l'a- 
mitié de personnages considérables, entre autres de Dé— 
cimus Bruius, pour les ouvrages publics duquel il com- 
posa des inscriptions dont il n'était pas sans doute moins- 

1. Chro». — Î.Tit. LIv. H«(. XXXIX. 44; Vell. PM. Piif. 1, 16. 

3. Gyralrli, flûturt.v poet tamgrxe. quam roman. Dialogi deefm, 
1545: Bayte, Dict. art. ÀUiu$; Amall, Coll. PUavr. ITTIJ, t. IV, 
Prule^oii' ;)''0''ceUliil, Joliiulaltntl. Uxicon, Index naminum; Lange,, 
Vindici,-!! trag. rom. p. 7. etc. 

4. Oiinn, Analeet. criée, p 6î (voirlangB, p. 3); Weichort, 
Port. Lai. reUq. p 46. Hadiig, Opine. Aeaû. p. S7-110 : Dr l. Atlii 
didatealiii, maintient t Altiui là propriété de ces ouvrages, écril5- 
en prose, selon lui. D'autres, G. Hermann, Ritscbl, Lachminn, en 
ont parlé aiiirement, mais te sont divisés sur le mttre employé par 
l'auteur, vo^ez le résumé de cette polémique dans un opusculs de- 
Alfr. Plpckeisen, déjà cité plus haut, p. 76, Caloniana poetitnU- 
quix, p- 8. 

&. Epùt, V, 3.-6. Ruiibe, CAron. 

Datizûdb,. Google 
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fîer qae de ags- Tera épiques ou historiques, et de ses tra- 
gédies'. 

Il svail en de boone- heare la consdeoce el l'orgueil du 
talent. On l'a pu voir par ce qui a ité raconté* de bod an- 
tretien & Tarante avec le vieux Pacnvius. Il s'en est cob- 
servé d'autres témoignages. On lit chez Valëre Maxime*, 
que quand Jules César (ëlait-ce, j'ai déjï parlé de ce douie, 
le dictateur ou quelque paraoniiage un peu plus ancien 
du méms nom, C. Juliaa G^sar Strabon par exemple, 
qu'on sait avoir Tait des tragédies ?) que quand Jules César 
donc se rendait dans le Collège des poiUs, Attiua ne ïs 
levait pas & sou approche, non qu'il méconnût en lui la 
snpériorité du rang, mais parce que, dans un ordre de tra* 
vaux qui leur était commun, il s'attribuait franchement 
Mlle du talent : il a'avait pas à craindre, dit l'auleur du ré- 
cit, qu'on l'accusât d'insolence, attendu quedans un tel lies 
o'élaitnoD d'images, mais d'ouvrages qu'on disputait. Qui» 
ibi voluminum, non imaginum cerlamina exercebaniur. 
On voit, d'autre part, chez Pline l'Ancien*, qu'Attiusne 
laissa point à d'autres le sois de consacrer sa statue dans la 
temple des Muses*; et qnello statue lia vrai symbole d'une 
vanité trop ordinaire dans les lettres et dans les arts ; une 
statue qui contrastait, par ses formes colossales, avec la 
réelle exiguïté de ea taille. 

Au moins son talent était-il grand. Dans cette diversité 
de mérites départis selon l'opinion des Romains* il leurs 
trois grands tragiques, mais qui nous frappe moins, nous 
autres modernes, que leur ressemblance, sa part était belle. 
Ennius avait excellé par la gravité sentencieuse, le mouvâr 
ment pathétique et le naturel de l'expression ; Pacuvius, par 

' 1. CUc. De Ug. Il, 21 ; Brut, xirm ; Fro Àreh. z; Val. liez. TllI, 
Ht, 3, 
%. A. Gell. Hott. alUe. Xill, 3. Voyez plus haut, p. 13S. 
3. lU, TU, U. — 4. HiK. nal. XXXIV. 5. 
&. Voyez, sur ce temple, 
6. iCermlicel.... quam 
quam spud ( 
omuibus par i 
liualu'r. ■ Gic. De Orat. 111 , T. 
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nn travail de style qui, malgré qnelqacs traces de manvai 
langage, quelques traces aussi d'eSorts un peu pénibles, lui 
tvail valu, par excellence, le titre de docte ; Atlius brilla, 
à son tonr, par la verve et par' l'élévation ; animosus, altut, 
Toilà les épiihëtes qui le caractérisent chez Ovide' et cbeE 
Horace^. Peut-être, nous le verrons, faa(-il ie louer encore 
d'un progrès nouveau vers oe que n'a jamais pleinement 
atteint le théâtre de Rome, la liberté, l'originaiilé de l'in- 
TCDtion. 

La première chose dont on est frappé qnand on appro- 
che des mises du tbé&tre d'Âttius, c'est du grand nombre 
de tragédies de es poète doot elles portent témoignage- 
Même en tenant compte de la longueur de sa vie et lie la 
facilité relative d'un travail dans lequel la traduL.ion, l'imi- 
tation, avaient une plus grande part que l'invenlion, ce 
nombre reste encore bien couf^idérable : cinquante-cinq 
tragédies, selon le calcul de M. Boihe; cinquane-deui, se- 
lon celui de M. Bibbeck'. On doit dire que ce nombre, déjà 
réd'iit dans la seconde recension, est susceptible de l'être de 
nouveau d'après certaines considérations. N'a-t-on pu, com- 
me cela est arrivé au sujet du Néoplolème, faussement attri- 
bué A EnniuB. preodre le nom d'un personnage pour le ti- 
tre d'une pièceî N'a-t-on pu aussi regarder comme se 
rapporiaut à des ouvrages distincts des titres divers, il est 
vrai, mais qui désignaient nue même pièce? Cette seconde 
méprise semble surtout avoir contribué k grossir le cata- 
logue tragique d'Altius. M. Ribbeck ne voit qu'une senle 
pièce sous les litres suivanls, queliiuefois doubles, quelque- 
fois triples: Agamemnonidx et Erigona; Alcumxo et Al- 



1. Amor. I, lï, 19. — î, Epitl. II, 1, 65. 

Z.AehiUei, £gisthvi, Maeadx seu Deeiiii,Àgamêm'ntmidx,Akt*lii, 
' AktimiEO, AiphesibxOj Amjihilruo, Andrinneda, Anitnoridx, Atai- 
gona, Armomm judicium, Astyanar, AthamaSj At'oit, BaechiE, 
Brvtai, ChrysippMi, Clyls^mnntra . Deciiit, Dnptwbui, Dinmtdei, 
Epigoni. Ejiinautimacbe, Equus trajanta, Erigomi, Eriphyla, Evry- 
laces.Uecuba. Helleiiei, Heraclidx, In, Mfdta, Ktianiipi'i, Meiea- 
,grr, Mûms, Minotaunu. Mj/rmidoues. Neojnolemut, Nyeitgretia. (Enù- 
' nuùi, Pitopidir, Pertidx,PhdoctrUi, Pliinidx, Phixni'tsie,PTometluiit, 
SUuiailxsiveTropiEtimLibtri, TtUphv», Te*eut,Tk^aii, Trowiti. 
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phfsibxa; AmphUrvo et Persidx; Antenorîdx, Jkiphobvs* 
et Eqiius trojama; Clytxmnestra et Egisthus; Epigoni '» 
Eriphyla; loel Promtlheus; Uinos et Minoiaunis ; Mymr 
dones, Hellènes et Achilles; Neoptolerrmt, Troadet et Hecuba 
PhœnUsx et Thebais; jEneadx et Decius. Ce serait doiij 
quinze tragédieB à retrancher des cinquante- deux comptées 
par M. Ribbeck, lesquelies, c'est encore beaucoap, se rë- 
dniraient à trente sept. 

Ce chiffre élabli approiimativement (on ne peut l'établir 
avec certitude), il est nalnrel de se demaoder, ainsi que 
pour les prédécesseara d'Attius, comment ces nombreuses 
tragédies doivent se distribuer entre les modèles grecs sui- 
vis par le poSle. Ici encore manqne le plus souvent l'ab- 
solue certitude: elle ne se rencontre que pour un petit 
nombre d'ouvrages bien incontestablement imitée on d'Es- 
chyle, comme le PromélMe, ou de Sophocle, comme r.4n- 
ligone, ou d'Euripide, comme les Phéniciennes, les Bacchan- 
tes, même les HéracUdes. Pour la plupart, il faut se contenter 
d'une probabilité plus ou moins torte. 

Ce qu'on a peut-être le droit de dire, c'est que l'imitation 
de Sophocle et même d'Eschyle semble ici occuper plus de 
place que chez les précédents tragiques. Il était fort simple 
qu'il en' fût ainsi : les devanciers d'AtCius, qui avaient ex- 
ploité surtout Euripide, avaient dd l'épuiser. En remontant 
dans l'histoire de la tragédie grecque, pour j trouver, sur 
les mêmes sujets, d'autres modèles, on se ménageait la 
chance de quelque nouveauté. 

Uneauire remarque, qui n'a point échappé à M. Ribbeck, 
c'est que, dans ce qui reste de ce théfitre, se trahit non -seu> 
lement un choix moins exclusif de modèles, mais, par un 
progrès naturel, un mélange plus marqué de ces modèles. 
Oo peut l'établir par des exemples. 

]. Cette réduction i une seule tragédie des Ànlenorid/e et du Dei- 
phobut est contredite p*r ce passage de Noniiia, t. Uertare : «Accius 
Anltnoridit.... idem Driphabo. « M. Boissier qui fait celle remarque, 
pa^ 112 dn sa reiuarijuable rbèa" sur Attius (voyez plus baui, p-108), 
critique, comme arbUraire e( excessive, l'opération par laquelle H, Hib- 
lietk s'applique i réduire la liste des tragédies d'Altiu*. 



170 AICClErCNb TRAGÉDIE LaTIMC. 

Jje&{T&^m'!olsdeY É^islheou ds luClylemnetlre (ces deux 
litres ne dësigoent probablemenl qu'oae même pièce, on 
l'a <léjà vu) doQuent l'idéa d'ans imitation de l'AgamemnoD 
d'Ëï^chyle, plutâl, il est vrai, qnant aui gituationa que quant 
aux paroles. Or, i la fin de la pièce, sa rencoutrait ce qui 
ne se trouve pas dans celle d'Eschyle, mais pouvait provenir 
ou de Sophocle ou d'Euripide, une dispute entre Glyteui' 
nestre et Electre, dont voici un fragment: 

Tu blâmes ta mère pour une juste action et approuves 1^ 

justice da ton pËre ! 

Matrem ob jure factum incilas, genîtorem iajuatuffi adprobae ' ! 

L'Armorum judicium élait, le titre même l'indique, une 
imitalioD de 1' OsXtav xpia<; d'ËechjIe, déjà imité, sous le 
piême litre, par Pacuvius. Il s'ytrouvait toutefois, et c'était 
probablement ce qui autorisait cette reproduction nouvelle, 
parmi des passages qu'on a rapprochés avec plus ou moins 
d'évidence de l'Ajai de Sophocle, celui-ci dont l'origine est 
incontestable. Il a bien évidemment passé de l'Ajai de 
Sophocle ' dans la pièce d'Attius, et de là peut-être, selon 
la remarque de Macrobe*, dans l'Enéide * dont il a inspiré 
ondestrailslesplua touchants, 

Égale ton père par ton courage, et non par ta fortuue. 

Virtuti sis prer, dispar fortuuis palris'. 

Le Philoctète d'Attius offre encore un exemple de cette 
sorte d'écleclisnre. On en possède de nombreux et remar- 
quables fragments, dont quelques-uns semblent se rappor- 
ter ats€z exactement à des passages de la tragédie de So- 
phoL'le. Mais beaucoup d'autres révèlent que le poêle avait 



■,0. Ribbect, p. 131, 311, 
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«□core suivi EBchjIe, selon Qoà. Hermann', M. Welcker* 
et autres ; Eoripide, selon M. Ribbeok. L« sujet avait 
en effet occupé successivement les trois grands matlres de 
lascËne athënienoe; et Dion Chrysostome, on- le sait, a 
fait de leurs trois ouvrages un parallèle*, grâce auquel nous 
savons quelque chnse de ceux qui se sont perdus. De là de 
savantes restitutions tentées par les modernes et où sont 
entrés, pour une part considérable, les vers d'AttiuB. 

Dans celtes de ses pièces qui se rapportent aux récits de 
niiade, Myrmidones, Epinauiimache, Nyclegretia, Aiiiusa 
pu aussi, c'est l'opinion de M. Ribbeck*, mêler Homère à 
ses modèles dramatiques. Il seraiL même possible que, 
dans un passage pour nous très-origiual, car ne que nous 
connuaissous du théâtre grec ne nous offre rien d'analogue, 
lise fût directement inspiré d'Apoliocins de Rhodes dont 
la poésie assez récente, et par là d'un attrait plus présent 
et plus vir, allait bienti^t être popularisée chez les Romains 
par le Jason de Varron d'Atai, cette imitation si vantée, si 
longtemps célèbre, mais pour nous malheureusement per- 
dui>, des Argonauiiqnes. Le poète alexandrin avait raconté* 
qu'à l'approche des Argonautes les pasteurs de laColchide, 
qui jaroais n'avaient vu de vaisseau, s'étaient mis h fuir, 
abandonnant à la bflle leurs trouieaux, devant ce qui lear 
paraissait un monstre élaooé de la mer. Peut-être était-ce 
\k le point de départ de ces vers d'Attius, qu'a rapportés, 
commentés, tournés en allégorie Gicéron*, où l'arrivée sur ■■ 
les côtes de la Scythîe du navire Argo est ainsi peinte par 
nu berger étonné, effrayé de la nouveauté du spectacle, 
qui ne peut se l'expliquer et n'arrive que par degrés à le 
comprendre : 

C'est une messe énorme qui, glissant sur les eaux, arrive de 
a haute mer avec un mouvement impétueux, un grand bruit, 

1. Dt Xuhyli Philoeuia, 1825; OpvKula, ISSB, t. m, p. |13 ma. 
î. Iril. -«ich. p. 9, rotB7. — 3. Oral, m, cf. ui. ' 

4. Il .illtfïiie p. 360. une diaserta'.ion de U. Nieberding, iatilulée : 
Itiai Humeri ab L. Atlio po^la in dramala eoaveria. 

5. Argonaul. IV, 315. 

6. DeaaI. dtor. It,35; PriscUn. dt Metr. Ter.; Non. i. Contint. 
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un souffle violent. Sur son passa^, elle repousse les Sots, elle 
soulève leurs tourbillons, et tindis qu'elle se précipite, 1 onde 
recule et rejaillit. On croirait voir un nuage rouler sur les flots 
qui l'arrêtent, un rocher bondir dans !fs, airs, poussé par les 
vents, par la tempête, une montage humide se former da 
concours des vagues furieuses. Ou bien encore on dirait que la 
mer bouli-verse son lit, que Triton minant avec son trident ses 

rttes souterraines, lance les blocs qu'il arrache et déracine, 
fond de l'ablme, vers sa surface ondojante et vers les 
cieux. 

Tanla moles labitor 
FremebuDda es alto, ingenli sonitu et spiritu. 
Prffi se undas volvit ; vortices vi suscitât; 
Ruit pro'aDsa; pelagusresparf^it, reflat. 
Ita dum interruptum credas nimbum volvier, 
Dum qood sublime veotis eipulsura rapi 
Saium aut procellis, vet globosos turbines 
Ëiistere icios undis concursantibus. 
Nist quas terrestres pontus strages concîet, 
Aut forte Triton fuscina evertens specus 
Subter radices penitus undanti in freto 
Moiem ez profundo saieam ad cslum erigit'. 

Ce morcean vraiment curieux où brille, dans un gt^Ie 
chaîné sans doute, une forte inspiration poétique, apparte- 
nait à une Uédée qni n'était point, comme on l'a cru quel- 
quefois, la répétition, assurément peu uécesflaire, de la 
Médie d'Ënnius, mais était venue B'y ajouter comme une 
Gorle de prologue. Imitée, non d'Euripide, mais de Sopho- 
cle, elle reproduisait, c'est l'opinion aioptée par M. Rib- 
beck', le sujet traité par le dernier dans sa tragédie des 
Scythes, la mort d'Absyrte. L'originale peinture d'Attius a 
précédé de peu les beaux vers oîi Galnlle' a peint, autour 
dn vaisseau des Argonautes, les nymphes de la mer sor- 
tant tout effarées de ses gouffres écucûanls, pour admirer 
la merveille du premier vaisseau. Plus tard, enchérissant 
sur de si heureuses imaginations par une figure hardie, 
Virgile* a osé prêter cet éionnement, celte admiration aux 

1. 0. BibbBct, p. 158,317.-3. P. 158, 317. 
•A. Carm. LXIV, Nuptix Tlut. etPel.y. lasqq, 
4. Jïn. Vlli, 90. 
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SDtiques fôrëts du Latium qas traverse, remontant le 
Tibre, le vaisseau d'Ênëe. 

L'id4e qu'on doit se faire de la liberté d'imitation d'At- 
tioB serait, je crois, dépasses, si l'on admetlali avec 
M. Ribbeck * et M. Boissier ', d'après des fragments de son 
Antigone qui nous font enlendre les discours des soldats 
charges de veiller près du cadavre de Polyoice*, qu'il a 
mis en action ce qui chez Sophocle n'éLait qu'en récit, le 
dévonement courageux de la sœur de Pulyuice osant ense- 
velir les restes de son frère, au mëpria des ordres barba- 
res de Gréon. L'n tel changemeot eût singulièrement Irou* 
blé l'économie de la pièce grecque, et forcé, par exetuple, 
M. Ribbeck en convient, de déplacer la scène entre les deux 
sœurs, qui !a commence si heureubetnent, de la modifier 
même en certains points. Je ne puis croire, pour l'honneur 
d'AlIius, qu'il ait pris une telle licence avec un des chefs- 
d'œuvre de la scëue grecque. Je persiste h penser que les 
fragments dont on s'appuie ont fait partie d'un récit, da 
récit de ce garde qui, daus la tragédie de Sophocle, vient 
avertir Créou, On me pardonnera de répéter ce que j'ai 
dit ailleurs' à ce sujet. • Les parolesse racontent aussi bien 
que les actes. La grande narration faite par Ginna k 
Emilie, au début de la tragédie de Corneille*, est lout« 
remplie des discours qu'il a tenus aux conjurés. ■ 

Quant au détail des ouvrages qu'il imitait, Attins a été, 
comme Ennius et Pacuvius, un très-libre, ei même quel- 
quefois un trop libre interprète ; de 1^ des ïnexactitudeB, 
tort léger assurément, et, ce qui est plus grave, une notable 

1. P. 129, 313. —3. P. 67 de sa tbèse ciléo plus haut, p. 108, 169. 

I. • Eh maiil me Irompé je! n'entendsjs cai qadilue I 
L«vei-vous. • 

Miat, aisi ma fallit in obilu 
S^nilua. 



Son. VT. ObifUî, Expfrge). 
4. Études fur iw tragique* gréa, 3* édil., t. II, p. 3 
, Ac(. I, se. 3. 
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altération de l'aisance, de réléfrance du modèle, comme 
par exemple au début de ses Plténidennes. Ce sont des 
vers que rentassement confus des mots, l'embarras da 
tour, rendent ioapossibles à traduire', et où était assez pé- 
niblement rendu ce qui se développait avec facilité, éclat, 
agrément, dans ce commencement dea Phéniciennes d'Eu- 
ripide : 

loi, qui te frayes une roule ii travers les astres, sur ton 
char doré, qui roules la flamme aux ^\eà% de tes coursiers ra- 
pides, quels funestes rayons, 6 soleil, as-tu lancés sur Thëbes, 
le jour où CadmuSi etc. 

La comparaison des vers d'Euripide et des vers d'Adius 
est iastrnctive. Elle révËIe co que nous ont appris, pour 
Ennins et Pacuvius, d'autres parallèles, l'infériorité, alors 
bien sensible, de ja langue latine h l'égard de la langue 
grecque, le laisser-aller de l'imitation, la subslitulion de 
formée lourdes et emphatiques à la vivacité facile du mo- 
dèle. Ces disciples des Grecs, impuissants à les repro- 
duire dans des copies vraiment fidèles, pouvaient loute- 
'fois, par une certaine aspiration vers la force, la grandeur, 
arriver à de beaux traits. On n'en rencontre pas moins 
dans les fragmenta d'Attîus que dans ceux d'Ennius et de 
Pacuvius, et absolument do même genre. 

Et, en effet, la tragédie latine n'a pas changé chez lui de 
caractère. Elle est, par exemple, restée raisounense, sen- 
tenciense, encline à tourner en masimes générales, d'une 
portée quelquefois dangereuse, ce qu'avec un auire tour 
expliqueraient, excuseraient la situation, la passion du 
personnage. L' Antigène de Sophocle peut dire, dans son 
décour^ement, sans blesser la morale religieuse : 



(Priacian. De tlet. Ter.; Apul. Fiorid. Il, 10; 



ftaraii eux un allié, lorsque, pour ma piété, je n'obtiens que le 

sort réservé à l'impie* V 

h'Anligone d'Âttius risqae fort de (aire applaudir de nou- 
veau comme au temps d'Ennius, par le peuple romain, 
une négalion de la Provideace, lorsqu'elle s'écrie : 

Non lei dieux ne règlent point l'ordre du monde, et leur roi 
s'emburasse peu de ce qui s'y passa. 

Jamjam 
!^eque regnnt di, neque profecto deum sumuius rei omnib'i' 

Les devine ne sont point épargnés cliez Homère, ni chez 
Jee tragiques grecs, quand la passion des pereoBDages se 
trouve contrariée par leurs prédicliuns. Mais ces Celais 
passionnés, reproduits par les tragiques romains, devien- 
■ nent des traits de satire et d'ëpigramme. Altius est en ceh 
lout à fait conforme à Ennins et h Pacuvius. Dans son 
Astyanax, il faisait dire probablement k Agamemnon, mé- 
conlent de Calcbas ; 

Je ne crois point aux augures qui enricbissent nos oreilles de 
leurs paroles, pour enrichir de notre or leur^ maisons. 

Nil credo angnribus, qui anres verbis divitant 
Aliénas, suas ut auro locupletent domos*. 

Euripide, je le sais, n'a pas peu contribué à attirer, à 
engager les tragiques romains dans cette voie hasardeuse 
par des moralités plus d'accord avec le caractère et l'iutérét 
de ses personnages qu'avec la morale, et dont se sout en- 
suite autorisés, comme de règles de conduite, des passions 
coupables. Ainsi, il s'est exposé à ce qu'on lui Ht partager 
la responsabilité id cette maxime de son Ëiéode, que Gé- 
«ar, on le conçoit, aimait à répéter : 

1. Sophocl. Antig. «d. Boisson, v. 917. 

1. O. Ribbeck, p. 13<f, S14. Cf. Itfacrob. Safum. VI, 1: il rapproche 
«epiusage d'un irait pareil de Virgile (£n. IV, 371.) : 

K«c Saturnins bas ocutis pu 1er adipicU n)uis. 
3. A. Getl. A'oct. ailic. XIV, t; Non. v. Diiilare. 0. Riblecli, 
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Si Ton peut violer ]a jusUce, c'est pour rigaer ; ea tout te 
reste il faut être juste'. 

Gicéron, qui Qétrit celte odieuse maxime dans son traité 
Des Devoirs*, nous dit qu'il est obligé de la traduire i. ses 
risques et périls. C'est nous dire, M. Ribbeck en fait la 
remarque*, qu'Attius ne l'av&ît pas comprise dans son imi- 
tation des Piiéoiciennes. Cette hoQuSte réserve d'un poëte 
de la République contraste d'une maoiËre frappante avec 
les oitalioBS intéressées oii son futur ^dictateur cherchait 
d'avance une apologie ; c'est en même temps un témoi- 
gnage df plus de la liberté - que portaient dans leur tra- 
Toil de reproduction les imitateurs la ins de la tragédie 
grecque. 

La convenance dramatique, excuse légitime d'Euripide, . 
aurait pu être celle d'Attius, s'il lui eût convenu aussi de 
faire professer par Etéocle la morale des ambitieux 1 1 des 
tyrans. Elle le jastiËe d'avoir, dans une autre occasion, mis 
^ns la bouche de son Atrée cette maxime tyrannique 
habilement cachée sous la forme, plus appropriée à l'es- 
prit du théâtre, d'un emportement passionné : 

Qu'ils haïssent, pourvu qu'ils craignent I 

Oderint, 
Dnm meluant*. 

Gicéron, qui a rapporté plus d'une fois* ce trait éner- 
gique, prévoyait que des méchants pourraient s'en saisir, 
d'en autoriser. Uaété, en effet, nous le savons par l'his- 
toire', a. l'usage de Tibère, de Galigula. Sénèqne* s'est 
efforcé d'en détourner la pensée de Néron, bien vainement 
sans doute : à ceux qui lui parlaient du bonheur promis 
d'abord par son règne, Néron a cerlainement répondu ce 

1, Phaniss. éd. Boisson, t. 514. —3. Dt OflU. 111, 31. 

3. Pag. 340. 

4. 0. Ribbeck, p. 136,334. 

&. UtOffie. l, Û; Pro Sert. XLVm-, Phitipp.ï, 14. 
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ga« Ini a fait répondre Racine * Ir&dnis&nt k propos Allias: 
Heureux ou malheureux, il suffit qu'on me craigne. 

Un dernier écho d'AUiiis, et en même temps do Racine, 
écho affaibli, s'est fait entendre dans ce vers du Tibère 
deChenier*: 

Rome peut me haïr, pourvn qu'elle me craigne. 
Je ne voudrais pas laisser croire que dans ces tragédies 
d'Atlius, non moins sentencieuses que celles auxquelles 
elles Buccédaient, il ne se rencontrait pas des maximes 
plus avou^ par la morale, di^oes d'être acceptées de 
' tons comme des images fidèles, des règles de la vie. Eln 
voici quelques-unes qui nous montrent que l'enseignement 
donné au Ihéàtre par Ennins et Facuvius, ces élèves d'Ëu> 
lipide, n'avait pas été délaissé par Attius : 



Nam non facile sine denm opéra humana propria sunt bona *. 

Quelque rang que donne la fortune, il n'en est point de si 
bas, quil puisse altérer un bon naturel. 

Sein ut quem cuiqua tribuit fortuna ordinem, 
Nunquam ulla bumîlilas ingenium infirmât bonum* ? 

Beaucoup, faute d'égalitË d'àme, ont ajouté à leurs maux un 
mal de plus. Leur fâcheux naturel leur a été plus contraire que 
le sort, que la fortune. 

Hulti iniquo, mulier, animo sibi ma!a auxere in malis, 
Quibus natura prava magis quam fors aut fortuna obfuit'. 

1, Britannitnt, acl, III, bc. 8. — 2.Act. t, se. 4. 
3. ,4mioniin judieium, fragm. XIII. Ni.n. v Propriuj. 0. Bibbect 
p. 131, 313. Cette maxime se distingue d'une autre presque identi' 

Ï;ue par l'expression, où la providence divine est remplacée par la 
artune : 

Fora domlnatar, scque vita alll 
Propria in ïil» ni. 

{MidM, fragm. XVII. Non . ibid. 0. Ribbecfc, p. 161 , 318.) 
i. Periidx, fnifia.; Priscian. De meirti cim.O. Rihbeck.p. 156,338. 
6. Andromeda, fragm. Vfr. Non. vv. Fou, Forluna. 0. Ribbeek. 

p. 126, 336. Voyez plus haut, p. 14! el suivanles. 

FOÉsiE LàtiNa, n — 12 
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Ham hujus demum miseret, cujus nobilitas miseriu nobililat*. 

I race, lui-mâme en est 



Non genus Tinim onuit, generi vir fortis looo*. 

n le rang qui pare 

Homo locum omat, dod homiDem locus*. 

Soyes approuvé des gens de bien, non de la foule. 

Probis probatum potius quam multis fore *. 

Citons encore un passage cjai montre qu'Attius ne s'est 
pas pluB interdit qu'Enoins et Pacuvius de faire disserter 
ses personnages : 

Ce que tn appelles obstination, Ântiloqje, J9 l'appelle fer- 
meté et je veux y persévérer. Celle-ci appartient ani Ames 
fortes, celle-là au vulgaire grossier. Tu me prêtts ce qu'on 
blâme et m'enlèves ce qu'on estime. Dis que je suis ferme et 
prouve le, je m'y résigaerai sans peine; mais obstiné, je ne 

Tu pertinaciam esse, Antiloehe. banc priedicas. 
Ego pervtcaciam aio et ea me uti volo : 
Hfec fortes sequîlur, illam indocti possidenl. 
Tu addis quod vitio est, demis quod laudi datur : 
Nam pervicacem dici me et vincere 
Perfaoile patior, pertinacem nil moror». 

Ainsi, dans les Myrmidons, en vain aapplië par les 
Grecs, argumentait Achille, en philosophe de l'école, et 

1, Te[«phMs, fragco.Vir.Non.T.lïûIiititare.O. Bibbeck, p. 184,308. 
3. Dinmedts, ftagm. ni. Non. : «Locum dacus sigailîcare Tull 
AcciusD'ainede...-> 0. Bibbeck, p. 144,344. 

3. TeUphus, fragm. iocerl. Charisius. O. Ribbeck. p. !04, 308. 

4. Epinauitmache, fragm V, Non. ï. MuUi. 0. Ribb^ck, p. 149. 

5. tfynnidonei, fragm. 1. Non. iv, Pcnicaeia, Pertinaeia. 0. Rib- 
beck, p. US, 3U3. 
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même, ce qu'étaient aussi ces premiers onvriers de la poé- 
sie lalioe, en grammairien. 

En recherchant dans les Fragments d'Âltius les carstâè- 
res généraux de sa poésie tragique, j'en rencontre encore 
un autre qui lui était commun avec ses deui devanciers, 
mais plus parliculiërement avec Pacuvius : c'est le goût 
de la description, d'une description qui, chei lui aussi, 
n'était point sans recherche ambitieuse^ de traits brillants, 
sans surcharge de mots et de grands mot?, iin peu tendue, 
nn peu gonflée, mais enfin vive et énergique. J'en ai cité 
plus haut uii exemple remarquable, la peinture du premier 
vaisseau par un témoin ignorant de cette naissante mer- 
veille. On y peut joindre une autre peinture, fréquente 
dans la tragédie grecque, dans la tragédie latine, qu'y ra- 
menaient certains sujets, celle de la tempête dont fui battue 
k son retour de Troie la flotte des Grecs. Comme le mor- 
ceau correspondant de Pacuvius, celui d'Âttius a fourni, 
Servîus le remarque, son contingeut de circonstances ca- 
ractéristiques à la célèbre tempête du premier livre de 
V Enéide ; 



Deum regnato7 nocte cœca ccelum e couspectu abstulit, 
Fluoti im miséricordes jacere et tetra ad saxa adlidere ', 

Ces détails ont de la vérité, re:tpressiQn de la force ; 
immiserkordes est un de ces grands mois, chers à la vieille 
tragédie latiue , mais nn mot éloquent, pathétique. Là ' 
aussi,, selon le même Servius, Virgile avait pu prendre 
quelque chose de son tableau d'Ajax foudroyé. 

e la foudre offrait la trace des traits 
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Qu'on me parmetle ici an parallèle indiqué par M. Rïb- 
beck. Ga qus la tempête d'Attius, et aussi celle de Pa- 
cuvius, pouvaisnt avoir d'enflure poétique n'était pas 
tout à lait étranger aux vers d'un mouvement lyrique, 
d'ailleure si rapide, d'nn effet tragique, si puissant, où 
Eschyle* a peint le même événement. Dans ces vers 
d'Esohyle, en eilel, le feu et l'eau, ces éléments ennemis, 
conspirent contre la flotte des Grecs ; cette flotte battue 
des vents est un troupeau dispersé dont la tempËte est le 
pasleur; un dien saisit le gouvernail du vaisseau d'Aga- 
memnon que la fortune conservatrice conduit au port. 
Bien que se modelant de préférence sur Euripide, l'an- 
cienne tragédie latine semble avoir mêlé à sa simplicité 
familière, rudement exprimée, quelque chose des auda- 
cieuses et gigantesques images d't^scbyle et de ces mots 
volumineux, démesurés, qui les traduisaient. El toutefois 
les tempêtes de nos deux vieux poètes paraîtraient rendues 
d'un pinceau assez sobre, si unies comparait, comme auËsi 
celle de Virgile, à l'immense tirade où l'auteur de l'A^- 
memnon* attribué & Sénëque s'est complu à développer 
en cent cinquante-trois vers, avec une puérile élégance 
et un dngulier mélange de subtilité et d'emphase, ce qui 
dans les descriptions antérieures lui paraissait apparem- 
ment une simple matière d'amplification. 

Le talent descriptif d'Âltius semble s'être souvent et 
heureusement Inspiré des speclacleè de la mer et de ses 
rivages. Dans les fragments de ses Phinids' se remar- 
que la peinture d'un port naturel qui fait songer à 

1 . IncfiiMIam Aammam cbez d'autres; indtatttm chez Botba. 

2. gerï. ia JEn. I, W. 0. Bibbeck, p. 118, 2S9. 

3. Agamemn. éd. Boisson, t. 34 sqq. 

4. V- 41&-S6S. Elle a été concilié rablecaeat réduite et ramenée, 
coqime Is pièce elle-même, à des proporiiong plus dramatiques, par 
le goût de H, H . de Boruier, dans son élégante imilatiou de VÀgtt- 
mtmnon de Sénégue, donnée avec succès au Tlif&tre Français le 31 
juin 1S68. 

5. 0. BIbbeck.p. 1TS, 346. 
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celui où plus tsrd Virgile a abrita les vaisseaux d'Ëuée 
batiuB par la tempête'. 

Là où se courbe le rivage, où semblent aboyer les vagues, 
poussant les vagues.... et en aibme temps, tout à l'eutour, 
éveillé dajis les rochers résonnants, un agréable écho répëte 
le murmure de l'onde frémissante. 



' Simul et circum magna soaanlibns, 
Excita saxis suavisona écho 

Crepitu clangente cacfaionat*. 

N'omettons pas ce pittoresque vers de ses Bacehatites 
dont, comme on l'a remarqué*, Euripide ne lui avait pas 
fourni le modèle. On y voii, ainsi que dans la nature, se 
snccéder sur les sommets du Githéron la lumière du so- 
leil et l'ombre des nuages : 

.... Splendet sxpe, ast idem nimbls interdnm nigret *. 

Des vers qu'il ne Tant pas non pins omettre, parce qu'ils 
témoignent pins que tons les autres peut-fitre du pauchant 
d'Attius pour la description, es sont les suivants, extraits 
de sa tragédie à'Œnomaûs : 

. Avabt que l'aurore annonce les rayons brûlants du jour, 

Ïaand le villageois appelle au travail ses bœuis endormis, pour 
lier iians la plaine rougissant'^ fendre avec le soc la terre hu- 
Dlide de rosée, retourner la glèbe amoUie. 

1. ^n. I, 159 sqq. —3. Phlnidx, Ingai. 1, II. Non. v. Sonit. 
3. Non. v. Cachinnare. Aprâ A,Ui^li, Catulle [Carm. OIV, 213] 
l'est Mrvi de ce mot pour exprimer le nuroiure des flots i 

.... I«ni rwoniQt plangore oachiani. 

Le Pioméihéa d'Escbyle (éd. Boisson, v, S9) avili dît : 

Ilovrluv T» xuiidimv 

AvJipi6|ii,av ytlauy.B. 



1:52 ANCIENNE TRAGÉDIE LATINE. 

Forte' aote auroram, radinrum ardentum indicem,' 
Cum e somno in segetem agrestes eornutos cient, 
Ut rorulenlas terras ferro rufidas ' 
ProaciDdactiglebasque arvo ei molli eisuscitant». 

■ On a cherché bien vaiDement quelle avait pu être la 
)Dlace de cette peiDlure' dans une tragédie, imitée soit de 
Sophocle, Eoit d'Euripide, où l'on voyqit, comme sur le 
ft-ooloo du temple de Jupiter à Olympie', Pëlops, conqud- 
nant psr sa lutte contre Œaomaûs et la fraule do Berri- 
leur d'Œnomaû', Myriile, l'hymen d'Hippcdamie. C'est 
pour nous ud simple tableau co m plaisamment descriptif, 
à la manière des- poètes bucoliques on gëorgiqaes, d'Hé- 
siodp, par exemple, lorsqu'il a. dit : 

A l'aurore appartient le tiers de l'ouvrage. L'aurore est lo 
signal du départ, le signal du travail, l'aurore dont la lumière - 
invite l'homme à se mettre en route, et le taureau à s'offrir au 
iùiig*. 

Arrivons, chez Attins, ii ce que nous avons considéré 
en finissant chez ses deux prédécesseurs, à ce que n'ont 
point ignoré ces poètes centencieui et descriptifs et qui est 
proprement du drame, au langage de la passion. Attius 
Bprtout, que les anciens nous représentent comme doué 
de tant d'énergie, de cbaleur,-, d' élévation, doit y avoir 
excellé. ' 

Il semblerait naturel dj citer d'abord, d'après Cicéron', 
deux morceaux considérables traduits avec une grande 
force d'expression, l'un d'iLschyle, l'antre de Soplmcle, la 
plainte de Promélhëe sur le Caucase, la plainte d'Hercule 
mourant. Mais ils sont aujourd'hui reconnus, d'après les 
paroles de Cicéion lui-même, comme devant lui être res- 

1, D'autres /<r«, — a. Non, v. Seget. 0. Ribbeck, p. 170, 3Bï. 



Le laboureur répond aa taarcau qnl l'appel 
L'aurore les ramiae lu >iUon commeDce. 

f,. Tutcul. II, 8, 10. 
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lituês. M. Ribbeck. Us a défiDÎtivement exclus du recaeil 

lies fragmeats d'Auius où Boilia les avait maiDl^aus. On 
ne doit pas laisser d'y voir un exemplaire curieux du too 

•Je la tragédie latine eu temps d'Allius. Glcéron, comme 
plus' lard et avec moins de raison l'ollion ', s'y est coo- 
lormé aux modèles tragiques qu'il counais^aîi, qu'il aimait, 

«t, bien qu'en coatEmpornin de LucrËca il les ait dépassés 
par un certain progrès d'élégance, il est encore re^ié bien 
loin du style que paraît avoir eu la tragédie des Varius et 
des Ovide. Ses (raductiens forment une sorte d' anneau in- 
termédiaire entre l'antique rudesse et la moderne élé- 

.^ance. 

Ces deux morceaux écartés, où chercher de [>référence, 
parmi les fragments d'Âttius, des exemples de ce style 
fort, véhément, dont l'élan, dont l'essor atteignait, nous 

'dil-oD, aux grandes situaiions, atix grandes affections de 
la tragédie î Dans cette œuvre où sa verve assez peu ré- 

.glée, mais puissante, se déploya d'abord ; qui parait avoir 
frappé par un oaraclère de nouveauté hardie le public ro- 
main, et dont on se aouvient' que le jeune poète vînt éton- 

■ner, à Tarenle, les oreilles du vieux Pacuvius*. Les frag- 
ments assez nombreux, assez fiigni&caiîfs de son Alrée noun 

'rendent quelque chose, d où-seulement de la terrible fable, 
mais des caractères qu'elle mettait en jeu, des sentiments 
qui s'y exprimaient. Atrée, particulièrement, nous y appa- 
raît avec son orgueil emporté, ses maximes tyranniques 
(nous en avons cité une el la plus célèbro'>, la constance 

-de son ressentiment, les atroces raffinements de sa ven- 
geance, l'exécrable ivresse de si haine satisfaite. Gicéroo.' 
qui a Bouveni rappelé là pièce, y loue le langage de la co- 
lère, prompt, vir, Gonpé, aculitm, incUulum, crebro in- 
cidens, et n'en donne que quelques exemples, disant 
que presque tout i'Atrie est ainsi, > ej. Atreus fere 

totuE >. 

l.Tacit. i)<*alo#. <f<Orali>r.ia. Cf. Quintilisn.Infl. oral. I,Tni, 11. 

3. Voyez iilus lia.ut, p. 138, 

3. A. Gcll. Noct. atiît. im, 2. — 4. Voyei plus hauLp. 176, 
-5. DtOrM.Ul.b». 
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VAirée d'AttiuB, on n'en peul guère donler et M. Rib- 
t>eck n'en donte pas, s'annonçait par des vers qui Bemblent 
traduire un prologue d'Euripide et pouirueut donner à 
penser que c'est le Thyesie de ce poète et non un des 
deax Thyestes de Sopiiocie, ou son Atrée qu'Attiua avait 
imité. 

Je commande dans Argos ; je porte le sceptre que m'a laissé 
PËlops, près de cet bthma pressé entre l'Hellespont et la mer 
ïonieune.... 

En impero Argia, sceptra mihi liquit Pelops, 
• Qua ponlo ab Helles atque ab lonio mari . 
Urgelur islbmus*. 

Ces vers, d'une enflure ïolonlaire, obtenue par le choix, 
par le son des mots, et dont Gicëron» et Quintilien* ont 
cuneusament expliqué l'artifice, Sénèque' les supposait 
récités, avec des attitudes superbes, par un pauvre comé- 
dien recevant pour sa peine, outre la pitance des esclaves, 
nn médiocre salaire. Au temps de Gicéron, ils l'étaient 
-par l'opulent Êsopua, entrant ai complètement dans l'esprit 
son rôle, qu'un jour, par mégarde, il étendit mort k ses 
piede, d'un coup de son sceptra, un esclave qiii s'était ap- 
proché trop familièrement du tyran d' Argos '. 

Noua avons quelques-uns des vers oh Atrée rappelait 
ses griefc contre son frère Tbjeste : 

En si haut rang, c'est chose bien dangereuse que les com- 
pagnes royales soient profanées et leur race altérée par us 
impur mélange.... 

Bien plus, ce gage mystérieui de la durée de mon tréne que 
m'avait envoyé le p6re des dieux, cet agaeau k la toison dorée 
trouvé parmi mes troupeaux, Thyeste osa auirefoia I ealeverde 
mon palais, et il prit ma femme pour complice de son larcin. 

1, o.Ribbeok, p. 213, 334. - 2. Orat. xux. 

3. riMtilul. orat. IX, IV, 140. - 4. Eptsl. ad liw.l. liii. 

5 Plutarch. Fil. Ciceron. n. Cette anecdote ne s accorde pas tout à 
fait avec ce qu'on lit dans les Tuieulanet, IV, 35: • Num aut egisM 
unquamiratuni.a3opam,ao scripsisse iratum itliumî» 



.... Qaod n îa Bumma summum esse U'Utror 
Periclum, matres coiiquiua.ri regias, 
Contaminari stirpem ac misceri genus. 

Adde hue, qaod mihî porteiito cœleatum pater 
Prodigium misit, regni sta iiimeu mei, 
AgDum ioter pecades aurea cUrom coma 
Quondam Tb^estem clepere esse ausum e regia. 
Qua ÎD re adjutricem conjugem cepit sibi ■. 

Dans d'antres Yere d'une trëa-forle expression, Atrée se 
diaaiit provoqué, s'eicitait k la vengeance et pressentait' 
son forfait : 

Une seconde fois Tb;r^te ose s'attaquera Atrée; ans seconde 
(ois il me provoq e; il vieut réveiller moa courroux eadormî 1 
Eb bien ! il faut que ma vengeance invente, combine de plus 
^nds maui pour accabler, pour briser sou cœur baitare. 

Itemm Tbyestes Atreum adtr ictatum advenit, 
Iterum jam adgreditiir me et quietum eisuscitat : 
Major mihi moles, majus itilecendu' st malum, 
Qui illius acerbum cor contundam et comprimam*. 

Eafin, le forfait coosommé, voici par qnelles terribles et 
affreuses paroles il le révélait k Thyeste : 
Tes fils 1 leur père lui-même est leur tombeau. 
Nalis sepulcTO ipse est parens*. 

La suite des fragments &it entrevoir qu'avec l'emporta- 
ment furieux, l'audace crimioelle d'Atrée, conlrSâtail, 
dans le rôle de Thyeste, l'expression de l'abattement, de la 
défiance, de la douleur, de l'iuilignaLion. Aux offres trom- 
peuses de son frère, je m'imagine, il répondait ; 

1, C\a.deNat.Oeor,til,K; Non. t. C2iper«. 0. Hibbeck, p. 137,334. 

î. Ci;. De Oral. III, 58, irad. de Th. (iaillardj Ttacal. ÎV, 36 ; De 
Jïiil. Di-or. .11, 26. 0. RiDbeck, p. 136. 334. 

3. Cic. de 0{^. I, 28. 0. Hibtieck, p. 139, 334. Peul-ètre ce trait 
avait-il été inspiré par le souvenir d'un vers d'Ennius i^ue j'ai eu oc- 
casion, précé'lemmeiit (Voyez plus haut, p. fiSJ, de rapporter ri de 
compai er i quelques partages où s'eai reproduiie, avec un goût plu» 
ou moins hasarde, une si audacieuse ligure. Klle n'est nulle part aussi 
à sa plane et, si on peut l« dire, aussi naturelle que dans reiclama- 
tîon de l'AIrée d'Attius. . . 
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Moi, j'aurais part au gouvernement des Argièns! On daigne- 
rait m'admettra dana la maison de Pélops 1 OCi me Diontrerais- 
je? Dans quel temple oseraia-je entrer? Qui écouterait lee 
paroles sorties d'une bouche souillée ? 

Egone Argivum imperium atliogam aut Pelopis digner doroo? 

Quo me ostendam? Quod templum adeam? quem ore funtEto 

[alloquar ' ? 

Il disait, s'eFfrayant k trop JDSte titre, du fesiin auquel 
00 le conviait : 

Que personne n'ose s'asseoir à la table d'un tjran et partager 
Ban repas! 

Ne cum tyrsnno quisquam epiilandi gralîa 
Accumbat mensam aut eamdem vescaïur dapem*. 

iQStruit de son sort, il s'écriait : 



Enfin eutre les deux frères s'échangeaient, dans ce ter- 
rible moment, de vives répliques, comme celles-ci : 

Tu as violé ta foi. — Non, je n'ai donné ni ne donne ma foi 
à qui «st saos foi. 

Fregisti fidem. 
— Neque dedi neque do infideli caiquam*. 

Ici encore est entraînée et dérobée dans le mouvemeot 
du dialogue une maxime dont Cicéron relève la portée im- 
morale, louant toutefois le poëte d'avoir comme obéi à son 
personnage en la lui prêtant. On ne peut méconnaltru 
dans ces débris de iragédie, que cherche à rajuster la con- 
jecture, dés mérites vraiment dramatiques. 

i.tioa.y.Dignari. 0. Ribbeck, p. 140, 334. 

2. Non. V. Yeici. 0. Hibbeck, p. 133, :J34 ; le nassags y est uutrc- 
m nt emendu, non connue una msiime géuèmle, mais comma une 
prescription particulière. 

3. Gic. TUicui. IV, 36 ; De O'at. i:i , 68. O. Hibbeclt, p. 139, 334. 

4. Cic. i>e 0/A(_111, 28,!9. 0. BibbecK, p. US. 



Si les fragments, assez Dombreiix eax-mEmes, du Phi- 
Société d'Aliitis ne nous donnent pas nne idée bien olaire 
(ie la pièce imitée par- lui, moios de Sophocle que d'Ks- 
ohy!e, OD, selon M. RiblDeck, d*Euripide, du moins nous 
révèlent-ils, par quelques traits énergiques, de quel pin ■ 
«eau le poète avait peint l'âpre désert de Lemnos, la vie 
sauvage qu'y mène loin des humains, depuis rlïx années, le 
^errier abandonné par les Qrecs, ses mœurs farouches, 
son aspect sauvage, les d'^uleurs'sant lin dont le torture 
son inguérissable plaie, sa constance à soutTrir^ et, par mo- 
ments, les accès de eon désespoir. On l'y entend qui dit 
avec nne juste fierté : 



Contempla haoc sedem, in qua ego novem biemes saxo stratus 
[pertuli'. 
et qui, ailleurs, s'écrie tout éperdn : 

Oh 1 qui du somm'it de ces rocheri me précipitera dans les 
i_. f,.. .._..,_ . ;_ lÉris; ma vie succombe à la vio- 



Heu ! qui saisis flucLibua maodet 
Me ex sublimi v>Ttice SRxi ? 
Jamjam absumor : confîcit animam 
Vis suloeris, ulceris sestus*. 

Et le rapprochement de quelques débris fait apparaître i 
Dotre imagination, sous ia furme que lui avait donnée le 
vieux poète hlin, une de ces figures où l'art grec mêlait 
avec tant de vérité Ttiéroîsme et ta faiblesse humaine. 

Dans l'Armorum judictum, reprenant un sujet souvent 
traité cher, les Gre:s par leurs poètes, leurs rhéteurs, leurs . 
artistes, et porté, assez récemment, sur la scène taiine par 
Pdcuvius, Atlius avait trouvé pour les deux concurrents (l 



1. NoD, V, ConUmplart. 0. Ribl>eck,p. 177, 310. 
3. Tmml. II. 7 0. nibbech. i>. 178. 311 : il ODCOS 
d't 

Mizûdb,. Google 



1. NoD, V, ConUmplart. 0. Ribbeck.p. 177, 310. 

3. Tmcfd. II, 7 0. nibUech, p. 178, 311 ; il oppose & ce passage et 
au passiiga greu dont il plivlt iruité, ilea ver» d'Luripids (Fragm. 
inetrt. XLEX, èdit. Boisson.) où est btàmée, comme inaigua tlu suge, 
uae pareille eipcesdoii du désespoir „ 
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la possession des armes d'Achille d'heureuses paroles dont 
deruit, plus lard, dans ses élégantes Métamorphoses' 
s'inspirer Ovide. On a fait rarement vn meilleur usage de 
cette ironie sous laquelle se cachent quelquefois de tragi- 
ques passions, que dans les discours moqueurs qu'adres- 
sait à Ulysse l'Ajai d'Attiue : 

Je t'ai va, Ulysse, d'un rocher lancé par ta maiu, abattre le 
grand Uecior; je tai vu couvrir de ton bouclier la flotte des 
Grecs; et c'était moi alors qui, tout tremblant, conseillais I9. 
honteuse fuite. 

Vidi te, Ulixes, saio steroentem Hectora, 

Vidi tegentem ctipeo classem Doricam; 

Ego tune pudendam trepidus hortabar fugam *. 

Et d'autre part Altius avait fait tenir à son Ulysse, dans 
one cause difficile, un langage digne de cet halale orateur 
des temps héroïques, à en juger par ce passage : 

Coaquërir ce trophée sur un guerrier si brave serait pour 
moi une belle victoire ; mais, vaincu par lui, la défaite ne me 
serait point une honte. 

.... Nam troptenm ferre me a forti viro 
Pulcrum est ; si autem vincar, vinci a talî nullum mi est 
[probrum *. 

Attius parait avoir montré, dans ses tragédies, un talent 
oratoire dont témoigne encore cetle anecdote contée par 
Quintilien*. On lui demandait pourquoi il ne plaidait 
point, lui si fécond en excellentes répliques. Il en donna 
cette raison : au théâtre les personnages disent ce qu'il me 
convient de leur faire dira ; au barreau, mes adversairas 
diraient tout autre chose que ce qui me conviendrait. Si 
Attius, prudemment, n'a plaidé que dans ses triigédiee, il 
y a eu alors un orateur, de Pisaurum comme lui, et de 
son nom, T, Attius, que Cicéron n'a pas ménagé dans un 
de ses plaidoyers', mais dont il a loué, dans son histoire 



I. Pro À, CluMtio. 
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de l'éloqaenca romaine *, le l&leDt et la science. On a tu * 
dans cet oralenr un fils du poêla tragiqae venant oc- 
oaper au barreau k place que son père s'était abstenu d'y 
prendre. 

Parmi les fragments d'Attius, il y en a dont l'intention 
particulière n'est pas suffisamment connue, dont on n'a- 
perçoit guère que le sens général, et qu'on peut qualifier 
d'éloquente, et d'un genre d'éloquence plus simple qu'il 
n'appartient d'urdina re à la tragédie latine; ceini-d, par 
exemple, de ÏAtfiamai, fort beau, soit qu'on y voie avec 
M. Âibbeck, l'effroi d'nne ftme pudique à la révélation 
d'un secret houteni, soit qu'on en fasse, comme d'autres, 
l'expression du remords ; 

Teritus sum arbitres, atque utinammemetpossemobliscier'. 

Cet autre de l'Àstyanax : 

Qu'on l'emmËne; son noble aspect a rempli mon ftme de 
pitié. 

Abducite intro ; nam mîhi miseritudine 
Comme vit an imam eicelsa aspecti dignîtas*. 

Cet autre encore du Télèphe : 

La fortune a bien pu m'enlever mon trône et ma puissance, 
mais DOD pas ma vertu. 

.... Nam si a me regnum fortuna atque opes 
Eripere quivit, at virtutem non quiît*. 

Et toutefois, dans le premier de ces deux passages se 
rencontre un mot qui eu altère la dignité, la noblesse par 

I. Brul. Liïïra. —2. Amstij CoUect. ptsauT. t. IV. Prolegom. 

3. Non. acmiativta pro gentSivo. 0. Ribbeck, p. 134. 

4. Non. T. Àtpecti, pro lupecltu. O. Ribbeck, p. 134, 311. 
6. UKiob.Sal. VI, 1. cr. Virg. Mn. II, 79: 



O. Ribbeck, p. 134, 30S. 

D,u-,z.j t. Google 



190 AKCtEUKE TRAGÉDIE LATINE. 

quelque emphase ; c'est mùertludo, que d'ailleurs le poêle 
affectionne aussi bien qu'uQ grand nombre de mSme di- 
mension, de poida pareil : mcestiludo, IxUludo, casti- 
tudo, hon^stUudo, gracililudo, v'aslitudo; sanclUtidines ; 
d&mtiitio; grandxvilas, anguHilas; hostifiais, ingralifi' 
eus; labificabilis, horrificabilU, œlernabiUs, inenodabilis; 
indecorabililerj minitabUiler ,- commiserescere, perdoliscere, 
pergrandescere ; erogitare, expeclorare; morigerari, et tant 
d'autres, lourd bagage du style Ira^qne d'alors, sous le- 
quel AltiuE lui-même devait finir par succomber. On com- 
prend que, malgré son énargie, sa cbalenr, sa ngblesae, nu 
8t3ile hérissé de ces grands mots inusités, et, pour parler 
le langage du satirique', de ces muscles saillants, de ces 
verrues, soit, au temps de la politesse achevée du langage, 
devenu suranné et barbare. 

lîEurysacès contenait des passages d'une grande élo- 
quence tragique, et qui paraissent tels de quelque ma- 
nière qu'on se représente la fable de la tragédie. Rap- 
portons-en quelques-uns d'après la restitution noarelle 
proposée par M. Ribbeck *, restitution ingénieuse et vrai- 
semblable, qui a trouvé, nous le savons par M. Ribbeck 
lui-même, des contradictenrs en Allemagne, mais qui a 
' été approuvée par d'autres, entre autres chez nous, par 
l'auteur d'un excellent travail sur Attius, rappelé plus 
d'une fois dans ces articles, M. Boissier '. 

Télamon chassé par un usurpaleor du trône de Sala- 
mine et prêt à partir pour l'exil, se plaint du sort qni 
le condamne à errer sur la terre, sur la mer, de rivage en . 
rivage : 

1. Fera. Sat. I, 76: 



r. Tacit. Sial. De Oral. m. 

2. P. ]bl, suit. 328 SUIT. Voyez sur un suire sysltme de restitii- 
( on ce que dit. d'après God. Hermann et Weliket, parti oulièremenl 
W. Ahrena, Sophocl. Fragm. édit. F. Dîdot, 1842, p. 28î. 

3. P. 65 de sa thèse déjà cilée, p. 108, 165, 173, 181. 



Nunc p?r terras vapus, eitorris, ■ ■ 

Begno enlurbatua, mari.... 
Super Oceatii slagua alla patris 
Terrarum aafracla revisam'. 

Survient Teucer qui lui ramène le Gis de soa Ajai, tant 
rej^retlé, son petil-filB Euryaacëe. Il y a quinze ans que 
Teucer «afui Salamine et l'injuste courouid" un père*; ■ il 
y revient méconnaissable pour tous*; et lui-même ne re- 
connaît pas ce vieillard dont il admira avec tristesse le 
noble aspect et la misère : 

.... Pro ai tmmortales ! Speciem humanam {oontuorT) 
Invisitatam, egregiam, indignam clade et squalitudine '. 

Ainsi est préparée, amenée une de ces reconnaissances toa- 
cbanles que les tragiques grecs excellaient à développer. 
L'art da conduite et l'iutérËt qu'y avait montrés de nouveau 
l'auleur de la belle reconnaissance d'Electre et d'Oreste, 
Sophocle, imité ici par Attiua, se laissent apercevoir dans 
quelques fragments de la scène latine. 

Quand Télamon s'est nommé, Tencer s'écrie doulou- 
reusement : 

Est-ce bien là ce Têlamon que sa gloire élevait naguère jui- 
qu'au ciel, que contemplaient les Grecs, qui fixait loua leurs 
regards ? 

Hiccine est ille Telamo, modo quem gloria ad cœlum eitulit, 
Queffl aspectabant, cujus obosGraj ora obvertebant sua' 7 

Le récit que fait Télamon de ses malheurs, récit bien 
pénible. 

Heu me misemm, cum b«c recordor, cum illos reminiscor dies*, 

eft interrompu par les exclamations qu'arrachent à Tencer 
la douleur et l'indignation : 

1. Non. V. Extorrii; Tarr, de Ling. loi. VII IB. 

S. Hor. Od. 1, vu, ai. — 3. Varr. d» Ling. (a(. VH, ^3. 

4. Non. ï. Squalar. — 5. Cic. Tuteul 111, 18. 

" -''- -'-u pro genUivo. 
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.... Du homme qui, d'nn «EDr assoré, a servi, affermi la 
chose publique, le uoDstant ami des Grecs.,., qui, dans les dan- 
gers, n'a pas craint d'offrir sa vie, n'apoiot méDaéé ses jours.,.. 
iDgcats Argiens, peuple Ifger, sans souvenir deslienfaits, vous 
permettez qu'il vive dans l'exil, vous avez souffert quoD le 
-*■---'% vous ne le rappelés pas 1 



Re dubia.... 

Haud dubiiarit vitam offerre, nec capiti peperceriL 

ÏDgratifîci Acbivi. inanes* Graj, inimeniores beoeSci, 
Ëiulare siailb, aistis pelii, puisum paiimiai *. 

Plus tard, l'imérêl se prirte sur Teucer qui doit se nom- 
mer à son tour, et qui, par un sentiment de pudeur natu- 
rel aux exilés, car il l'est lui-même, et depuis bien long- 
temps, hésite & le 'faire ; si touiefois c'est bien â son rôle 
comme le veut M. Ribbeck, et nos à celui de Télamon, 
selon le sentiment de M. Boissier, qu'&ppar tenaient ces 
paroles : 

Un espoir charme encore le cœur du malhenrenz étranger, 
l'aspoir de cacher aux autres sa misère. 

.... Nam ea oblectat spes eerumnosum hospitem 

.... dum id quod miser est clam esse censet altères*. 

C'est VEurysacés, et, sbIou M. Ribbeck, VEurysacès senl* 
qni a fourni à Ksopus, dans une représentation mémorable 
où s'unissait à l'intérêt du drame l'intérêt politique, l'oc- 
casion de ces véhémentes a'ilusions à l'eiil, au retour pro- 
posé de Gicéron, dont plus tard l'orateur' a si éloquem- 
ment remercié le grand ariiste, et même avec lui le poëie 

1. Inmanet dans le texte de H. Hibbeck. — 3- Cic. Pro Sttt. lvi. 

3. Mon. V. CenseTc. 

4. D'auiriis y ont joint l'ilndrDmaî'ie d'Ennius à Inquelle appirlier.t 
ou semble sppi.rleiiir ce passagi^ compris parmi cent que Cicéron 
rappelle cimme ay^nt élÉ appliqués à saaiiualionpar Ésupus : ■ H«c 
omniavidi inftammari. ■ Voir, sur le eanlUvm de l'Androtnaqut 
d'Ënnini, où se trouvent en eHct cas mon, la p. 119 de ce volume. 

6. Pro Seil. LVI ïiq. 



devenu, par l'art, par la zMe amical et patriotique da tra- 
gédien, comme l'avocat de celte noble cause. Le récit de 
Cîcéroii,'& la pl^e du drame perdu, uoua en rend an 
autre tout historique où s'encadrent admirablement, avec un 
sens nouveau, quelques-uns des fragments qnî viennent 
d'être rappelés. Cicéi'oo a duuué k l'un d'eux et même à 
l'application qu'en avait faite Ësopns, un antre cadre fort 
piquant. C'est dans cette lettre* où 11 mande k Pétus qu'il 
a soupe chez Volnmnius Euirapelus, en compagnie de la 
fameuse C^theris, lui Cicéron, ■ que contemplaient les 
Grecs, qui fixait tous leurs regards! > 

Qnem aspectabant, cujus ob os Graji oraobvertebant anal 

On conçoit qu'un commerce si familier avec la tragédie 
imitée des Grecs permit aux Romaias de se passer, comme 
ils l'ont fait, ce qui est bien regrettable, de la tragédie & 
sujet romain, de la fabula prmtexla. 

Attius est, des tragiques de Rome, le seul dont les frag- 
ments puissent nous donner quelque idée de cette sorte de 
trag-^die. Par une heureuse fortune refusée à Névius, h 
PacuviuB, quelque chose s'est conservé de deux pièces où 
il avait traité de grands sujets nationaux, l'expulsion des 
rois par le premier Bratus, et au temps des vertus répu- 
blicaines, un de ces dévouements qu'une tradition de famille 
inspirait aux Décius. 

On a supposé, non sans vraisemblance*, qu'Attius avait 
écrit le premier de ces deui ouvrages pour les représenta- 
tions dramatiques données en 620, k l'occasion du triomphe 
de sou ami Bécimns Brulus Mais si le Brutus fut en effet 
une tragédie de circonstance, il lui a été donné de s'éta- 
blir au théâtre comme un monument durable et de l'événe- 
ment qu'il retraçait, et du péoie de son autejr. En 696 ou 
697, c'était une da ces tragédies d'oij l'acleur Ésopus, par 
la puissance de son art et les heureuses inspirations de 

I. Epist.adfamtl. ti, 20. 

a. Neukinti, De Fabul. togal . Romanorum, p. 73 ; 0. Bibbec'i, 
p. T'O. 
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l'amiliii, faisait romma jaillir des allosions, vivement sai- 
sies du public, à l'injuste eiil et au rappel désiré de Gicé- 
rou'. Eu 710, année du uieurLre de César, il faillit prêter 
à uue allusion plus directe. Le second Brulus avait en le 
dessein, déjoué par les &mis du dictateur, de le faire repré- 
senter aux jeux apollinaires, à la célébration desquels il 
Ici appartenait, en sa qualilé de préteur, de présider*. Ce 
n'est pas un médiocre honneur pour cette tragédie de s'être 
ainsi retrouvée présente k ta pensée des Romains dans de 
graves conjonctures, d'avoir pour ainsi dire pris place dan» 
leurs fasle3. 

Mais déjà dans ce journal*, à l'occasion de la belle tra- 
gédie, oii sous le titre de Lucrèce, M. Ponsard a renouïelé, 
en 1843, avec uu succès si éclatant un si vieux sujet, j'ai 
rappelé les litres du Brutus ; cité, traduit, coramenlé les 
quelques fragments qui en sont restés ; discuté les opinions, 
les conjectures auxquelles ils ont donné lieu. Sur tout cela 
je ne pourrais que me répéter : il vaut mieux insister sur 
l'autre fable prétexte de notre poète, jEneadëe seu Dedus. 

Dans ce titre double sont associées la fable et l'histoire : 
elles relaient dans les actes publics; depuis longtemps, 
les Romains se disaient ofBciellement le peuple d'Énée, 
les Ënéades. Le titre si autorisé d'Attius, qui nous pré- 
pare au début de Lucrèce : /Eneadum genilrù:, convenait 
bien en iBie d'une pièce oil devait être personnifiée, ho- 
norée, une race héroïque dans un de ses plus glorieux re- 
présentants. Mais lequel? On peut se le demander. Trois 
Décius successivement, le père, le Sie, et d'intention au 
moins* le petit-hls, se sont, au cinquième sièle de Rome, 
en 415, 457, 473, volontairement offerts en sacrifice pour 
leur pays. C'est le second de ces dévouements qu'Âttius 
avait porté sur la scène, très-judicieusement ; il pouvait de 

l.Cic. Pro Sext. Lvm. 

2. Ciû. ad. Allie. XTi, 1, 4, 5. 

3. Voyez, dans la Journal àuSavanls,ciih\enAeàtcembi»iSi3t,té'! 
février 1B44, des articles Bur Lucrèce, tragédie de U. Ponsard, repri^- 
senlëe. pour la promiëre fais,ie !1 avril 1S43. On lira plus loin, p. !01 
et suivantes, ce qui n'y rapportait, au Bmttti d'Attius. 

4. ZoniT. Bisl.yui, 6. 

Dn.,,,, Google 
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celte mmiëre rappeler leipremier et faire pressentir le 
troisièms. L'hommage presque ooUactif (le titre jSnmdie 
l'indique) qa'îl a renda & tontes ces générations de héros, 
devance de loia cens qu'ils devaient recevoir de l'éloquence 
dans les traités philosophiques de Cicéron*, delà poésie 
dans les vers de Virgile*, de l'histoire dans les récits de 
Tite-Iive*. Encadrons dans oes récits, d'un intérËt si dra- 
matique, les rares fragments dn drame perdu et restituons 
ainsi, non pss le drame lui-même, mais l'esprit patrioti- 
que et rehgieux qui l'animait, les nobles émolions qu'il 
éveillait dans les Ames. 

En 415, les consuls T. Manlîus Torqnatus et P. Décius 
Mus font la guerre aux Latins. Les auspices pris par Dé- 
cius ne sont point iavorables et il s'en souvient dans le 
combat quand il voit l'aile qu'il commande plier. 

Dans ce (rouble, le consul Décius appelle à haute voix M. Va- 
lérias. t II nous faut ici, s'écrie-t-il, fl Valérius, le secours des 
dieux. Ne tarde doue point, pontife pubiîc du peuple romain, de 
prononcer avant moi les paroles par lesquelles je vais me dé- 
vouer pour nos légions, o Le pontife lui fait prendre une robe pré- 
texte et prescrit que, la tôte voilée, la main élevée sous sa robe 
vers son menton, les pieds sur un javelot, il dise : t Jaaus, Ju- 
piter, Mars, père des Raniains,Quirinus. Bellone, Lares, dieux 
rtovensiles, dieux IndigËtes, divinités qui disposes de nous et de 
nos ennemis, vous aussi, dieux mânes, je vous prie, vous im- 
plore; je vous demande celle grâce, que vous favorisiez da la 
lorce et de la victoire le peuple romain des Quirites; qu'aux 
ennemis du peuple romain des Quirites vous eovnjiez laterreur, 
la fuite, la mort. Gomme je l'ai déji déclaré, je renouvelle l'acte 
par lequel je dévoue aux dieux mânes et à la terre, pour la 
république desQuirites, pour l'armée, leslÉEions, les au\iliaires 
du peuple romain, avec ma personne, les légions et les auii- 
liairesdesennemb. > 

Celte formule répétée, Décius monte k cheval revêtu de 
ses armes, et par-déesus portant sa t(^ dont un pan ra- 
mené en avant lui ceint le corps, lui enveloppe la tête, 
selon l'usage des Gabions, armalus el incinclus more Ga- 



1. De Fin, II, 19 1 Tuicul. I 
î. Xn. VI, 824. - ■" "■- 



Coogk 



196 ANCIENNE TRAGÉDIB LATINE. 

bino' ; il se pn^oipile au milieu de la mélëe; il semble aux ' 
deux années, dont les regards le saivent, nn âtre plua 
qu'humain euvoy^ dn ciel pour conjurer la colère des. 
dieux, pour transporter d'un parti à l'autre le Qëau de 
la défait* ; partout çù il se porte les ennemis fufeut, et 
les Romains, l'eaprît Vtbn de toute crainte superstitieuse, 
combattent avec ardeur ; il tombe enBn percé de coups. 

Tel est, en subslsnce, le premier des récits de Tite- 
Live : les choses se passent absolument de même dans le 
second oit sont retracés les faits dont Attius avait tiré sa 
tragédie. L'un nous a donné le caractère général, la cou- 
leur de l'événement, quelque chose de la miss en scène. 
Sans l'analyse de l'autre se succéderont des détails ott 
plvsieurs fragments de la pièce d'Atlius pourront trouver 
leur place. 

L'historien raco:itant la guerre soutenue, en 45?, par les 
Bomains contre quatre peuples à la fuis, les Gaulois, les 
Samnites, les Étrusques, les Ombriens, ne néglige pas de 
raconter que, dans, uns première affaire/ les armées étant 
prêles à en venir aux mains, une biche chassée des mon- 
tagnes par un loup chercha un asile dans les rangs des' 
Giulois qui la tuèrent, tandis que le loup traversa paisi> 
blement les rangs des Romains. Alors, ajonte-t-il, un des 
soldats commis à la garde des enseignes s'écria : c Là 
vont passer la fuite et le carnage, où vous voyez gisant à 
tefre l'animal consacré à Diane; mais nous, le loup de 
Mars vainqueur et sans atteinte doit nous faire souvenir et 
du Dieu protecteur de notre. race martiale, et de son Sis 
notre fondateur. > Dans la pièce d'Attius c'était sans doute 
Décins qui, au récit de l'aventure, s'écriait : 

I. Cette expression consacrée se rencontre encore ailleurs chez 
Titfl-LivB {Bxsl. V, 46 ; X, 7). Virgile, poSIe inliquaire, ne l'a pas 
oubliée en pacUnt [£n. VU, 611] du consul qui ouvre le temple de 
Janus : 

IpS" Quirinsli [rabea, cinclnqne Gabino 

Inslgn^g, renerat ttridentia llmina consn! ; 



Je te prie, je l'invoque, Dien sainl, toujours victorieux, fais 

que cee prodiges tourneat à l'avantage de ma patrie. 



Plus loin, Tile-Live marque entre les deux gënéraui ro- 
maitiB, FabÎQB et Décius, une diffiirence de caractère. Fa- 
bius en qui semble s'annoocer, k nu eiëcle de distance, le 
fameux temporiseur, Iraine eu longueur afin de se ména- 
ger un avantage aurles Samniles et les Craulois, pleins d'ar- 
(leur au début, mais qui se lassent vite. Déoius est plus 
impatient, et par trop de hâte compromet le succès de la 
guerre. On a cm retrouver l'expression de ce désaccord 
entre les deux généraux dans les passages suivants : 

J'ai pins d'âge et d'expérieuce. — Je l'avoue, mais souvent 
d'un brave a fait un lâche l'attente qui glaçait son espoir. 

Quod periti sumus in vita atque usu callemus magis. 

.... Fateor, sedsœpeignavit fortem inspe expectatto*. 

Si, comme nons, les Romains, an temps de la pureté 
classique, ont regntlé quelqae chose dn vieux langage, la 
vivacité de cet igtiavit pour ignavum fecU a pu leur sem- 
bler regrettable. 

Dans nn passage fort altéré, fort tourmenté par les cri- 
tiques, il semble que Fabius disait à Décius : 

Conduis au combat contre les Gaulois tes soldais pour ven- 
ger, par te sang des ennemis, le sang romain qu'ils ont ré- 
pandu. 

Vim Gallicam obduc contra in acie exercitum 
Reparatum hostili fusum sanguon sanguine *, 

Décius marche donc aux Gaulois qui, de leur côté, 
courent aux Romains. Leur approche tumultueuse, vive- 

1. DfCitu. tngta. JV; Non. t. Terruntent. O. Ribbeck, p. 33î, 350. 
î. Non, TV. Cailere, Ignavil. 0, RJbbecii, p. 237, 350. 
3 Non. T. Sanguit. Neukirch, de t'ab. logat. Boman. 0. Ribbeck, 
r. 337, 360. 
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ment rendue par l'historien, l'avait ét6 aussi par le poSte, 
tians des vers dont il reste quelques mots : 

Les Gaulois se précipitent avec des cris éclatants, un grand 
bruit, UD appareil menaçant. 

... Caleli voce canora 
j , Fremitu peragrant mioitabiliter '. 

' Le trouble des Romains, impétueusement chargés. 
provoque le dévouement de Décins. Le poète lui Taisait 
dire : 

A l'eiempte de mon pËre, je ferai le sacrifice de ma vie, je 
me dévouemi pour la [wirte de nos ennemis. 

C'est par là qu'autrefois mon père a étevé si haut la gloire et 
la fortune de la patrie. 

Patrie eiemplo et me dicabo atque animam devoto * hostibus. 

Quibusrem summam et patriam nostramquondamadauctavil* 
[pater. 

Ce ne sont là que de bien insuf6sanles indications. Snp- 
pléons-y encore par Tite-Live : 

Enfin, comme rien ne pouvait soutenir le courage ébranlé 
des Romains, il s'adresse à son père Décius et l'invoque : 
c C'est trop longtemps, dit il, me soosiraire au destin de notre 
maison. 11 lui a étâ donoê de fournir à l'Rut, dans ses dan- 
gers, des victimes expiatoires. C'en est fait; je vais me dé- 
vouer, et avec moi les légions ennemies, aui mânes et à la 
mort. ■ A ces mois, il ordonne au pontife . Livius, qu'il 
avait gardé auprès de lui dans le combat, de prononcer, pour 
qu'il la répète, la formule qui devait le dévouer, avec les 16- 

5 Ions ennemi' s, pour l'armée du peuple romain des Quiriles; 
se dévoue, avec le même appareil, par les mêmes paroles 
qu'autrefois son père dans la guerre contre les Latins; et 
quand, usant des expressions consacrées, il a dit qu'il va mener 

]. Mon. v. MiniiabitUer, 

3. Snltslilué par Neukirch à devorû donné par Mooius. D'aurres 
(tenolabo, dtoTobo. On lit chez Cicsron, Paradci. I, 3 ; ■ Ou» (res) 
ptstrem Decium, qus Blium devolaut, atqu^ immisii in armalas lios- 

3. Non. VT Vrmrare, Àdauclare. 0. Ribbeck, p. 236 , 350. 
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devnnt lui la terreur, la fuite, le carnage, la colère des dieui 
du ciel et des dieux des enfers, attacher ses imprécations fa- 
tales aux enseignes, aux armes oITen^fes et défensives des ea- 
nemU, et trouver dans un mâme lieu , avec sa propre perte, 
celle des Gau ois et des Samnites , il se prêcipKe , de toute la 
.viiefse de son cheval, au plus fort de la mêlée, et, courant 
au-devant des traits, reçoit la mort. 

Si, comma il €Bt vraisemblable, n'ont pas él4 plus oubliés 
dans la tragédie que dans l'histoire, qui y revient par deux 
fois, les formes consacrées du sacrifice, les paroles que - 
devait faire entendre la victime, la costume qu'elle devait 
revêtir, celte robe prétexte dont il fallait qu'elle s'enve- 
loppât le corps et la léte, k aucune pièce du théâtre de 
Rome n'a pu s'appliquer plus exactement le titre de Fa- 
bula prxtexla. 

M. Ribbeck regarde comme provenant des rapports faits 
aox consuls par leurs éclaireurs, sur ce qui se passe dans 
le camp ennemi, ce vers : 

Cl imore etgemitulemplum resonit cœliCum'. 

La voûte céleste retentit de cris et de gémissements. 

Peut-être nne tont autre place, au déno&ment de la tragé- 
die, lui est-elle assignée par cette conclusion du récit de 
Tite-Live : 

On ne put, le jour même, retrouver le corps du consul caché 
sons des. monceaux de cadavres ennemis. On le découvrit le 
lendemain, et il fut rapporté au milieu de hien des larmes. 
interrompant tout autre soin, Fabius cËtëbra les funérailles de 
son collègue, comme il était juste, avec toute» sortes d'hon- 
neurs et de louanges- 

Tile-Live dit encore qu'au triomphe qui couronna la 

guerre, les soldats, dans leurs chanls improvisés, célébrè- 
rent sans art, k l'égal de la victoire de Fabius, la mort de 
Décius, ce dévouement privé, si profitable au public, par 
lequel il avait renouvelé la gloire paternelle. Dans le siècle 
suivant, Décius reçut un autre hommage, un hommage lit- 
1. Non. V. Sonere pro lonan, 

D,u-,z.jt,Googlf 
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téraire, de l'autenr des Annales. Nous avons quelques-uns 
des vers par lesquels Eonius lui faisait annoncer, avant 
Attii's, son héroïque sacrifice : 

dieuj, écout«2-iDoi: je vous atteste qae je vais, en combat- 
tant avec coorage pour le peuple romain, laisser volontairement 
ment ma vin s'échapper de ce corps. 

Divi hoc audite parumper, ' 

Ut pro Romano populo prognariter armis 
Ceriando prude ns animam de corpore luilto'. 

On a quelquefois regretté que la tragédie latine n'ait pu, 
comme û tragédie grecque, demander ses sujets i des épo- 
pées nationales. Ce regret esl sans fondement, on le voit, à 
l'égard du Decius, nous pouvons ajouter du Bnitus, du 
Paulm, des autres fables prétextes. Gomma chez les Greco, 
l'ordre naturel du développement liitéraire les a fait sortir 
elles-mêmes, malheureusamenl en bien petit nombre, de la 
poésie épique. 

Des contemporains d'Attins ont pu, comme César Stra- 
bon, G. Titius' et autres, faire des tragédies; mais il n'a 
pas eu de rivaux et l'on peut ajouler qu'il n'a pas eu de suc- 
cesseurs. En ce sens, Velléius Paterculus pouvait se croire 
autorisé à dire' que dans le seul AUius était toute la tragé- 
die latine. Plus lard, quand elle se polit par le travail sa- 
vant des Potlion et surtout des Varius et des Ovide, la t^cène 
appartenait aux pantomimes; elle se réduisit au rôle d' élé- 
gant et noble passe-temps des cercles lettrés. Vinrent des 
règnes tyranniques sons lesquels elle devint, pour Séoèque 
par exemple, et Cnrialius Matemus*, le cadre d'éloquentes 
déclamations morales et politiques, une sorte de pamphltt 
d'opposition. Les temps d'Enniup, de Pacuvitis, d'Aliîus, 
sont ceux de son existence véritablement dramatique. Lu 
progrès de la langue, de l'art des vers et du goût, n'a pan 
permis qu'elle laissât après elle des monuments; mais son 

1. ^nnoi. V. Non. i 

ï. Cic. Bml. ïLV, _- 

"'"ichert, Pvewmm LatinoTum.... reliquix, 1 
{I(>!. I, 18- — 4. 1'acil. Dial. de orat. i 
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înBuence sur le déTeloppement de la JiUëratare latine a été 
considérable : par elle, l'imagination romaine a pris pos- 
Eessipn de la fable grecque ; par elle s'est enrichi de bien 
des formes heureuses le trésor d'expressions poétiques lé- 
gué aui grands poètes de l'âge de Gésar et d'Auguste, et ce 
qui n'a pu y êlre compris a été la part de l'héritage réser- 
rée à la curiosité archaïque des grammairiens. 



Attins mît stir la scène, au septième siècle de Rome, 
tes faits qui dans le troisième avaient amené l'expul- 
sion des rola et la iondaiion de la république. La tim- 
plicilé du plan, l'éloquence de la passion, l'énei^ie du 
style, caractérisaient, on est en droit de le supposer, 
Boa_ Brulus, tragédie nationale et politique, parmi tant 
d'autres de sujets mythologiques et d'origine grecque, tra- 
gédie qui resta longtemps populaire, Ésopus la jouait dans 
le lemfs du rappel de Cicéron, et, selon le témoignage de 
l'orateur*, y trouvait le sujet d'allusions à cet événement 
désiré, que saisissait avec avidité le peuple romain. Le se- 
cond Brutus, dans une intention facile î comprendre, l'a- 
vait choisie pour en faire le principal ornement des jenx 
apoUinaires, auxquels il devait présider pendant sa pré- 
tnre. Mais, forcé de quitter Rome après le meurtre de 
G^sar, il fut remplacé dans cette présidence par son suc- 
cesseur désigné, lequel se trouvait Être un frère d'Antoine; 
de U, on le conçoit, un changement dans la composition du 
spectacle projeté : au Brutus on substitua le Térie du même 
poète, pour dérouter, par la mythologie, des allusions flat- 
teuses, auxquelles l'histoire se serait mieus prêtée, et qui 
ne laissèrent pas cependant de se faire jour'. 

De cette tragédie de Srulus, grave pièce, liée an sou- 
venir de graves événements, quelques fragments sont res- 
tés, qui en ■ font entrevoir, bien obscurément il est vrai, 
l'ordonnance. 

Deux d'entre eux, les plus considérables*, aoos mon- 
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IrenL Tari^uin le Superbe qoi consulte des devins sar tm 
songe prophétique dont son âme est troublée. 

I.e mouTement du ciel avait ramené la nuit; je livrais mon 
-corps au repos et délassais par le sommeil mes membres Tati- 
.gués. Alors m'apparut en songe un pâtre, qui s'approchait de 
moi avec un troupeau d'une rare beauLé. Il me sembla que j'y 
choisissais deux béliers du môme sang, que j'immolais le plus 
' beau, et qu'alors son frère, se précipitani sur moi, me heurtait 
de ses cornes, et du coup me jetait à terre. L'iessé, renversé, 
étendu suMa dos, je vis dans le ciel une grande et merveilleuse 
■chose : c'étiit le globe enflammé du soleil qui. abandonnait sa 
route pour une route nouvelle, vers la droite. 

Quum jam quieti corpus noctumo impelu ' 
Dedi, sopore placans artus languidos, 
Visum est* in somnis, pastorem ad me adpellere 
Pecus ianigerum eximia pulchritudine; 
Duos consaiiguineos arieles Inde eligi *, 
Prœolarioremque alterumimmolare* me; 
Deinde ejus germanum cornihua connitier, 
In mu anetare, eaque ictu me ad casum dari; 
Exic prostraLum terril, graviter saucium, . 
Besupinum, in cœlo contuerj maximum ac 
Miriilcum facinus : deitrorsum orbem flammeum 
Radiatum! solis liquier cursu novo. 

roi, ce qui remplit !a vie des hommes, leurs pensées, leurs 
'SOUCIS divers, ce qu'ils voient, ce qu'ils font, loua les actes do 
jour, peuvent leur revenir en songe, et il n'y 'a rien là qui 
doive surprendre. Mais de telles visions, ce ne saurait Être au 
hasard, sans quelque raison secrbte, que les dieux te les en- 

/ragminta trag ■ 1813; Meukircb. De fahuJalogala Homanorum, 1B33; 
Egser, tiMini wrmonii veiuiiiorit rttiquix seltctx, 1843 (0. Ribbeck, 
18ÔÏ, p. !38, 349). 

1 . CI. tucrel. De Nat. rer. V , 201 ; Virg- Mntid. Il, Ï50 : Gc. De 
îiat.Dtor. Il, 38, etc. 

ï. Llne aulra legon donne •oisu'st.... paiWr. 

3. Ce lers et le préciilent sont mal k propos transposés dans quel- 
ques èdi Lions. 

' "- ' — '-■} innown 

n habao l , , ..„ ...„ , , _....„ 

j Itammeum et radiolutn. Dicilur orliis solis 
-re et spargi per cœlum, deitrorsum, ut ra- 
, Poeiarui» Latii sceaicorum fragmenta 



"Voient, prend» donc garde que celui qui te semble aussi slupide 
que la brute ne porte en lui une grande Ame, fortifiée par la 
sagesse, et ne te chasse de ton rojaume. Car ce que tu as tu 
du soleil présage pour le peuple une grande et prochaine ré- 
volution. Puisse-t-elle lui être profitable! Ca signe puissant, 
qui prend sa course de la gauche h la droite, semble offrir l'au- 
gure heureux de la grandeur romaine. 

Rei, quce in vita usurpant homines, cogitant, curant, vident, 
Oueeque aguut vigilantes agitantque, ea si oui in somno acci- 
[dant], 
Minas mirum est', Sed dl rem tantam' haudtemere'impruïiso 
[offepunt] 
Froin vide ne, qoem tu esse hebetem dopâtes feque ac pecus, 
la sapientia munitum pectus egregium gerat, 
Teque régna eipellat. Nam id quod de boIo ostentum est tibi,' 
Populo commutationeœ rerum portendit fore 
Perpropinquam. Hœc hene verruncent* populo : nam quod ad 
[dexteram] 
Cœpit cursum ab lasva signum pnepotens, pulcherrime > 
Anguratum est rem romanam summam fore. 

Ainsi le ressort principal de celte tragédie c'était, comme 
dans l'histoire, la folie simulée de Brutus. A cAtë. y Irou- 
Tait également place, d'après les traditions, l'aventure de 
Lucrèce. On peut 1b conclure d'un troisième fragment con- 
servé par Varron*; fragment bien court, il se compose 
d'un senl vers; fragment en apparence bien insignihant, 
mais curieux, en ce qu'il semble avoir appartenn k nn ré- 
cit du crime de Sestus fait par sa victime elle-même : 

Au milieu de la nuit il vint dans notre maison. 

Hoote iniempesta nostram devenit domum. 

1. Cf. Lucrel. De Nal. rer. IV, %1 sqq. 

ï. Co-rection ingénieuse de Neukirch, Se fabula togala Romanorum, 
au lieu lie : led in re lania haud, etc. ' 
3. Cf. Ean. Ann. 111 ; fragm. apud Serv. in £n. IX, 329 



4. Cr. Alt. Decii fragm. apud Non.; Pacuv. Piribxx fiagm. apud 
Non.-, Til. Liv. XIX, 27; et plus haut, p. 197. 

5. et. Enn..init-I; fragm. ^^iiid Cic. P« i^iii'n. 1,48: etplusbaot. 
p. 53,— 6. B« Ling. IM. VI, 7 ; VII, 73. 
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Chez Tite-Live' se Irouve l'aDalyse d'an discoors tenu 
par Brotus au peuple romain, pour lut faire prononcer ïh 
déchéance des Tarquins. C'est à na discours semblable 
qu'il faut probablement rapporter le vers dont l'aclion 
d'Ësopns et les acclamations des Romains firent une ap- 
plication glorieuse i Gicéron, alors exilé'; la nom de l'o- 
rateur y était prononcé, non pas, comme on l'a dit', pat 
une substitution au nom de Brutus ou de Junius, que por- 
tait le texte , subsiilulion qui eût élé, de la part de l'ac- 
teur, une licence bien audacieuse et bien étrange, mais 
parce que ce nom était celui du roi populaire dont les 
libérales institutions, abolies par Tarqnin, offraient un 
telle favorable aux altaqnes de Brutus contre la tyrannie. 
C'est, je n'en doute guère, de SerVius Tnilius ainsi rappelé 
qn'il était question dans ce passage : 

Tullios, qui avait fondé la liberté de Rome. 

Tullins, qui libertatem civibus stabiliverat. 

Un dernier fragment me reste à rapporter. Il y est ques- 
tion de l'établissement du consulat, et même de l'étyniolo- 
gie*, depuis diversement expliquée, du titre de coniiul. 
C'est précisément au sujet de cette contioverse que l'a cité' 

Varrou' ; 
Que celui dont les conseils régiront l'Élat s'appelle consul. 
Qui recte conaaiat, consul ctuat. 

Niebuhr' s'est autorisé du BnUus d'Atiîus pour avancer 
qu'à la différence des tragédies grecques, il n'y avait, dans 
les tragédies dont les Romains empruntaient la matière à 
leur bisloire, dans leurs fables prétextes, ni unité de lieu, 
ni unité de temps. En effet, dit-il, la con:jultalion de Tar- 

1. Hitt. 1 , 59. — î Cio. Pto SexI. lviu. 

3. En iteraler lieu, H. Ch. HagaiD, Delà mite entdn» chef let 
anciens, Revue des Deui Bondes, aoUt 1839, p. 673, 

4. Varr. De Ling. loi. V, SO ; Dionya. ^nl. Rom. IV, 76. Cf. Nisbuhr, 
Hist. Rom. t. il, p. 399 de Uiraduction françaiM. 

à. Md. — 6. m<t. 



quîn doit avoir lieu au siéga d'Ardâe, la mort de Lucrèce à 
ÔoUatie, la fondatioa du noaveaa gouvernement à Rome ; 
et, pour tout cela, il faut plus qu'une durëe de douze on de 
vingt-qualre heures. Deux observations sont à faire à cette 
occasion. D'une part, il serait possible qu'eu s'écaflaut un 
peu de l'histoire, ainsi qu'il en avait le droit, le po€te eât 
davantage rapproché ies choses et pour le lien et pour le 
temps; de l'autre, il eût pris les libertés que l'on suppose, 
qu'il ne se serait pas écarté autant qu'on le croit de la pra- 
tique des Grecs. Ces fameuses unités de lieu et de temps, 
au sujet desquelles. Dieu merci, on a cessé de disputer, 
s'étaient établies chez eux d'elIes-mèineB, par suite de la 
présence continuelle du chœur sur la scène. Mais il les re- 
gardaient comme facultatives, et, quand il leur convenait, 
ils savaient fort bien s'en dispenser, d'une pièce à l'autre, 
dans les trilogies, et quelquefois dans une même pièce, 
ainsi que le prouvent l'Agamemnon et les EuméniJes d'Es- 
chyle, l'Âjai de Sophocle. Ajoutons, ce qui a été plus 
d'une fois remarqué, qu'Âristote, qui.de la pratique du 
ihé&lre a tiré la théorie de l'art, en se bornant à con- 
seiller l'unité de temps, ne dit pas un mot de l'unilé de 
lien. 

Parmi tant d^ monuments de U littérature antique dont 
le temps nous a privés, j'en sais peu de plus regrettables 
que le Bnitits d'Atiius, qui nous eût fait connaître, par un 
si remarquable type, la tragédie nationale des Boûiaine, 
complètement ignorée de nous. Toutefois, de cette pièce, 
dont les Annales d'Ennius, autant qu'on eu peut juger par 
les fragments qui en restent', avaient fourni la matière, 
quelque chose a pu se conserver dans le récit de Tite-Live, 
dans celui d'Ovide', l'un et l'autre si dramatiques, et qui, 
à leur tour, ont rendu le sujet au théâtre. 

1. Voyez, dans le recueil de Hi^rula, éil. de Leîpsïck, 1835, p. GD 
aqq., et danj le recueil île M. Vahlen. 1854, p. xun, 36, ceui qu'on 
cruit avoir aprarlenu à la. fin du troisième livre. 

3. Fast. II, GSo sqq. 

C^ 

Dat,z.Jb, Google 
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;de3 suh le Thèathe LiTin, par Kaurice Mener, docteur es lettres, 
rofesseur suppUaat de poésie latine au Collège de France. Paris , 
847, in-S" de 343 pages. 



Le caraclère de ces études, dignes de beaucoup d'iotërèl, 
est une curiûsité savante attirée de préférence par las obs- 
curités, souvent impénétrables, qui entourent le berceau 
de l'art dramatique des FtoraaiDS, ou biea encore par les 
perspectives nouvelles que les monuments de leur théâtre 
classique peuvent ouvrir sur l'histoire de leurs mœurs. On 
peut les diviser en deuï parties, de dimensions fort inéga- 
les. Dans l'une, qui ne comprend qu'un petit nombre de 
pages, l'auteur, reproduisant, je crois, une thËse de litté- 
rature soutenue par lui en 18^9, traite des essais de comé- 
die indigène qui, à Rome, ont précédé les atellanes, et plus 
particulièrement des atellanes elIes-mÈmes; dans l'autre, 
qui est, à vrai dire, le livre lui-même, résumant une partie 
de son enseignement auCoilége de France, il ^'occupe d'une 
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mBiiiËrè générale de quelques-uns des penonuages prinot- 
panx empruntés par les comiques latins au théâtre grec et 
k )a société romaine, \bs parasites, \ex femmes, les esclaves. 
Cest de la première qu'il sera question dans cet aiticle. 

M. Meyer y revient k un sujet souvent louché par les 
historiens des lettres latines et qui, depuis un certain nom- 
bre d'années avait, à plusieurs reprises, attiré l'attention, 
exercé l'érudition et la sagacité de quelques philologaes 
étrangers, tels que MM. Schober'etMunk', et aussi de nos 
savants et ingénieux compatriotes MM. Génin' et Magnin*. 
Ainsi devancé, il ne pouvait chercher la nouveauté de son 
travail dans la découverte impossible de faits absolument 
nouveaux ; il devait plutôt se proposer d'amener les faits 
déjà réunis, malheureusement en bien petit nombre, k plus 
' de précision et de clarté. Mais cela était encore bien diffi- 
cile, car il s'agissait d'une littérature sans monuments, 
presque sans ruines, que nous font seuls connaître des té- 
moignages déjï bien éloignés d'elle, et la plupart bien 
vagues et bien obscurs. 

C'est ce qu'on peut dire même des beaux vers ou Virgile* 
etHorace* ont rappelé le premier &ga de l'antique comédie ' 
latine. Gomme documents littéraires Us sont insuffisants. 
Nous y voyons que, dans. le Latinm, ainsi que dans l'Atli- 
qne, les loisirs de la vie des champs, particulièrement après 
les moissons et les vendanges, furent de bonne heure 
égayés par des dialogues, à peu près improvisés, sur un 
mètre grossier, le mètre saturnien^ et dans lesquels les 



2. De L. Pomponio Bononienii afeltanarum potta, Glogau, 181S. 
De fabulis atetlânit, Leipaick , 1340. 

3 . Ktmoires de la satiété det sciencet du départemenî du Bat-Bhin, 
nouvelle si'rie, t 1, |iarlie deuxième, p. 193 et auiv. 

Il, Originet du Ikéàtrt moderne (JnfroiJuclion, ou Eludes lur les 
origines du ihfdtre aniique), cti. III, t. I, p. 29! et suiv. Voyez, sur 
cet nuvrage, le Journal ati Savants de janvier et da mars 1839, p. E> 
et 146. 

5. Georg. Il, 380. sqq. 

I). £t.is(. IJ, 1, 139 sqi], 
7. Ibid., 157 sqq. 
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paysans, le visage couvert d'un masque d'écorce, se ren- 
voyaient 1«8 uns aux autres de rustiques ÎDJures; nous y 
voyona'que celte poésie, appelée fescennine, probablement 
da la vlllecampanienne' ou falisque' Fescennia, son pre- 
mier berceau, et qui, parla suite, donna son nom tides atta- 
ques on à des divertissements poétiques du caractère le plti^ 
violent elle plas licencieux, après s'être jouée innocemment, 
toniba enfin dans des escès que dut réprimer la sévérité des 
îois, celle des Douze Tables, l'an de Rome 302. là sans 
doute est l'origine commune de la satire, d'une certaine 
poésie pastorale, le carmen amœbeuvi, enfin de la comédie ; 
mais elle y est confusément ; et pour se borner an dernier 
genre, ie seul dont il soil ici quesiion, il faut se résignera 
ignorer si les interlocuteurs des dialogues fescennins y par- 
laient pour leur propre compte, on bien si, revêtant un 
personnage étranger, ils étaient déjà les auteurs d'un petit 
drame comique. M. Meyer ne décide pas la question, et 
même il ne la pose point, ce que je suis loin de lui rdpro- 
cber, car il n'eût pu la résoudre. Il r^e conlente de voir dans 
la poésie fescennine > nn genre de comédie' * qu'il appelle 
. satire, par anticipation, je crois, le nom de sa Jttra n'ayant 
é!é dooué qu'à un développement nouveau, par leqnel la 
poésie fescennine fit un pas de plus vers le drame. 

Ce fut eouB le consulat de C. Sulpitiua Pœiicus et de 
G. Licinius Stolon, l'an 389 de Rome. De cette époque 
date, selon Tite-Live* et Valère Maxime*, qui l'a répété, 
l'institution première des jeux îcéniques chez les Romains, 
jusqne là divertis par les jeux du cirque. Ils possédaient 
déjà dans leur poésie fescennine te dialogue. Des danses 
exécutées au son de la flûte, dans une cérémonie expiatoire, 
par des ariistes venus d'Élrurie, leur donnèrent l'idée d'y 
joindre un accompagnement mudcal et mimique. De là un 
composé d'abord un peu confus, lequel reçut; d'un mot qui 



I. Serv. in Virff, /En. VIT, 695 Fest.-v, Fescennini. 

1. Niebuhr, Iliii. rot»., t. I, p. 193 de la traduction franjaiM. 

3. Page 4. 

4. mu. VII, H. - 5. !I, IV, 4. 



M,z.jb, Google 



LES ATEXLANES ET LES HlUES. 2 9 

voulait dire Mélange', le nom de talura. Voilà ce qne l'on 
tait, et ce qne raconte k ton tonr M. Mejer du second Sge 
de la primitive comédie latine. Ce n'est pas assez non plaa 
pour b;eii comprendre ce qu'elle était alors, d'autant plu» 
<jDe des expressions de Tite-Lîve* et de Valëre Maxime* 
on peut conclure qu'il lui manquait encore ce qui consliliie 
principalement le drame, c'est-à-dire l'unité du sujet. Elle 
ae devait y arriver, elle qui avait déjà tant d'obligations k 
Fesceonie et aux Étrusques, que par un troisième emprunt, 
dans les piËcea imitéea du théâtre grec, à dater de l'an de < 
. Rome 512, par Ifi Tarenlin Livius Andronicus. 

Devenue si péniblement un art, c'tsl le mot dont se 
sert Tile-Live *, la comédie latine passa, des libres acteurs 
qni d'abord l'avaient improvisée, à des comé<iieus régu- 
liers appelée, d'un mot toscan, histrions. Toutefois la 
jeunesse romaine ne renonça pas longtemps à ces dialo- . 
goes fescennins, à ces satires où elle s'était, pendant des 
siècles, égayée ; elle les rapporta au ttiéâtre , où ils devin- 
rent, sous le nom d'exodia, une sorte d'intermède, de 
petite pièce, qui finit par se confondre avec un genre 
d'ouvrages bouffons qt;e, peut-élre par esprit de réaction 
contre le drame classique des Grecs*, on était allé cher- 
cher non loin de la pairie de Livius Andronicus, dans la 
Campanie, avec les atellanes. 

Je dis ■ qui Suit par se oonrondre, • et je traduis ainsi, 
d'après bon nombre d'autorités, l'expression, d'ailleurs 
assez obscure encore, de Tite-Live : Qux tnde exodia pos' 
tea appeltata conserlaque fabellis poiissimum aUllanis sunl. 



1, Acr. Porphjr. le Horal. Sot. I, i ; Vatr. Blauixn. quxst. Il, ap. 
DiotuËd. III. cr. l-ucil. (ragm. I, 9. 

3. <■ Livius, post aliquoi aunos, qui ab Mluris ausua eat primus ar- 
gumenio faliuiam !erere.... ■> 

3. " Paulaiim ileinda luilicra ars ad salyramm inodos perrepsit, t 
quibus, priiilUB (jmnium, poeta Livius ut fabularum argumeiita spec- 
(kntlt][n animos Lranslulil. » 

4. « Posiquam legs lac labulsrum iib risu ac aoiulo joco re» avooE- 
batur, et Indus in artem paulalim verlerat..,. ■ 

6. Voy. M. Magnin, ouvrage et endroits cités; il cherche à y fixer 

Far des conjectures d'une grande vrai3emljla,Dce lea causes, la date, 
auleur même de l'inlruduclion desa:ellane5. 
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Tite-Live ajoutant que les ateliaoes furent jouées, à l'ex- 
clusion des comédiens de profession, par les jeunes Ro- 
maÎDs', que ne .dégradait point le partage de la scène 
avec les interprètes serviies des Euripide et des Ménan- 
dre latins , je ne puis comprendre comment ces exodia 
cmiserta fabellis potxumum auUanis auraient été quelque 
chose de distinct des atellanes, qu'on y aurait joint, inter- 
calé, ainsi que le veut M. Meyer' L'argument spécieux 
qu'il tire du mot poliitimum, lequel semble dire en effet 
que les exodia avaient été rattachés aussi k d'autres sortes 
de pièces, ne suffit pae ponr me convaincre que, dans une 
même représentation et par les mêmes acteurs, ■ étaient 
réunis, sans se confondre, • l'eiode et l'atellane. J'aime 
mieux me ranger à l'opinion commune, que l'antiqae 
satire en vint à ne faire qu'un avec l'atellane, sa forme 
définitive, et qu'elle continua ainsi, sous le nom d'exode, k 
délasser, par les improvisations bouffonnes de ses libres 
acteurs, des impressions plus sérieuses de la tragédie et de 
Il comédie régulières. Je remarque, en effet, que, chez les 
auteurs, ce nom d'exode ne s'applique pas seulement à la 
satire, mais h l'atellane. C'est bien de l'atellane que 
parle Jnvénal (la suite le fait voir) dans ce vers : 



Au reste, le système qui distingue l'exode de l'atellane 
n'est pas nouveau. Dacier, entre autres, y élut arrivé par 
une conciliation bizarre du passage de Tite-Live avec cet 
autre d'Horace : 

Neu quicumque deus, quicuraque adhibebitur héros, 
Regau conspectas in auro nuper et ostro, 

1. •Quodgenuiludorumab Owls aecaplum tenuitjuventus, neoab 
histrioclbui pallui passi est. ■ 

3. P. 14, 16. Dans la pags 4B, H. Heyer sembla se lapproctier de 
l'autre opinion , larsuu'il dit ; > Ce milange primitif du liera déaordr« 
de la satyre el du thème dramatique emprunta aui Oiques, qui avait 
pris le nom d'AtelUneg.... > 

S. s«. m, ns; cf. VI, n- 
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Uigret in obscuras humili sermona tabernas '. 

Selon Ini, après la tragédie venait l'aleUane, après l'alel- 
lane l'exode, et dans les trois ouvrages se montraient les 
rnSmes personnaftes, les mSmes acteurs, de pins en plus 
compromis et dégradés par la folie croîasanle du spectacle. 
C'est là un roman de crilique bien peu vraisemblable. Que 
parfois l'atetlane, venant après la tragédie, en ait tourné, 
en ridicule les héros, cela est possible. C'est ce qu'avait 
fait en certains cas, chez les Grecs, le drame satyrique, 
duquel on a quelquefois rapproché l'atellane. Mais cela 
n'a pu ê[Te qu'an accident, et non un usage. En outre, 
, comment concevoir qu'il y eût-, au-dessous de l'atellane, 
quelque chose, l'exode, où pAt se compléter, par une fggrsr 
ration de ridicule, l'humiliation graduelle du personnage 
tragique ? 

Mais qu'était l'atellane en elle-même? Nous ne le sa- 
vons encore que d'une manière générale et vague. Les au- 
teurs nous la donnent comme un canevas comique, livré 
aux improvisations d'une gaieté licenciense de personnages 
au caractère, au costume, au masque invariables, tels qne 
lé Maccus, le Bucco, le Caenar, en latin le Pappns *, et 
d'autres encore. Ou entrevoit dans leurs définitions un 
genre de pièces assez semblables à certaines farces de 
l'Italie moderne et qui leur ont légué peut-être, avec leur 
dialogue impromptu, quelques-uns de leurs acteurs. Mais 
que de questions nouvelles è faire et qui restent nécessai- 
rement sans réponses, je veux dire sans réponses propres 
à ne laisser aucun doute, il fermer pour toujours la carrière 
oi^ se joue savamment, ingénieusement la conjecture! 
Quels étaient au jusie la matière, la disposition, le ton de 
ces ouvrages ? Tout cela se modifia-t-il en quelque chose 
lorsqu'ils passèrent des trélaux d'Atella au théflire de 
Romeî Continna-1-on, par exemple, d'y parler la langue 
osque en tout ou en partie? Y restreignit-on la licence 
oidurière et oLscëne de la plaisanterie campanienne t 

1. De arts poel., Î2T sqq. — ï. Varr. Dt Ling. lat. VI. 

V '.oogic 
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L'atellaiie devint-elie, dans cette classifi cation dramatiqae, 
oii à chaque genre renouvela des Grecs correspoadait ud 
genre d'origine latins ou da moine italienne, le pendant 
du drame Eaijrique; et, quand on ancien' attribue à Sylla 
««Tupinà^ Mu-tfSiiti;, faut-il entendre qu'il a composé des 
drames aalyriques, ou bien des atellanes? A toutes ce» 
difficultés on n'a pu répondre qne par des suppositions 
[dus ou moins vraisemblables, mais la plupart éga- 
lement dépourvues du caraclëre de l'évidence. C'était l.i 
condition du sujet à laquelle le nouvel historien des atei 
lanos ne pouvait pas plus échapper que ses devanciers. Il 
travaillait comme eux sur des texles qui sont souvent àà 
véritables énigmes. 

Qu'est-ce, par exemple, que ces obscurités de l'ateljane, 
dont Quinlilien, dans un passage fort peu clair, recom- 
mande h l'oraieur de se garder*? Il est probable, parco 
qui précède et ce qui suit, qu'il s'agit de certaines équivo- 
ques peu délicates. Le mot louiefois est embarrassant; 
et M. Meyer, le rencontrant deux foie sur son cbemin dans 
sa disseitation *, l'a entendu de double manière, tauifit de 
la complication de l'intrigue, tantôt du mélange peu intel- 
ligible de l'osque avec le latin. Rien ne peut mieux proii- 
ver que cette contradiction le vice de la plupart des témoi- 
gnages sur lesquels, en celte matière, ou est forcé de 
s'appuyer. 

On lit dans Valëre-Maxime * : Alcllani..,. ah Oscis accili 
sunl : quod genus deleclalionùilaltcaseveritaie' temiJeralian 
ideoque vacuum nota est; tt on ne le lit pas ^ans surprise 
et sans embarras, quand on ee rappelle quelles saletés, 
quelles obscénités te sont retrouvées parmi les débris de 



- I. Alhen. Deipn. V, [7. 

3. (llla obscurs qua alelliino more optent. » Imt. oral, VI, in, 47. 

3. P. 53 et 47. — 4. Il, iv,4. 

5. Sen^que, Epiit. VI!I, liil la mÊme chose d'ouvrages, selon Iiti in- 
lerniédiKires entre la tragédie et la comédie et qui »pparieiii>ieiit peut- 
être & 1s fabula labemurto : «quais mulli poetie dicunt. iiux a dIiî- 
losophissul 'licendaauldicla Munll Non allinpain liagici 

iiiïljas liaient enim lia- qiioque ali .uid i •--"- - 

lonœdias et trag'id as mediœ.» 
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l'atellane latine & Eaplus brillanta, et pn^ablemsnt & sa 
plus irréprochable époque. Maia le témoignage de ValÈre- 
Maxime n'est pas ieolé; Fronton', Donat* et d'antres ont 
loué l'élégance. de ces mêmes pièces, en certains endroits 
si grossières. Onnepent se refuser à croire, avec M. Meyer', 
sans le bien comprendre, que, dans leur voyage de la Cam- 
panie à Home, dans leur passage des bateleurs osques à 
leur& libres acteurs romains, elles avaient réeliemenl gagné 
pour la décence, la délicaiesse, le sérieuï. Peut-être le 
comprendrait-on mienx si on les pouvait lire tout entières, 
si on pouvait mieox savoir quelle était la rançon des excès 
permis à un genre si bas. Il est probable qu'il se trouverait 
que les atellaues avaient quelque chose dumérite qu'on admire 
chez Aristophane et Rabelais; que l'ordure y servait d'en- 
veloppe à de fines salires, à des pensées justes, ■ foites, 
profondes, sur la nature humaine , la société, le gouver- 
nement ; qu'il n'y manquait pas plus que dans les mimps, 
«ui-mËmee si pétulants, si licencieux, de ces masitces par 
lesquelles ces derniers ouvrages, après avoir, sur la scène, 
cbarmé la belle société du temps de César, ravissaient à 
la lecture un pbilosophe comme SéuÈque, lui paraissaient 
dignes du cothurne. Il faut citer ses paroles, qnl sont pro- 
pres à donner une idée de ce mélange, embarrassant à con- 
cevoir, de grossièreté et de débcalesse, de bassesse et d'élé- 
gance, de folie et de gravité, qui parait avoir été, à une 
terlaine époqne, le caractère des mimes, et, aussi bien que 
<les mimes, des atellanes. Pvblîus Iragicis comicisque ve- 
Jitmenlîor ingeniis , quolies mimicas inepiias et verba ad 
iummavi caveàm spectantia reliquU, inter muUa alii co- 
thuTno non tanlum sipario fariiora ei hoc ait '..., Sénèque, 
avec Publius Syras, lisait aussi Pomponins, l'auteur 
d'atellanes. II cite de lui cette belle pensée : 

n en est qui se sont si profondément enfoncés dans les ténè- 
bres, qu'ils croient trouble ce qui est dans la lumière : 

1. Âd. M. Ciet. I, p. 53. éd. MsT. — 2. Proi. tn TereM. 

3. F*. 17. — 4.i)elrangU)IJii(Uenntnn.ii;cr. CoMol.od jrarCTam,9: 
£piit. Tiii, xav, cviii. Seoflc. Rliel. Controv. UI, 18. 
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Quidam adeo in latehras refggere, nt patent in tarbidO' 
Esse quidqaid in tuce est'. 

A qiie)([ue degré ds mérite et d'intérSt que la conjecture 
puisse porter les stellùies et les divers essais de composi- 
tion dramatique qui les avaient précédées, il ne faudrait 
pas, je crois, en abuser pour lenr attribuer, à l'exclusion 
des pièces imitées du théâtre grec, rhonneur d'avoir élé 
l'expression ori^n aie du véritable esprit romain. C'est ce 
que paraît faire M. Mtsyer' cédant, si je ne me trompe, L 
ce penchant actnel de la critique, auquel nous avons tous 
plus on moins cédé, de sacrifier, par satiété d'admiration, 
les œuvres régulières d'un art poli aux productions brutes 
de.s âges primiiifa on regardés comme tels. Mais d'abord, 
Qk l'a pu voir, ni la poésie fescennise , ni Jes satires, ni 
les atellanes, n'ont en cette complète originalité qu'on leur 
attribue, étant tonles trois résultées d'autant d'emprunts 
faits à l'étranger. Que si on répondait que ces emprunts 
ont fourni tout au plus un cadre aux libres développe- 
ments de la pensés romaine, je me croirais fondé k pré- 
tendre qu'il en a été à peu près de même de ceux qu'on a 
faits ensuite il la Grèce. Que de traits romains, trop romains 
même quelquefois pour l'exactitude de l'imitalion, dan» 
ces pièces transplantées d'Athènes à Kome I Quel pins 
légitime interprète de la gaieté populaire que Plaute, de 
l'élégance patricienne que Térence? Ajoutons que ce qui 
a précéi é le genre dont ils ont comme rempli la scène 
latine, nous est trop complètement inconnu pouravoir droit 
à quelque chose de plus qu'à notre curiosité. Nous n'avons 
jamais rien lu ni pu lire de la poésie fescennine, des sa- 
tires, ni même des véritables atellanes. Car celles dont il 



1. Senec. Epitt. m. Hunk donne ainsi c 
Pompon us, l'auteur d'atellanes. D'autrea 1' 
Secuiidus, le poêle tragique. Juste Lipae, qui n'y trouvait point de 
couleur poëllque, aimsiit mieux le renvoyer i, un pbilosophe au mime 
Dom qiu vécut sous Auguste et Tibère. Botûe, dam son recueil de 
fragments tragiques eicomiquesduibéitrelalin, ne l'a point rapporter 
tans doute parce qu'il en jugeait de même. 

2- Pag. l, S;cf, 40. 



Mizcil:* Google 



LES ATELLANES ET LES MUIES. 215 

noQS est parreDU quelques fragments Boot d'an temps où 
la comédie latine, «chaTant le cercla de ses destinées, était 
passée par Titinins, Atta, Afranius, de la fabula palliata, 
k la fabula logata, à I& fabula tabemaria, c'est-à-dire à 
l'eipression directe des mœurs de la société romaine, de 
celles des hantes classes et des classes populaires; ob, 
pour réparer son ëpuisement , elle était descendue jus- 
que la forme familière des mimejs et des aiellanes, des 
alellanes, non pins improvisées comme auparavant par 
de libres amateurs, mais écrites en vers pour des co- 
mëdieuB, devenues par conséquent des comédies, et tom- 
bées elles-mêmes comme telles sous le joug de la disci- 
fline grecqne. 

C'est probalement de cette nouveauté considéra}]le, de 
cette révolution dramatique, et non pas simplement, comme 
traduit M- Meyer', du tatenl de l'invention, que Velleius 
PatercuJus* loue un anteur du temps de Sylla, dont nous 
avons déjii écrit le nom, Pompomus de Bologne, dans nue 
phrase trës-diversemeul entendue*, et qu'il faut ajouter à 
tant d'autres d'intelligence difficile dont se compose l'his- 
toire des atellanes : Sane non ignoretnus eadem xiate fuisse 
Pomponium, sensibus celeb^em, verbis rudem et novUate 
inventi operis a se commendabitem. Pomponius et, bientAt 
après, Novius, son conlemporain , qui le suivit avec succès 
dans cette carrière, rajeunirent tout ensemble la comédie et 
l'atellane : la comédie, en la transportant dans le cadre de 
' ralellane ; l'atellane , en lui prêtant la rédaction arrêtée, le 
El;le, le mètre de la comédie. 

De là un renouvellement complet du répertoire comi- 
que, dont je suis très frappé quand je parcours les titres 
et les fragments qui forment seuls aujourd'hui le thé&tre 
de ces deui auteurs. 

E y avait une comédie appelée, de Khinton son inven- 
teor, Rhintonica fabula, et de son caractère, kilaroiragœ- 
(lia. Les sujets, les personnages de la tragédie y étaient 

1. Pag. i9.— 2. II, n, 5. 

3. Voyez entre autres les interprétations de HH. ScholMT «t Uagnb , 

ouvrages cités. 
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montrés sous un jour divertissant. Tel était, parmi les 
ouvrages tra^i-comiques attribués à Rhinton, uq Amphi- 
' tryon' dont celui de Plante, oii les dieux el les héros sont 
. bisQ sacrifiés, a peut-Ëtre été imité. Quoi qa'il en soil, on 
peut croire que Pomponius et Novius ont remis en hon- 
neur ce genre d'ouvrages ; le premier dans e^a ^(^anieni- 
HO suppositus, 6oa Alreus^, son Slarsyas' , le second 
dans son Andromaclia^, son Eurysacès', sts -Phœnissas*, 
sowPicus'', son Paulus'; qu'ils ont pris possession de ces 
sujets mythologiques ou .hisloriques, qu'on ne, a'attend 
guère h rencontrer dans leur théâtre, en y introduisant, 
avec leur langage facétieux, les personnages convenus qui 
faisaient le fonds de l'atellane. Gsla peot se comprendre 
par analogie. Dans les catalogues du ttiéâtrâ de la Foire, 
honorés sisonvenc par les noms illustres de Firon et de 
Lesage, se rencontrent aussi des sujets mytùologiqaes, des 
sujets historiques, que l'iniervention d'A.rleqiiia fait des- 
cendre des nobles scènes de l'Opéra et do Théâtre-Français 
jusqu'à cette scène subalterne; de li. Arlequin- Aiy s, Arle- 
quin-Orphée Arlequin-Mahomet, el tant d'autres. C'est par 
un tel procédé sans doute que l'atellane de l'ompooias, de 
Novius, attiiait il elle, après les graves imitations d'Ennius, 
de PacQvius, d'Attrus, telle tragédie de SopboJe ou d'Eu- 
ripide, les Phéniciennes par exemple. N'est-on pas tenté 
de retrouver le double déS des deux frères epnemia dans 
CD vers bouffon des Phœnissx de Novius : 

Sume arma. — Quid est? — Jam occidam clava scirpea. 

L'emploi du mSme procédé peut expliquer tant de titres 
communs h l'atellane de nos denx auteurs el aux divers 
genres de comédie qui s'étaient jusque-là succédé sur la 

1. Atben. Deipn. III, T6. — î. Nod. w. EiperoUceret, NMiUeem. 

3. Arnoli. idt>, genf., II. — 4. Serv. ia Virg Georg. I, 266. 

6. Non. Dt num, et au. ~ 6. Fesi. v. Scirput. 

î. Pes(. ¥. Rvtabutum. 

S. Non.T Cfkre. Cette lisie, donnée par M. Botlie, a été depuis fort 
réduile par H. Ribbeck, qui n'y a compris ni 1 .lir^f, attribué à Pompo- 
Diu9, ni Vindromaque, VEuryiatês, aoilnés comme de Noviui. 
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SCèEe latine. Pour paa qu'eue fasse vfliV^er son pereonnnl 
bouS'on hors du pa^s des Osques dans les petites cites de 
la Grèce ou dç l'Italie, qu'elle l'amène à Rome, sinon aax 
nobles quarliers, du moias sux faubourgs da \g. grande 
ville, elle a sa fabula palUata, sa fabula togaia, sa fabula 
labcniaria. Pomponius a composé des Adelphcs comme 
Térence, Noviua un Colax comme Plaate', et beaucoup dû 
leurs pièces, ou peut fdcilement s'en convaincre, rieu qu'en 
■parcourant la liste fort esacte et fort instructive qu'en a 
donnée M. Meyer à la &n de sa dissertation, beaucoup ^e 
leurs pièces sont en communauté pour le titre, et saus doute 
aussi pour le sujet, avec les ouvrages où Afraniua et d'au- 
tres poètes de la mSme école avaient exp^rimé, à leurs di- 
vers étages, jusqu'au! plus bas, les mœurs de Rome. 

Ce dernier mot m'amène à une question que je ne ré- 
soudrais pas tout & fait comme M. Meyer'. Les atellanes 
lui paraissent avoir été surtout des pièces da caraclère : et 
pourquoi? k cause de ces personnages, toujours les mêmes 
qui y.figuraient. Mais ces personnages, bien qu'invaria- 
bles, étaient marqués d'un cachet de fantaisie tout indi- 
viduel; ils u'oQraient pas ces types généraux des travers, 
des ridicules, des vicesdela nature huoiiiueelde la société, 
que l'on appelle proprement des caractères. Rien de plus 
rare, dans l'ensemble de la comédie latine, que des pièces 
fondées sur le développement d'un caractère. Cela n'a pas 
dû être assurément plus commun parmi les atellanes. Je 
m'imagine que, dans ces ouvrages, une intrigue d'une com- 
plIcatioD amusante, telle que l'indique le mot souvent ré- 
pété chez les anciens et devenu proverbial de Iricw atel- ' 
lanœ\ mettait habituellement eu relief des traits de mœurs 
populaires; que c'étaient, pour la plupart, de petites comé- 
dies d'intrigue et de mœurs tout ensemble, très-peu rele- 
vées pur le sujet, par le langage, mais admettant cependant, 
pour y faire la part do la bonne compagnie, ce mélange 

1. Ce Cotox, attribua p&r Botbe & Novius, ne lut a pas él£ conseni 
par H. Ribbeck. 

2. P. îl, 53, ;3. 

3. Mon ï. Tricx; Amob , Adv. genl., tus. 

■ D.u-,z.j t. Google 
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d'ëlégance, de dëlic&tesse, de sërieiu, dont j'ai parlé plus 
haot, pent-ètre même quelquefois, comme les mimes, des 
atUqneB satiriques d'une porlëe inatteudue. 

L'atellane, en effet, nous offre quelque chose d'abeolu- 
meat nouveau dans l'hiBtoire de la comédie latine, la pein- 
ture de la viç politique b laquelle Névius n'avait pas toiiché 
impunément, et dont s'étaient eux-mSmes soignensement 
gardés, k l'abri du costume grec. Plante, Cécile, Térence, 
Ions les poètes de la fabula paUiata Nons pouvions bien 
soupçonner qu'elle n'avait pas manqué à la fabula togata, 
qni, OGf>nt aborder directement, sans respect de sa toge, la 
société romaine, pénétrant mémo dans le sanctuaire si long- 
temps interdit de la famille, s'altaquant & des désordres 
domestiques jusque-là inconnus ou respectés, avait dû, par 
un progrès naturel, s'émanolperjusqu'à ne plus s'abslenir 
des ridicules el des vices qui se produisaient aux comices , 
au forum, au sénat. Ce n'était toutefois qu'un soupçon qne 
nous aurions été heureux de pouvoir appuyer de quelques 
preuves. Quant à l'alellane, les fragments de Pompooins 
et de Nqvins sont là pour nous apprendre, pour nons per- 
mettre d'affirmer, qu'elle s'était arrogé le droit de donner 
à la vie politique elle-m^me une place dans ses tableaut. 

Gomment expliquer cette hardiesse sua laquelle 
M. Meyer ', à l'exemple de quelques-uns de ses devan- 
ciers, aurait pu insister un peu plus? Par les progrès delà 
puissance démocratique, amie des licences comiques et s'en 
faisant un instrument de vengeance et d'attaque contre les 
hautes classes de la société ; par la condition hbre des ac- 
eurs primitifs de l'atellane, plus inviolables qne les corné- 
liens de profession, à qui on était obligé de permettre 
[avantage; par l'humilité même du genre, qui pouvait faire 
'egarder ses saillies comme sans conséquence; par le ca- 
■aciëre déioumé de censures qui ue portaient, en appa- 
-ence, que sur les ridicules politiques des petites villes, de 
la province, de sorte que Rome ponvait se croire fort dés- 
intéressée dans l'affaire, et que, si elle se fût Rlchée, l'atel- 
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lane e&t pu dire, jonant 1& bonhotnis, comme notre Chrj- 

, sale : 

C'est & vous que je parle, ma sœur. 

Plusieurs passages des satiriques latins, ces héritiers dfr 
Ja comédie latine, qui en offrent quelquefois le ComœeD- 
laire et le supplément, penvect donner une idée des pein- 
tures où l'atellane traduisait en ridicule les mœuis politi- 
ques, sinon de Home elle-mËme, du moins des colonies, 
deamunicipes, des préfectures dans l'Italie et les provin- 
ces. Quand Horace', Perse', Juvénal* mettent gaiement 
en scène les pouvoirs, comme ils les appellent, de Fundi, 
d'Âretium, de Fidènes, de Crabies, d'Ulubre; ce préleur 
de petite ville, qui se donne, en présence de Mécène et 
d'autres grands personnages, de grands airs sous sa pré- 
texte et son laticlave; ces édiles, plus modestement véius,. 
en lambeaux, mais fort contents d'eux, qui se rengorgent, 
qui se croient quelque chose, et exercent magistralement 
leur juridiction, dans des marchés déserts, sur les fausses 
. mesures, ils font de l'atellane politique, comme ils ont fait 
ailleurs, traduisant, répétant quelques paroles de Ménandre 
ou de Térence, delà fi^la palliata*. 

Dans une pièce intitulée Cretula vel Petilor*, dans nn. 
hxres petiior', Pomponius s'était moqné de ce que Perse 
a appelé éloquemmentcrefataambïtio', du personnage dont. 
aparté Hcrîce ', 

Hic generosior 
Descendat in campum pelitor*, 

I. Fundos Aufldia lusco preetore libenter 

Linquimus, iosatii lidenles piamia scrib», 
l'rEeleitaui, et latum clavum. prun^eque liatiUiim. 
Sat. 1,34. 
'i. Seee aliquem credens, Halo quod honore supiuns 

Fregent tieminas Areti xdilis iniquss. 

Sal. r, lî9. 

3. An-(maTis) Fidenarum Gabiorumque esse potestai 
Et de meusura jus dicere, vasa minora 
Frangeie panuosus vacuis xûilU Ulubris. 

Sal. X,101. 

4. For. Sal. ll,ni, ÎMsqq.; Pers. Sat. V, 161 aqq. 

6. Non. rv. Forum, Omt'nuj, —6. Id . it. tMVi, XmpUter. 

7. Sat.V, 176. — B. Od.Ul. 1,10. — 9. cr.LuoanPJwrial. 1,130;; 
fifio. ifluil. ap.Uacrob.£aJurn.Il,10. 
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de U passioD des Ijonneurs publics, du candidat allant 
en robe b'auche solliciter les suflrages. Un vere, sauvé par 
lasard, nous montre l'ambitieux qui part.ponr sa brigue, 
plein d'espérance, et répoed d'un Ion affable aux souhaits 
obligeants qu'on lui adresse : 

Eveniat beiio ! — Ita sit, et tibi bene sit, gui recte ominai'. 

Sous le titre de Pappus prielerilus, le même Pomponius, el 
aassi Norius' s'étaient égayés aux dépens du candidat 
éconduit, de cette disgrâce si commuce à Rome et si amère 
dont les poêles latius ont souvent parlé et d'un autre ton : 

Sisyphiis in vita quoque nobis ante oculos est, 
Qui petere a populo fasoes stevasque secures 
Imbibit, et semper victns triâtisque recedit'. 

ut si 
Dotaient fasc«s indigno detrabet idem : 
Pone, meumest, inquit. Podo, tristisque reoedo *. 

Qu'on aimerait h pouvoir lire ces petites comédies qui fai- 
saient rire les élus et les électeurs des comiees de ridicules 
qu'ils croyaient, vu la, patrie et la condition des personnages, 
bien au-dessous d'eux, qui étaient les leurs cepeudant, pro- 
portions gardées; de sorte que les malins poêles pouvaient 
leur adresser intérieurement le mot du satirique : 



Ou en a, je crois, fait la remarque. A l'époque du renou- 
vellement des atellaoes par Pomponius et par Novius, vers 
la moitié du septième siècle de Kome, les circonstances 
devaient rendre plus piquantes ces attaques coutre les pré- 
tentions des gens de la province. L'Italie réclamait de 
Rome qu'elle avait sauvée des Carthaginois et des Cimbres, 
pour qui elle avait conquis le monde, le partage de- ses 

1. Non. V. Omt'na*. 

2. Id. T. Capuhim. — 3. Lucret. De Nat. rrr. III, 1008 smi. 
4. Hor. Episi.], ïïi, 33 sq-j. — 5. Hor. Sat. I, i, 69. 
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droits, mais nn partage réel, qui lai donnât, DOn pse seu- 
lement le sléiile jvs Latii, jut italicum, la prérogative on^ 
reuse de verser ton sang pour la métropole, mais sa part 
dans les suffrages, une vérilable communauté dans le pou- 
voir politique. De là la guerre Bociale, fomentée secrèie- 
ment par Marins, l'homme d'Arpinum, étouffée par Sylla, 
te terrible représeniaot des antiques privilèges de Home, 
Ou vint à bout de cette guerre eu détachant de la confé- 
dération quelques peuples par le don de ces droits qu'on 
refusait à tous et en eiterminant les autres. Mais l'irrita- 
tion qu'elle laissa après elle devait ajouter quelque chose à 
l'intérfitdes satires poliiiques présentées par les ateiJanef. 
M. Meyer m'excusera si, profitant d'une de ses indica- 
tions, j'ai essayé d'ajouter un chapitre à son savant et in- 
génieux travail. Je u'ai plus qu'un doute à lui soumettre. 
D'un passage de Gtcéron * st d'un autre de Macrobe ', on 
peut conclure que l'ateilane, si florissante au temps de 
Sylla, avait au temps de César cessé, en grande parde, 
d'fitre U petite pièce du spectacle, et que, sous Auguste ou 
sous Tibère, un poète appelé, soit Mummius, soit Mem- 
mius, lui rendit la vogue qu'elle avait perdue. M, Meyer, 
cherchant à s'expliquer- ces vicissitudes, les attribue au 
mauvais vouloir de César que blessait la liberté des atel- 
laues, et it la faveur d'Auguste, tort enclin, pour se rendre 
populaire, k relever tout ce que son prédécesseur avait 
abaissé *. Je crains bien que ce ne soient là que des sup- 
posiiionR gratuites. Pourquoi aurait-il élé si diflicile à 
César de supporter les atellanes, puisqu'il suppoitail bien 
les mimes, plus agressifs, plus directs, à l'affât de toutes 
les circonstances qui pouvaient prêter h la personnalité, 
pour en amuser la malignité des Romains? Il y a de cet 
' esprit des mimes bien des témoignages, un, entre autres. 



1. sNuiic venio ad joro'Iones tuas, quonlam iu secundum CEno- 
maOm Atiù, non ut olim solebat, ateilanum, Eed, ut nunc Ht, mi- 
ciam iiilLodiiiisli. . Epùl. ad fam. IX, 16. 

2. «Mummius posi Norium et Pomponiumdiujacculem atleœ aiel' 
lanicam suBcitdvil. Stiurn. I, 10. • 

3. l'ag. :i6, 31. 
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trës-frappaot, qae je vais citer, parce qu'il est eontemporaîn 
de César et se rapporte même à lui. Ja l'emprunte ï la 
corraspondaiice de Cicëron', ce piquant jonma! da temps. 
Le jurisconsulte Trébatius a été faire a. cour au vdoqaenr 
des Gaules, occupé en ce moment d'une expédition dans 
la Bretagne. Cicéron, dans une lettre piquante, conseille 
à TrébatioB de ne pas trop prolonger cette campagne de 
courtisan, qui menace d'être inutile : on pourrait bien en 
causer. Le grand auteur de mimes, Labérius, pourrait bien 
trouver plaisant de mettre sur la scène un jurisconsnlte 
breton. Denique, n cUo te relukris, sermo nxUlut erit : si 
âiutius fnatra abfutrùf non modo Itdierium, sed etiam 
sodalem nostrum Yalerium periimesco. Mira enim persona 
induci polest britannicijureconsuUi. Mais oe n'était pas aan- 
lement à des personnages d'ordre secondaire, comme Tré- 
batius, que s'attaquait Labérius. César lui-même, et César 
tout-puissant, ne fut pas à l'abri de ses atteintes. Ou sait 
quels vers, avidement saisis par l'auditoire, il lui fit en- 
tendre dans cette représentation mémorable où un caprice 
cruel du dictateur le fil monter sur la scène, et jouer dans 
un mime avec des bateleurs, lui chevalier et eu cheveta 
blanos. Je ne veux point parler des plaintes éloquentes de 
son admirable prologue, mais de ces traits aoérés : 

Porro, quiritea, libertatem perdimos. 
Necesse est multoa Umeat qnem multi timent*. 

César à Labérius préféra Publius Syms, ce qui était tout 
naturel et pouvait n'Être point injuste; mais il resta, comme 
la public d'alors, le partisan déclaré du genre. Gomment, 
aveo un goflt si débonnaire, aurait-il traité plus mal l'atel- 
lane, dont nous ne voyons pas qu'il ait en personnellement 
ï se plaindre? 

Quant à Auguste, en admettant qu'il ait tenu à distinguer 
son règne du règne précédent, il est difficile de supposer 
qu'un BÎ bon esprit eût cherché à marquer cette opposition 
dans un tel ordre de choses. 

1. £ptit. ad famii. VII, n. — 2. Macrob. Salum. If, 7. 
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T'ajouterai que je ne crois pas h rinHaence même des 
maîtres du monde sur la desiinée des genres de littérature. 
L'accident qui leur doone alternative m eut pour interprète 
tantôt un écrivain de tali^nt, lanlfit un écrivain médiocre,, 
leur noDveauté ou leur épuisement, l'attrait plus ou moins 
vif qu'ils offrent en certains moments au goût changeant 
-du public, voilà les puissances desquelles surtout ils relè- 
vent et qui les Font ou prospérer ou décliner. Deus poètes 
distingués, Pomponius et Noviua, ont amené, au temps de 
Sylla, les grands buocëb de i'atelUue, rajeunie par eus, 
et qui, apr&s eux, est redevenue ce qu'elle était avant, un 
peu vieillej cela a duré jusqu'à ce qu'elle reçut, sons Au- 
guste, on sous Tibërs, d'un troisième poète de talent, 
MummiuB, nn rajeunissement nouveau. Le mime, grftce i 
Labérius, à Publius Syrus, A Mattius, a mis k profit l'in- 
tervalle pour captiver à son tour la faveur pnblique, qno 
l'atellane Ini a bientât reprise, sans la pouvoir garder. Do 
pareilles allemalives-, fort naturelles, s'expliquent toutes 
eeules, sans qu'il soit nécessaire d'y faire intervenir, 
comme dans une machine de théâtre, les dieux de l'his- 
toire Elles se sont perpétuées pendant toute la durée de 
l'empire, que l'atellane et le mime, derniËre et unique co- 
médie de cet fige, ont remplie de leurs succès, de leurs 
scandales, de leurs querelles avec la puissance publique, 
de leurs exils, de lenrs retours. M. Meyer, aux dernières 
pages de sa disseriatLOU, traoe de l'atellane à celte époque 
uns histoire intéressante où j'aimerais k le suivre, si je 
n'avais déjà , dans ce premier article, bien prolongé le 
plaisir de rapporter et de difcnterses opinions. 
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J'ai déjà dît ce qne CoiîtieDt la parlie de ce livre dont ÏI 
me refte à rendre compte. L'auteur y passe de la comédis 
primilive des Romains à leur comédie classique, à celle 
qu'ils imitèrent, bous diverses formes, de plus en plus oa- 
lionales, de la Comédie moyenne et eurlont de la Comédie 
DOUTetIfl des Grecs : il y recherche ce que furent, chez 
Plaute et Térence particulièrement, trois sortes de per- 
sonnages, à chacun desquels il accorde un chapitre spécial : 
les parasites, tes femmes, les esclaves; que! fut le rapport 
de ces personnages fictifs avec ce qui leur correspondait 
dans la saciétâ réelle. De là des considérations à la fois lit- 
téraires et historiques, où il fail preuve d'érudition, de 
sagaciié, dont quelques-unes peuvent paraître hasardées et 
subtiles, mais qui toutes, alors même qu'elles éveillent le 
doute, qu'elles provoquent ta contradiction, touchent utile- 
ment, agréablement à des questions curieuses de goût et 
de morale, éclairent d'un demi-jour piquant les images 
tracées par les comiques latins de la société romaine et 
cette société elle-mâme. 

C'était une heureuse idée, en parlant d'ouvrages qu'une 
certaine uniformité db conduite, jointe à l'absence de ca- 
ractères domicants, rend assez peu distincts, dont il ne 
reste guère, à ceux qu'ils ont le plus charmés, qu'une im- 
pression générale, et le sentiment du génie particulier de 
deux poêles d'élite; c'était, dis-je, dans un pareil sujet, 
une heureuse idée que de substituer à ce que présentent les 
analyses ordinaires, je veux dire k l'exposition de l'intrigue, 
l'étude des mœurs mises en relief par celte intrigue. Mais 
°nse que M. Meyer, au lieu de suivre, dans l'ordre de 
'Scrvaiions, celui des pièces de Plaute et de Térence, 
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tini leslni avaient suggârées, eût bien fait de les ordonner, 
plus librement, d'après la nature même des idées, .d'en 
composer, avec plus d'ensemble, do suite, une sone d'his- 
toire, au théâtre et dans le monde, do ces personnages an- 
tiques dont il voulait démêler et faire connaître l'esprit gé- 
néral el les traits divers. 

Telle est celle qu'a donnée, en 1795, le savant et ingé- 
nieux Boeltiger*, du MUitaire fanfaron, Miles gloriosus, 
'le cherchant d'abord dans l'hisloire des Grecs; puis, avec 
les divers caractères qu'il a revêtus dans leur Nouvelle 
comédie, chez Philémon, chez Ménandre; le retrouvant 
diversement reproduit chez Plaute, chez Térence; snivant 
enfin sa destinée, comme s'il s'agissait d'an personnage 
réel, qui aurait vécu des siècles, dans les littératures mo- 
dernes. Ce morceau est joint camme échantillon i'excwsus 
au spécimen d'une nouvelle édition de Térence, qui n'a 
point paru, que je sache, ce qu'on doit bien regretter ; car, 
outre l'excellent texte, le commentaire érudit, instructif, 
spirituel, que promettaient plusieurs scènes de l'Eunuque, 
données avec des notes dans le spécimen, on y eût trouvé, 
quelques mots de l'auteur' autorisent à le penser, d'autres 
exc'jrsvs, de même nature, sur tout le personnel de la co- 
médie nouvelle, sur ces divers représentants des mœurs de 
la société antique, tant romaine que grecque, qu'Apulée 
énumère ainsi ; 



Qus, et amica iiiuaens, et uïor innioens, et maier inaurgens, 
et patruus objurgator, et soiîalis opitulalor, et miles prœliator; 
sed et parasiti edaoes, et parentes tenaces, et meretriees pro- 



Je reviens & ceux de ces personnages dont a traité 
M, Meyer. Comme ils n'ont eu une existence h part ni 
dans les combinaisons dramatiques,- ni dans les relations 
sociales, mais qu'ils s'y sont toujours trouvés mêlés à 

1, Opmcula, Dreïde, 1837, p. 266 et suivantes. —2. fliid., p. 349. . 
3. FtoTid., in. 
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d'autres doDtOD ne pout les réparer, l'histoire dont je parle 
eût gagné en darlé, en justesse, en intérêt, à n'être point 
isolée dn tableau complet de ce que les granits comiques 
latins ont emprunté au modèle da la vie, t«lle que la leur 
montraient et les images de la scène grecque et le spectacle 
de la société romaine. 

Ce cadra, dans lequel je voudrais que M. Meyer eût en- 
fermé ses intéressants chapitres, on me permettra de ie 
donner àl'examen que j'en dois faire. Il me fournirr.le 
moyen de reproduire, sans trop de servilité, et, en même 
temps, comme je me suis permis de le tenter dana un pré* 
cèdent article, de continuer, de compléter son œuvre. 

Rappelons d'abord sommairement las divers âges de la. 
comédie grecque, aSn de marquer, comme M. Mcyer l'a 
fait çk et là, incidemment, ce que la comédie latine a d& 
y laisser et ce qu'il lui a été donné d'y prendre. 

Lorsque la comédie, apportée de Mégare par Susarion, 
'd'abord dans les bourgs de l'Attique, ensuite dans Athènes 
même, eût été constituée à la fois par la liberté démocra- 
tique, par le génie poétique d'une ville des plus heureuse- 
ment nées pour les arts, enfin peut-être, ce qui est resté 
douteux, par les exemples des poètes siciliens Ëpicharme et 
Phormis, elle offrit, dans ses premières productions , des 
caractères qui ne permettent de la confondre avec aucun 
des genres comiques que l'on a vus depuis. Le princi- 
pal, c'est qu'à l'exemple de la comédie mégarienne, espèce 
de bouffonnerie ioeolente à l'égard des grands, elle eut 
pour objet la satire de la vie publique, satire perso nneîle 
dans ses attaques, qui n'épargnait aucun vice, aucun ridi- 
cule, quelquefois aucoaa vertu, à laquelle n'imposait au- 
cune supériorité sociale, qui étaitvérilablement le ministre 
lies justices et souvent des vengeances de la démocratie. 
Dans ces personnalités n'étaient pas oubliés les poètes, 
surtout les poêles tragiques. Venue après la tragédie, la. 
oomédie aiïecta d'en parodier les formes générales et les 
scènes les plus célèbres, à divers titres, par leur beauté, 
- par leur ridicule. C'est là le second des caractères qui la 
distinguent. Un troisième, c'est lemélange de tons les Ions, 
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depDÏsle plus grossier jusqu'au plus sablime, l'exagéra- 
tion, la charge, le grotesque, le fantasliqae. Gela était né- 
CBBsaire pour captiver un public si mêlé, réuni dans le 
même théâtre par la communauté du même plaisir; pour 
faire accepter, aa moyen de la gaieté, de la folie, sorte de 
passe-port, des censnreG qui s'adressaient & ce qa'il y avait 
de plus grand dans le peuple et au peuple lui-même, jus- 
qu'à ses dieux, forcés d'entendre la plaisanterie comme les 
simples mortels ; enfin, pour corriger la tristesse de la co- 
médie politique, exposée, si elle est sérieuse, à égaler la 
gravité de ses modèles en demeurant inférieure à leurs 
ridicnles, qui a besoin, pour rester comédie, d'admettre 
l'expression chargée de cette autre comédie qui se tracs 
avec le crayon. 

Telle fut l'Ancienne comédie, comédie attachée A la for- 
tune de la démocratie qui devait se modifier, passer avec 
elle. Chaque réforme sociale, en eSet, dans un sens aristo- 
cratique, oligarchique, lui enleva quelque chose, le droit 
de nommer ceux qu'elle attaquait, le droit de les faire con- 
naître par le masque, le droit de parler au peuple dans 
cette harangue du diœur qu'on nommait la parabase et qui 
faisait du poêle un orateur. De ces diverses restrictions, tan- 
têt retirées, tantôt imposées de nouveau, selon les change- 
ments de la constitution, résnlta, après une comédie de 
transition, difficile b définir, que les grammairiens ont 
nommée la Comédie moyenne, une, de forme plus distincte, 
la Comédie nouvelle. C'était une imitation de la vie privée, 
n'offrant plus, sons des personnages fictifs, que des pein- 
tures abstraites, et se rapprochant, en toutes choses, 
mœurs, incidents, langage, versification même, de la 
réalité. 

Telle est, en abrégé, l'histoire de la comédie athénienne, 
cultivée pendant plusieurs siècles, par une multitude de 
poètes, dans une multitude d'ouvrages. M. Meineke', 
dans rinventaire qn'il a fait de ce qui en reste en œuvres et 

' 1. Fragmenta eomieonm gfKeoTutnBerMn, 1839-1841. Voyei, lui 
cet ouvrage, le Journal det niMnIf, cahier d'octolira, 1839, p. 693. 



328 ANCIENNE COMEDIE LATINE, 

en souTenirs, ne comple pu moins de 15S noms de poètes, 
, de 1449 titres de pièces ; et il ne s'occupe ni de la comédie 
•icilienne, ni de la comédie italique, celle de la grande 
' Grèce, qui aaraient encore grossi ces chiffres. 

Cette immense littérature comique, représentée sortent, ' 
pour la Comédie ancienne, par Ëupolis, Cratinns, Aristo- 
phane ; pour la Comédie moyenne, par Antiphane et Alexis ; 
pour la Comédie nouvelle, par Philémou, Mëuandre et Di- 
phile, s'offrait tout entière à l'imitation des fondateurs da 
théâtre classique de Rome, Livî scriplorii ab xvo, comme 
dit Horace. Mais il y en avait une partie, et une partie 
bien importante, celle du premier âge, qui ne pouvait élra 
transportée sur la scène romaine. 

Des pièces d'un intérêt tont local, pleines de personnali- 
tés, d'allusions politiques et littéraires à des hommes, i 
des ouvrages d'une autre société, d'une antre littérature, 
n'eussent point été comprises ; et si, sous la même forme, 
on eût traité des sujets romains, la satire de la vie publique 
n'eût pas été soufTerte par une aristocratie toute- puissante 
et de la part de gens aussi peu considérables que l'étaient 
alors les poètes appelés dédaigneusement soriblB, soumis h 
la juridiction arbitraire el brutale des magistrats de police, 
des triumvirs. 

En témoignage de cette impossibilité de renouyeler k 
Rome le genre d'Aristophane ou quelque chose d'appro- 
chant, on a souvent cité et M. Meyer cite Ini-mSme quel- 
que part, si je ne me trompe, la tentative du successeur de 
Livius Andronicus, du prédécesseur d'Ënnins, de Névias, 
tentative hardie, mais qui tourna mal pour l'imprudent ad- 
versaire de l'aristocratie romaine, menacé du bâton par les 
Métellns, 

Dabunt Metelli malum Ncevio poet», 

jeté en prison par les Scipions, et, une fois élargi par le 
crédit des magistrats populaires, des tribuns, réduit & aller 
mourir hors de Rome, en Afrique '. 

1. A. Gell. Notl, att., m, 3; Euseb. Chron., et«. 
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Un tel eiempla était décourageant : la comédie St co 
qo'avait fait autrefois, par craïute de la pénalité des Douze 
Tables, la poésie fescenuine, 

Tertere modum formidioe fnstîa 

Ad bene dicendum delectaudumque T«daeti'. 

Elle se restreigoit, et l'on ne peut pas beaucoup la plaindre 
d'une réserve dont elle s'est bien trouvée pour sa sécurité 
et pour sa gloire, à l'imitaiion da ta Comédie moyenne et 
surtout de U Comédie nouvelle, c'est-à-dire à la censure 
générale des mœurs. 

M. Meyer reproche à Plaute d'avoir fait, pen généreu- 
sement, de la mésaventure de Névins un sujet de ^aisan- 
terie, dans cette tirade oti est si vivement décrite la panto- 
mime d'un malire fonrbe, méditant un plan de campagne : 

Voyez un pea, te vous prie, quelle posturel comme il assem- 
ble ses pensées d un front soucteui ! Le voilà qui frappe da 
bout de ses doigts sa poitrine: îl veut, je crois, évoquer au 
dehors sa sagesse. Mais il se retourne, en se penchant à gau- 
che ;. sa main, de ce cAlé, est appuyée sur sa hanche, et, de 
la droite, il compte sur ses doigts ; il se frappe la cuisse droite 
avec violence. Les idées ne lai viennent donc pas à son gré ? 
II fait claquer ses doigts ; son cerveau travaille ; il change de 
moment en moment d'attiiude. Ohl ohl il hoche la tête, ce 

Ïi'il a trouvé ne le satisfait pas. Quelque idée qui sorte de là, 
le sera bien mûre et non prématurée. Eh mnis, il bfltit ; le 
voilà qui élaye son menton d'un arc-boutant. Fi l Je n'aime pas 
cette manière de bfltir ; car il y a, m'a-t-^o dit, un poète latin 
qui a le col arc-bonté, tandis que deux gardiens se tiennent en 
sentinelle couchés incessamment auprès de lui.... 

Ecce autem eedifioat : columnam mento subfulsit suo. 
Apage, non placet profecto mi illa iniedificatio. 
Nam 03 columnatum poel» esse inaudivi harharo, 
Quoi hinl custodes semper lotis horisadcuhant*l 

M. Maudel, dont je reproduis et continuerai de repiv- 
duire, s'il y a lieu, dans d'autres citations, la traduction 
si hauile et si élégante, avait, avant M. Meyar, blâmé ces 
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vers, d'assez manTaie goût, qui feraient pen d'honneur, en 
effet, au caractère de Plante, si peut-être, au lieu d'nne 
plaisanterie contre nn confrère opprimé, il n'était permis 
d'y voir nne réclamation discrète en sa faveur. Quoi qu'il 
en soit de ces interprétations, ils nous transportent vive- 
ment k l'époque où la disgrâce de Névius devait fournir aux 
poètes ses contemporains le sujet d'assez tristes réflexions 
sur les franchises plus restreintes i Rome qu'& Athènes de 
l'art comique. 

Quelque chose cependant de la liberté, non pas politique, 
mais littéraire de l'Ancienne comédie, animales pièces de 
Plante. La situation du poète comique n'était pas chez les 
anciens la même que chez noas. 11 n'y avait pas alors des 
théâtres spéciaux pour chaque classe de spectateurs, mais 
bien no seul et même théâtre pour toutes. Il fallait que le 
poète comique fit k toutes à la fois leur part, à peu près 
cooime quand notre Molière, malgré les réclamations de 
Boilaau, alliait à Térence Tabarin. De là le ton si mêlé 
des pièces d'Aristophane; de là aussi le mélange qu'of- 
frent les pièces de Plaute. A qnî s'adresse ce demierî 
Aux sénateurs de l'orchestre, aux chevaliers des premiers 
gradins, à la foule confuse, remuante, grossière de l'ul- 
tima cavea, dont on peut prendre une idée dans les récla- 
mations si concordantes de Térence et d'Horace * contre 
sa constante brutalité. Gomment contenir ce paradis du 
théâtre antique, le forcer à l'attention, au silence, lai faire 
prendre en patience le sérieux, le noble, le délicat î Par 
de la gaieté, et une gaieté à la portée du plus grand nom- 
bre, qui provoque à tout prix, quoi qu'en puissent penser 
les gens d'un goût difficile, souriant, aux belles places, 
d'assez mauvaise grâce, les francs éclats du rire. Cela pro- 
duit, chez Plaute, ce qui n'est pas sans rapport avec ce qui 
se voit chez Aristophane, l'intervention perpétuelle du poêle 
dans son œuvre, non-seulement par ses prologaes, ses épi- 
logaes, ses canlica, espèces de parabases latines, mais par 

t. Terent. B 
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niillefraits de dialogue OÙ il parle pour son propre compte; 
ses infractioDS volontaires et perpétuelles aux lois de la 
vraisemblance dramatique ; cq masque qu'il lève à tout 
instaut pour montrer son visage; Les quolibets, les lazzis, 
que lui passait encore très-volontiers Gicéron, trouvant, 

■ après tout, en lui le modèle de la bonne plaisanterie, 
jocandigenus.... elegans, urbanum, ingenîosum, facetvm*, 
mais pour lesquels Horace, dans une société que des habi- 
tudes de cour rendaient nécessaire ment plus délicate, était 
loin d'avoir la m^me indulgence '. Toute cette partie des 
œuvres de Plante, depuis ce temps très- maltraitée par la 
critique, était, dans l'origine, comme ta rançon, fort bien 
accueillie, de choses plus graves, plus élevées, plus fines, ' 
adressées à cette partie sérieuse et distinguée du public que 
plus tard charma Térenoe, mais qu'il charma seule. 

Térence, en effet, étrangler k ces concessions, dont sans 
doute n'eût pu s*accommoder son génie plus réservé, plus 
discret, fut exclusivement le poète de la bonne compagnie ; 
:il passa même, et ne s'en défendit guère ', pour être aidé 

1, De Off,,J,29. —a. Deartepoet., Î70. 

3, Terent éeavtimt., Prot. î2-!a ; Adelph,, Prol. 15-21, Cf. Suet. 
Fit. Tarent.; Cit. Ad. Att., VII, 3; Quintîlian. InH. »ral., X, i, elo. 
L'ld£a de cette illustre collaboration a été quelquefois admise, sans 
aucun doute, par tes modernes. Montaigne purticulièrement di', à ce 
sujet, dans ses Estais, liv. I, chap. 39 i «Si ta perfection du bien 
parler pouvoll apporter quelque gloire sortable i un grand personnage, 
certainement Scipioa et L^lius n'eussent pas résigné t'nonneur de 
leurs comédies et toutes les mignardises et di^lices du langage latin à 
un sert arricain ; car, que cet ouvrage soit leur, sa beauté et son excel- 
lence le maintient assez, et Térence l'advoue lui-même; et me teroît- 

■ on déplaisir de me des loger de cette créance... ,h Boileau n'est pa» 
moins explicite lorsqu'il écrit à Molière ; 

Celui qui sut vaincra Numanee, 
Qui mil cartilage bdub sa ici, 
ladig. sous le nom do Térence. 
Sut-ll mieux badiner qua toi? 

D'autre part, Diderot, dans un ezcellent morceau sur Térence, inséré 
t. III, p 391 (éd. de J81W)des Coritt^î [ifWratTK, publiées par Suard 
et Arnauld, rédait à peu de chose la part des iltu'^tres amis du poëte 
■dans ses compositions : "Nous ne savons pas ce qu'il dut à Ménandre; 
«I.... ,. 1 : i:i j... j LÈijiu ei à Scipron queique 
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p&r elle. Jamais il n'eul le tort, que d'autres Ini enssent 
pardcsné, de blesser,- eo' quoi que ce fût, le goût ni la rai- 
son ; mais il lui arriva de mauqaer le soccèB, et quelqœs- 
' unH de seB cheFs-d' œuvre, malgré ce aouffle delà faveur 
patricienne qui leur atrivait des premiers rangs, allèrent 
mii>érablement échouer, dans les profondeurs du théâtre, 
contre ce grossier public, à qui ses pièces, d'un artifice si 
fin, d'une expression si pure, na disaient rien, qui quel- 
quefois ne les laissait point achever, demandant, à grands 
crie, les danseurs de corde, tes boxeurs, les bè tes féroces*. 
Montaigne, si épris de Térence, comme tant d'autres 
beaux et grands esprits modernes*, a écrit dans ses Essais*: 
■ .... J'estime que les anciens avoient encores plus k se 
plaindre de ceuls qui apparioienC PkuCe à Térence : cetlny- 
cisent bien miauli son gentilhomme....* Ainsi, sans doute, 
pensaient à Rome ces critiques de haut lieu dont Térence 
flattait la délicatesse raffinée; un Cicéron, qui le célébrait - 
en ces termes : 

Toi aussi, Térence, qui seul par la pureté de ton style as sa 
rendre, exprimer Ménandre, le produire devant le peuple ro- 
main, poBle dont les vers sont pleins d'agrément et de douceur. 

Tu quoque, qui solus lecto sermone, Terenti, 
CoDven-um eipressumque latina voce Menandriun 
la medio populi sedatis vocibus elTers ; 
Quidquid come loquens ac omnia dulcia diceos*. 

nn César, qui, répliquant, on peut le croire, aux vers de 

D& lers peu nombreux, une xine trop longue, c'est l'effet de cette 
pauvreté basa et jalouse, qui cherche i se dérober à elle-même sa 
petitesse el son indig&nce, en distribuant i plusieurs k richesse d'an 

1. Hecijr; Pioi. I, 11. 

2. Voyez, enlie autres, Lemallre da Sacy, préface d'une traduction 
publiée en 1646 de quelques comédies de Térence ; Nicole, Éducalitm 
du prince. II' partie, $ 39, p. 63, 64 ; Boss»el, Dt Vinstmction de 
monseigneur le Dauphin, ni? de Louis XIV, lettre ccrile en 1679, au 
pape Innocent XI, et publiée en 1109 par 1 alibé Rossuet, en latin et 
en français, en tête de la Politique tirée de l'Écriiure sainte; Fane- 
Ion, Ltttre à VÀcadémve française; La Stuyère, Caraciires, chap. I; 
Boileau, Art poilique. , 111, etc. 

3. Lir. II, ctaap. i. 

t. Cic. Limon., apud Suet., Fil Terent. 
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Gieéron, ne retirait de ces méritHB qoe ce qu'on a appelé 
d'après lui du nom de vU comica' : 

Toi aussi, ta obtiendras une place parmi le» grands postes, 
A de mi -M en an rire, et à juste titre, ami, comme tu les, du pur 
langage. Et plAt aux dieui qu'à tes écrils si doux ne manquât 
point la force comique, que par là ils se soutinssent- mieux 
auprfes des Grecs, que dîna cttte partie de l'art tu méritasses 
plus d'estime ! C'est la seule chose qui te manque, 6 Térence, 
et je m'en afflige. 

Tu quoque, tu in summis, o dimidiate Henaader, 
Poneri', el merito, puri aermonis ama'or. ' 

Lenibus atque utin^m scriptis adjuncia foret vis 
Comica et œquaio vîrtus pollerel honore 
Cum Grfesis, neque in hac despectus parte jacere 
Unum hoc maceror et doleo ti&i déesse, Terenti*. 

D'une autre part, le mot de Montaigne : ■ Celluy-cy sent 
bien mieulx son gentilhomme, > peut se prêter à expri- 
mer l'opinion bien différente de cette foule dont le gotït 
plébéien repoussait, comme trop aristocratique pour elle, 
la comédie de Tévenoe. 

Ces différences de génie, de g»Qt, d'art, de succès entre 
deux grands poètes ont été indiquées bien des fois par 
M. Meyer, dans les parallèles nombreux oii il les a rap- 
procliés, au sujet de personnages, de situations, qui se tron- 
venl également chez l'un el cbez l'autre, mais fort diverse- 
ment présentés. Malheureusement sa trës-jnste admiration 
pour Piaule l'a rendu plus d'une fois injuste il l'égard de . 
Térence. Depuis les attaques dont Térence s'est plaint, 
avec tant d'émotion, dans ses prologues, jamais peut-èlre il 
n'avait été plus sévèrement, plus rigoureusement traité, et 
cela d'après des raisons qui ont bien, j'en conviens, quelque 
chose de fondé, maie que l'on risque fort de fausser pour 

1. Selon Meineke, De Uenandri el PhiUtnonit vità et scriplii, et 

. plusieurs criiiques dont it s'aipuie, entre autres Bentley et F. A. Wolt, 

celte eipression consacrée résulte d'une manière fautive de poncluer 

les vers <la César, 11 veut que l'on place une virgule après ct'i, et que 

rapporter camiea non pas à ea mot, mais à virlut du »ers 
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peu qu'on les force. M'en appelle à M. Meyer Ini-mëme, 
le summum jus summa injuria a' eat-'û pas applicable aux 
passages que je vais transcrire ; 



laiKetpeu de place à la vérité et à l'observation. On voit n 
d'en bas que d'ea haut ; et, dans la «vie aristocratique, il y a, 
avec les ëblouissemeats qu'elle devait causer à l'affranchi 
Térence, une élégance menteuse dont ses ceuvres se sont far- 
dées auï dépens du vrai. L'eïoès du bonheur a gâté ce tatent ^ 
un peu triste, qui avait déjà tant de dispositions à oublier le 

naturel Il Taut lui savoir gré d'un peu de vraisemblance à 

défaut de vérité'.. .. Ses épouses sont exactement aussi douces 
que ses jeunes fils sont des modËles de pureté. On se croirait 
en plein règne d'Évaadre et de Numa Pompîlius, mais de 
Numa arrangé par M. de Florian. C'est l'Arcadie transportée 
dans l'atrium ; c'est l'histoire de la bourgeoisie romaine mise 
en idylles". 

Ailleurs le spirituel, mais bien dur critique reproclie k 
Térence des caractères insigni/iants, des rAlas sans relief, 
des figures ternes, i peine éclairées d'un demi-jour, des 
teintes uniformes, unarf qui.n« cherche pas la vérité*. 

Est-ce bien !à Térencet Non pas pour moi du moins. J« 
suis d'abord tenlë de contester cet excès de prospérité 
qu'on dit avoir exercé une si fâcheuse influence sur son gé- 
nie comique. M. Meyer se souvient ailleurs', d'après Sné- 
(one et Donat, des vers où un vieux poêle. Porcins Lici- 
niuB, a peint 'Térence réduit, malgré la faveur des grands, 
h. une extrême pauvreté, sans que ci Scipion, ni Lélius, ni 
Furius, lui fussent d'aucun secours, et que par eux il eût 
même une maison de louage, où un pauvre esclave pût au 
moins apporter la nouvelle que son maître, forcé de fuir 
lés regards, de s'exiler de Rome, d'aller mourir dans xm 
coin retiré de la Grèce, n'était pins. 

.... IpsQS sublatis rebos ad summam 

Inopiam redactus est.... 

Itaque e conspectu omnium ablit in Grœciam, in terram 
(ultimam. 
1. P. 123, m. — 2. p. 139. —3. P. 331, 332, 33T, etc. 
4. P.,34S. 
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MartuusestinStympbalo, Arcadias appido : ni h il Publias 
Scipio profuit, mhil ei Lselius, nihil Furius, 
Très per idem lempus qui agitahaat nobiles facillime. 
Eorum ille opéra ne domum quidem habuit conducUtiaoi, 
Saltem ut esset, qao referret obitum domini servnlus. 

En supposant que Térence, qui maria sa fille k un che- 
valier romain, et lui laissa pour héritage une terre de vingt 
arpents, près de la vois Appienne', ne soit jamais tombé 
BUfet bas que l'a dit Porcins Licinins, la fortune ne l'a 
pas non plus porté assez haut pour que la pénétration et la 
justesse d'un esprit si agréablement raisonnable en aient 
pu être altérées. Et pourquoi, en s'approchant de ces rangs 
élevés, où, dans tous les temps, chez les anciens, chez les 
modernes, les peintres eicellents de ta nature humaine et 
de la société n'ont pas plus manqué qu'ailleurs, eùt-il été 
exposé à perdre le talent de l'observation î Est-il bien sûr 
qu'oQ voie mienx d'en bas que d'en haut? Ne serait-il pas 
plus juste de prétendre qu'on voit autre chose? La vérité, 
j'entends la vérité des peintures et non celle des préceptes, 
la vérité, pour le moraliste et le poète, n'est pas une ; elle 
' a ses tons, ses degrés, ses points de vue divers : il y a la 
vérité des mœurs, c'est, avec quelque exagération, celle de 
Fiante ; il y a la vérité des sentiments, c'est, dans une me- 
sure parfaite, celle de Térence. Les affections qui procè- 
dent du sexe, de l'âge, de la condition, des rapports de 
famille, les mouvemenla par lesquels se produit la passion, 
les idées que donne l'expérience des choses de la vie, voiU 
ce que Térence a rendu avec une vérité exquise, un naturel 
incomparable, dans des ouvrages dont on ne peut trop ad- 
mirer la conduite vraisemblable et iutéressante, l'artifice 
simple et délicat, l'expression d'une élégance naïve, d'une 
grâce ingénue. Ses peintures sont honnêtes, elles ne sont 
point fades; l'éclat en est doux, sans avoir rien de terne; 
des nuances fines les sauvent de la monotonie. Peut-être la 
perspective de la scène, et d'une scène comme la scène anti- 
que, vonlait-elle plus de relief, de mouvement, im comique 

1. SÛét., Vit. Tenta. 
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pins franc et plus énergiqQe. Mais, à us autre poiut de 
- Tue, celai des spectateurs d'élite qui regardaient de plus 
près, celui des lecteurs qui assisleot au drame par la pen-' 

sée, quoi de plus humaiDemeut vrai, de plus ingénieuse- 
ment attachant, quel art plus simple et plus raffiné ! Il ne 
faut pas, comme on l'a fait ai souveat, abuser de cbb mérites 
de Térence costre Plaute ; mais il faut se garder aussi de 
trouver dans Plaute lacondamnation de Térence. Remar- 
quons seulement qu'ils ne se ressemblent guère, et mSme 
sachons-leur-en gré. 

Ils expriment cependant l'un et l'autre, comme tous les 
auteurs de la fabula palliala, ie même original, la comédie 
grecque. On peut se demander si ces pièces imitées du 
grec, qui n'avaient presque rien que de grec, sauf k lan- 
gue, étaient de nature it plaire bu public romain. D'abord, 
c'est un fait qu'elles lui plaisaient beaucoup, et d'autant 
plus, chose étrange, qu'elles éiaieiit plus grecques. Major e 
longinquo reverentia est aussi un principe littéraire. Il faut 
souvent du loiotain aui fictions même de la comédie. Que 
de fois nos poêles comiques ont, par ce motif, transporté la 
scène de leur drame en Espagne, en Angleterre [ Â Rome, 
la même raison qui faisait rechercher de préférence & la 
tragédie, bien loin de l'histoire qui s'offrait à elle, la fable 
mythologique, portait la comédie & se dépayser par des ti- 
tres, lies sujets, un costume étranger. Piaule disait : 

Les auteurs de comédie supposent toujours que l'action se 
passe daos la ville d'Athènes : c'est pour que leur ouvrage 
vous paraisse plus sentir son grec. 

Atque hoc poetaj faciunt in comœdiis : * 

Omneis res gestas esse Atheuis autumant, 
Quo illud vobis grcecum videatur magis'. 

Ensuite la condition de la vie domestique et civile ne dé- 
ferait pas tellement k Athènes et à Rome, que les Romains 
ne pussent trouver leur portrait assez ressemblant dans 
sne reproduction de la comédie grecque. 

1. Mentchm., ProL 1. 
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Enfin, dans cas comédies, gracqaes par le fond, latines 
qaant àla langue, bien des détails ëtaientromains. Si, quel- 
ques années seulement après Térence, un Eatirique, que 
son titre de chevalier protège contre les rigueurs de la. loi 
et U vengeance des grands, répand !e sel & pleines mains 
sar la ville entiËre, met la main sur les personnes, m6ms 
les plus hantes, arrache les masques les plus respectés, 
s'attaque au peuple lui-même en masse' ; si, dans un 
temps oh le pouvoir qui a pacifié l'éloquence a d& désarmer 
la satire, Horace cependant réclame pour ells quelque 
chose des libertés prises par Lucilius ; si Perse, sous Né- 
ron, ne- peut se taire sur les ridicules, les vices des coU' 
temporains, s'il creuse an besoin la terre et fait dire aux 
roseani : 

HidaSfIeroî Midas a des oreilles d'Ane'; 

s'il en coûte tant k Juvénal, sujet de DomiUen, de garder 
le silence, provoqué par tant de sottises, 

Semper ego suditor tantum, nunquam nereponam*? 

pense-t-on que les prédécesseurs de ces satiriques, que 
les comiques, aient eu plus de patience, qu'ils aient pu 
passer à côté du vice, du ridicule, sans les voir, sans en 
faire leur profit? Non sans doute : aussi dans cette fabula 
paUiata, que d'infidélités au costume, infidélités volontai- 
res, qui transportent le spectateur à Borne lorsqu'il se 
croyait à Athènes, qui, bous le pallium, vêtement ofâctel 
de la comédie, lui découvrent, par instants, la tùgo livrée 
olle-mMe à la risée] 

Une bonne portion du commentaire dont M. Nandet a 
accompagné son excellente traduction de Plante, sous forme 
de préfaces, de notes, la plupart fort piquantes, consiste 
précisément dans le relevé de ce que le poète, librement, 
hardiment traducteur, a mêlé de romain h son œuvre 
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grecque. Le livre de M. Meyer offre ansei quelques remar-- 
quea de ce genre qu'on aimera & y recueillir.JDD reste, il 
n'échappait pas, il ne ponvait pas échapper aai Romains 
eux-mêmes'j que c'était d'eux qu'il s'agissait dans leur co- 
médie, toute grecque qu'elle se- disait. Plante a?ait de 
bonne heure pris soin de les eu avertir. 11 lenr avait dit, 
au sujet de ses plus scandaleux personnages : 

i d'étrange : il a fait 



Nequfl Dovum, naque mirum fecit, neo Basas quam alii soient ■ 

Si ces deux vieillards n'avaient étâ des vauriens dans leur 
jeunesse, ils ne souilleraient pas aujourd'hui d'uu pareil oppro' 
t)re leurs cheveux blancs ; et nous ne vous donnenons pas non 
plus ce spectacle, si nous n'avions vu des exemple^ de pères 
qui se trouvaient, dans des maisons de débauche, rivaux de 
leurs fils. 

Neque adeo hoc faceremus, ni antehao vidissemns fieri. 
Ut apud lenones rivaleis filiis fièrent patres*. 

Voict d'fùlleurs, sur celte portée satirique de la comédie 
latine, une phrase Irës^caractérietique de Gicéron,& laquelle 
. je ne crùis pas que les critiques aient encore donné toute 
l'attention qu'elle mérite. Alléguant, à l'occasion d'un de 
ses premiers clients, Rosoiua d'Amérie, un personnage de 
comédie, de comédie k personnages grecs, il continuait 
ainsi. Je me sers d'une excellente traduction encore, celle 
de M. Queroult : 

Certes il est indifférent que je cite le jeune homme ds Céci- 
lius, ou quelque habitant de la campagne de Vêies. Les poètes 
n'ont créé ces fictions que pour nons présenter, dans des per- 
sonnages étrangers, la peinture de nos mœurs, et l'image de 
h vie ordinaire. 

Et oerle ad rem nihit intersit, utrum bunc ego comicum 
adolesceatem, an aliquem ex agro Teiente nominem. Ëtenim 
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hsecconScta arbilTor a poelis essa, ut éfSctas nostros mores in 
alienis personis 'zpreasamqud imagmem Dostr» Tilffi qnoti- 
diane videremos'. 



L& Comédie noavelle des Grecs, telle qne l'avaient repro> 
dnite les premiers comiques l&lins de l'époque classique, 
est tout entière dans les vingt pièces de Plaute, dans les six 
pièces de Térence. Lee fragments, d'ailleurs peu nombreni, 
qai nons sont parvenus des autres poètes de la fabula pal- 
liala, n'oSrent rien, absolument rien, même ceux de Né- 
vins, ceux de Cécîlins, de Turpilins, qui ne se trouve chez 
Plante et chez Térence. Aussi eEtwse k ces deux grands 
auteurs dramatiques qne, eaccessivement, et en tenant 
compte des changements introduits de l'an à l'antre, soit 
par un progrès dans les mœurs et les convenances, soit 
plnlOt par la diversité des points de vue et des génies ; aussi, 
dîs-je, est-ce à eux qne M. Meyer a emprunté surtout les 
éléments de ses chapitres sur plusieurs des personnages 

Erincipaux de la comédie latine : les parasiUs, les femmes,, 
is esclaves. C'est d'eux aussi, et en suivant lemëme ordre, 
que je tirerai les traits du tableau plus général dans lequel 
je me propose d'enfermer, comme en son cadre naturel, 
l'analyse de ces trois chapitres, faisant souvent mon profit 
des vues, pour la plupart exactes et judicieuses, qu'ils con- 
tiennent, qaelquefois les modifiant, y ajoutant en cerlaiâs 
points; M. Meyer pourra s'en apercevoir, sans qu'il soit 
lécsssaire d'en prévenir toujours nos lecteurs, inutilement 
alignés par ces discussions de détail. 
Les mœurs, objet de tonte eoinédîe, se rapportent on au 
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Dat,z.Jb, Google'" 



S40 AHCIEHHE COUÉDIE LATINE. 

caractère public, oitk la profesBÎoD, on aux relations privées 
deq personnes que le poSte met en scène. De là trois ordres 
de choses qu'on me permettra, pour abréger, de désigner 
par les mots d'ordre politique, d'ordre civil, d'ordre do- 
mestique, eu montrant ce^qti'ils ont fourni, dans des pro- 
portions très- inégales, an l^lent comique de Plaute. 

Par de trop bonnes raitions, que j'ai précédemment ei- 
poséea, il n'a presque pas osé loucher à ce qui relevait, 
plus ou moins directement, de l'ordre politique. Notons 
cependant, avec quelques allaques discrètes contre la par- 
tialilé des éililes dans la distribation des récompenses 
liltéraires', contre la justice sommaire et brutale des ma- 
gistrats de police appelés triumvirs*, la ceosare très-vive, 
très-âpre, de désordres moraux par lesquels certains mem- 
bres de l'aristocratie romaine scandalisaient le public. 
Dans plusieurs de ses comédies*, un mot, jeté en passant, 
fait connaître tout à coup que tel vieillard ridicule, mené 
par sa femme b la maison et par une maîtresse au detiors, 
jouet de ea iamille et de ses domestiques, n'en est pas 
moins nu noble patron, an grave juge, un sénateur dont les- 
avis ont du poids au conseil et gouvernent les affaires de 
l'Étal. Ces révélations semi-arislophaniqnes sont d'un grand 
effet; elles fraopenl comoae un coup do théâtre ; elles fai- 
saient rechercher par les regards malins des spectateurs, 
dans l'orchestre, aux premiers gradins, plus d'un ûéménète, 
qui s'y cachait avec confusion. 

Ce que je comprends sous le nom d'ordre civil, c'est-à- 
dire l'ensemble des diverses professions, des métiers, sem- 
blerait avoir dû être davantage de la compétence de Plaute 
et n'occupe cependant pas beaucoup plus de place dans son 
théâtre. C'était une matière spécialement exploitée par des . 
genres subalternes , tels que la fabula labernaria, Tatel- 
lane, le mime. 

Une de ses pièces, par exemple, a pour titre Mereator: 
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le peraaniiage ainsi désigné est ce que nous pommoga un 
armateur. Or il n'y est nullement question des affaires de 
Eoa commerce, de son caractère de négociant, mais simple- 
ment de ses amours. 

En revanche, dans un canticum du Budem', auquel 
M. Mejer a donné une juste attention ', des pécheurs s'en- 
tretiennent, avec une gaieté mélancolique qui rappelle la 
célèbre idylle de Thëocrits, de leur vie laboriense et misé- 
rable. 

Dans les Mmeehmes* parati un médecin; dans le Cur- 
eulio* un des acteurs en joue par plaisanterie le personnage. 
Ailleurs, par exemple dans Y Amphitryon^, dans VEpidic^it* , 
il est question des boutiques où l'on pratiquait la cbirûi^ie 
et la pharmacie. Cette peinture est précisément conlempo- 
raine de l'introduction de la médecine à Rome, malgré 
l'opposition de Calon. Les médecins de Plante parlent grec, 
comme les nôtres ont autrefois parlé latin; ils ont des 
systèmes qui sufQseut à tout; ils cachent leur embarras 
sous des formules, de grands mois et une imperturbable 
confiance. Ce sont vraiment les prédécesseurs des médecins 
de Molière. Voici un trait qui vaut bien la fameuse expli- 
cation de la vertu de l'opium 

.-.. Mon foie esta la tortufe.... — Alors le mal qui ts tra- 
raille est un mal hépatique. 



Le Posnutus* produit sur la scène nne étrange profecsion, 
qui n'était pas inconnue des Qrecs*, et avait k Rome son 
domicile particulier; noue le savoiupar Piaule : 
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Qui perjnnim convenire TOlthommem,initto inComilium*. 

C'est la profession des faux lémoins, affranchis très-fiers 
de leur liberté de fraîche date, ne voalant pas la compro- 
meitre par un travail honnête, et vivant da honteux services 
rendus devant la justice. Plante a peint avec une gaieté 
énergique ces industriels, quellacine faisait venir du Maine 
et qu'an de ses personnages définit ainsi : 

n viendra me demander peut-être 
Un grand bomme sec. là, qui me sert de témoin 
Et qui jure pour moi iorsquej'en ai besoin*. 

Gela nous amène aux professions, si l'on pent lear don- 
ner ce nom, que Plante a !e plus souvent inlrodni tes dans 
ses ouvrages, celles qoi servaient les dérèglements, non 
pas de l'ordre politique, interdit à son art, non pas de l'or- 
dre civil, touché par lui comme épisodiquemeni, mais de 
ce qui était son sujet spécial et perpétuel, de l'ordre do- 
mestique. 

De là, chez lui, l'apparition fréquente de l'usurier, du 
baoquièr, trapezita, argenlartus, danisla; agents de l'aya- 
lice des pères, qui font ^ans relâche travailler leur argent, 
de la prodigalité des fils, qui dissipent en plaisirs la fortu- 
ne paternelle; représentés généralement avec une grande 
verve satirique, comme avides, intraitables, peu scrupuleux, 
plus empressés de prendre que de rendre. 

En descendant l'échelle sociale, nous rencontrons k son 
dernier degré, dans la boue, un des plus fréquents acteurs 
de la comédie antique et de Piaule , un personnage qui 
n'a pas d'équivalent dans nos mœurs, de nom dans notre 
langue , le prosHlueur, le Uno, honteux commerçant qni 
spécule sur le vico d'autrui, achète ou vole de pauvres en- 
fants pour en faire, par une aborainable éducation, quel- 
que chose da pis que des esclaves, soutient ses méfaits et 
l'ignominie de sa condition par nne indomptable impu- 
dence, par de continuels paijures, quelquefois, comme la 
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Mocette de notre Régnier, par des semblaDts de dévotion. 
Plaute a encore montré ane grande énergie dans la pein- 
ture d« c« pereonnage, qai ne maaqne presque & aucune 
de ses pièces. 

Nons voici parvenus sur le terrain où s'est plus parti- 
culiëremenl engagé H. Meyer, et ob nons aurons souvent 
t le prendre pour guide- Autour du ietio se groupent, dans 
DU de ses chapitres, comme dans la'théâtre qu'il étudie, 
des perGonuages qui y sont perpétuellement mis en scène, 
la foule des conrtisanes de tout rang, de toni caractère. La 
comédie de Plaute, en effet, comédie essentiellement do- 
mestique, roule entièrement sur la peinture des désordres 
iolroduils dans la famille par le commerce des courti- 
sanes. 

Dans cette comédie, M. Meyer n'a pas négligé de le dire, 
n'est jamais compromise rtionniteté des femmes et des filles 
Je condiiion libre. C'est un témoignage remarquable de la 
sévérité des anciennes mœurs de Rome, un vestige de cette 
chasteté romaine qui pendant plusieurs siècles n'avait reçu 
aucune iUteinte. Plus lard, au temps de la fabula togata, 
au temps oii se renonvellera, sous une forme plus littéraire, 
l'impudence de l'atellane et du mîme, la comédie, encou- 
ragée par le dérèglement des mœurs, sera moins réservée, 

Plaute est bien libre, bien'licencieux, et cependant, si 
dans ses comédies, comme dons tant de comédies du même 
théâtre, se rencontrent quelques jennes filles victimes de 
violences réparées plus tard par le mariage, il y est ques- 
tion de leurs affronts et non de leurs faiblesses; elles n'y 
sontjsmais montrées en commerce d'amour. Plante ne leur 
donne même pas de rôle. On entend parler, dans l'Âutula- 
ria, de la fille d'Euclion, on ne la Toit pas. 

Quant aux femmes mariées, Plante ne les peint pas, il 
est vrai, de conlenrs fort agréables, témoin l'Arlémone de 
son Asinaria et bon nombre d'autres. Orgueilleuses do 
leur grosse dot, elles la font payer cher & ceux qui les OQt 
épousées par avarice; elles sont altiëres, acariâtres; chas- 
sent, par leur mauvais caractère, leurs maris de la maison 
et les poussent à mal faire ; mais jamais le moindre sonpçoo. 
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d'infidélité n'incrimine lenr verli]. Alcmëne', malgré Ja bî- 
tuatlon plus que délicate ot elle est placée, ne fait point ex- 
ception à cette réserve da poêle. Ga rôle délicieux, digne de 
Térence, et bien gnpéneur à ce que Moliëre y a substitué, 
charme par l'expression d'une tendresse grave et pudique. 
C'est le type de la matrone romaine, telle que l'avaient 
connne les beaux fiiëcies de la république, telle que pou- 
vaient la montrer encore quelques nobles n^odëles; c'est 
comme l 'expiation de tant d'antres rdles qui n'ont rien d'ai- 
mable, mais aussi rîm de déshonnêle. 

La vertu des femmes et des filles de condition libre ainsi 
mise hors'de cause, reste, pour sujet à peu près nnique 
. de cette comédie domestique, le commerce des coartisanes. 
Elle en développe les funestes snites : l'éloignement réci- 
proque da mari et de la femme ; la discorde entre Je père 
et le fils j quelquefois, cequi est pie, entre ces derniers, une 
odieuse rivalité, une plus odieuse communauté ; le relâche- 
ment des liens les plus forts de la famille, de l'affection, de 
respect ; la négligence des devoirs sérieux de la vie; la dis- 
sipation de la fortune; enBn, et surtout, l'abaissement du 
caractËre d'homme libre : car les nécessités, les embarras 
d'un tel commerce réduisent h réclamer de honteux services 
de la part d'hommes méprisables, a^nts empressés, entre- 
metteurs complaisants du vice, les parasites et surtout les 



Ce sont encore li deux classes d'acteurs qui remplissent 
les pièces de Plante et on voit ce qui lesy amène le plus or- 
dinairement: c'est ladépendanceignominieuse dans laquelle 
le vice place à lenr égard leurs patrons et leurs maîtres. On 
comprend aussi comment un sentiment juste du thëâlre 
qu'il étudiait a porté M. Meyer à en faire le sujet des denx 
chapitres spéciaux qu'il a donnés pour pendants à son cha- 
pitre des femmes. 

Là sont rappelées, analysées, des scènes où Plante a peint 
avec son ordinaire énergie l'oppression de l'esclave, et la 
revanche qu'il en sait prendre, en Battant les mauvais pen- 
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chants de ses maîtres, eD les corrompant, en les dégradant, 
en les abaissant à son niveau, en leur faisant acheter ses 
services an prii de son insolence. ^ 

Ce qui caractérisa le plus la comédie de Plante, c'est la 
tableau de la guerre intestine introduite au cœur de la Ta- 
mille par Us dam fléaux, les deux pestes de la société an- 
tique, qni devaient k la longue en consommer la ruine, 
i'esclavage et la. prostitution, l'une dos Formes particulières 
de l'esclavage. 

Celte comédie, si on la consiilère sons ce point de vqb 
général, peut sembler monotone, et on l'a dit, Laharpe en- 
tre autres, vivement et justement relevé à ce sujet par l'ei- 
cellant inlerprèle de Plaute que j'ai plus d'une fois cité '. 
Mais quelle variété dans l 'esé cuti on î Avec quels Irails divers 
Plaute a su reproduire, par exemple, ces vieillards, époux 
opprimés de femmes acari&tres épousées par avarice ; ga- 
lants surannés, réduits à approuver complaisamment les 
désordre "i de leurs fils, par souvenir de ce qu'ils ont fait eux- 
mêmes autrefois, par conscience de ce qu'ils font encore; 
pour comble d'opprobre, leurs rivaux auprès de femmes 
perdues, m^me quelquefois leurs compagnons de débaucha : 
par exemple encore, ces fils libertins et prodigues, aban- 
donnés \ leur passion, et lui sacrifiant, avec la fortune 
et la réputation, tous les sentiments bonnètas. 

El, dans les deux classes serviles auxquelles Piaule a 
emprunté tant de personnages, que de variétéa, saisies, 
exprimées par ce peintre habile et hardi ! 

Il y a l'esclave de la campagne et l'esclave de la ville, le 
vieux serviteur et la serviteur adolescent, le valet subal- 
terne elle premier domestique; il y aies esclaves de louage 
qu'on fait veoir dans l'occasion, joueurs de flQte, joueu- 
ses de lyre, cuisiniers surtout mettant au pillage les mai- 
sons qui las reçoivent, et chez tous, sauf exceptions bien 
rares, celle de Tyodare dans les Captifs, celle de Stasime 
dans le Trinummus, lesquels offrent, avec intérêt, une 

u Sur la vu et la mtwaget de Plaute, 
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peinture tonte contraire, chez tons, à divers degrés, l'esprit 
de mse, de fourberie, d'insolence, de r^iolte et de ven- 
geance contre une société oppressive. 

De même, chez les courtisanes de Plante, se montrent, 
& degrés très-divers, avec une singulière variétâj les vices 
du métier, l'avidité, l'impudeur, l'in sensibilité. De la jeune 
'£lle en qui restent encore quelques traces, prêtes à s'effacer, 
d'honuâleté primitive, on descend, dans ces pièces, par une 
affreuse gradation, jusqu'au vice endurci, jusqu'b la repous- 
sante figure de la courtisane émérite qui vend sa 611e après 
s'être vendue elle-même, et la dresse «i devenir ce qu'elle a 
été'. 

U serait long de parcourir la nombreuse galerie des per- 
sonnages qui sont, dans le théâtre de Plaute, l'expression 
sans cesse renouvelée d'un sujet toujours le même. C'est ce 
qn'a fait M. Meyer, avec curiosité, avec exactitude, mais 
^ peut-être, comme je l'ai précédemment remarqué, avec trop 
peu d'art de composition. Tons ces portraits ne devaient 
pas être seulement juxtaposés, mais classés, mais groupés, 
de manière à reproduire les rapports ou les présente l'ana- 
lyse de la société antique, plutêl que leur succession fortuite 
dans des œuvres nombreuses, sans lien, et rangées, par le 
caprice des éditeurs, selon l'ordre alphabétique des titres. 
Par là on eût évité certains rappels, certaines redites j pai- 
là on eût atteint à plus d'ensemble, de mouvement d'iniérêt. 

Celte comédie à la fois uniforme et diverse, abonde en 
contrastes, auxquels l'auteur des Éludei, qne nous analy- 
sons, a dû toucher plus d'une fois. 

Quoi de plus triste que son sujet babitnel, les plaies les 
plushideusesdu corps social? Quoi déplus gai que la forme 
sons laquelle ce sujet se produit, particulière m eut chez 
Plaute? Cette gaieté, en pareille matière, nous blesse bien 
qnelqnefols; mais il faut dire qu'elle ne blessait pas les an- 
ciens, amenés par l'habitude à voir, dans des institutions,, 
des usages contre lesquels notre conscience et nos mcelirs- 
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88 révoltent, des pièces nécessaires de leur civilisation, pré- 
parés par conséquent plus que nous ne le Bommes à s'en 
divertir. 

l Et pourtant, da milieu même de cas plaisanteries sans 
Sq et sans règle sur les hontes, les misères de la prosti- 

;Iut)on et de l'esclarage, s'échappent de temps à autre quel- 
ques traite qai éclairent tout à coup d'une triâte lueur 
l'objet étrange de tant de rires. 

' Qu'on est à plaindra quand on est amoureni I 
Ul miser est homo qai amat' I 

Malheureux, en effet, pouvait penser le spectateur, un 
instant ramené au sérieux, malheureux est cet amour illé- 
gitime, acheté, mêlé de débauche et de crapule, qui ruine 
la santé, la fortune, la considération, le caractère, vous 
asservit à vos vices et par eux à ceux qui en sont les minis- 
tres, vous fait l'esclave de vos esclaves 1 

Je suis homme comme toi. 

Tam ego homo sum quam tu*. 

L'esclave, quoi qu'en aient fait la loi et la coutume, 
serait-il plus qu'une chose, une personne comme nous, 
pouvait se dire encore ce spectateur, inopinément averti 
de l'égalité des hommes alors si méconnue î 

Ces traits frappants n'ont point échappé à l'attention de 
M. Meyer, qui rapproche le dfirnier des vers fameux où 
■ déjà Philémon' avait proclamé que l'esclave n'est pas 
d'une autre chair que les autres hommes, que la fortune 
fait des esclaves, mais que la nature n'en fait pas. 

Je suis conduit à signaler dans la comédie de Plante 
une autre sorte de contraste. Elle semble, par les tableaut 
qu'elle étale, des plus immodestes, des plus obscènes , et 
cependant, dans son intention, reste généralement morale. 
Il faut se reporter au temps, qni n'était pas celni des 

1, AtinaT., III. m, Î6. - 3. Ibid , 11, iv, 83. 
3- Philem. apiid Plutarcti. Comvarat Mm. et Phil.; Incert, /"obul. 
ftagm. nui. 
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bienséances, où la vetta avait quelque choBe de grossier 
et le vice nulle vergogne, ob pouvait paraître impudemment 
snr la scène ce que la aociâté ne prenait pas la peine de 
cacher. Le théâtre moderne a connu cette impudeur peu 
à peu corrigée par le progrès, sinon de la vartu,,du moins 
de la décence publique. Plante peint le vice à nu, mais 
non pour séduire, pour corrompre ; au contraire, pour en 
montrer la difformité, la misère. C'est un moraliste si 
sévère, qu'il ne pennel pas au vice de surprendre noire 
intérêt, et, qnand cela arrive, ce n'est jamais pour long- 
temps ; il se hâte de le dégrader. Ses courtisanes les plus 
charmantes (voyez entre autres la Philénie de VÂsinafia) 
redeviennent ce qu'on avait oublié qu'elles étaient, des 
courtisanes, et leuris amants des hommes avilis, chez qui 
est émoussé, altéré, le sentiment moral. 

^. Meyera rappsié, dans sa galerie des /èmmes delà 
comédie latine, quelques-unes de cas péripéties qui vien- 
nent tout à coup blesser, an proSt de la morale, la syo^- 
pathie du spectateur pour des personnages trop aimables. 
Peat'èlre eût-il pu insister davantage Eur le caractère de 
celte morale. Ce n'est pas, il s'en faut de beaucoup, celle 
du christianisme. Elle n'interdit pas le désordre ; elle se 
s'occupe que de le régler, elle l'admet dans certaines limi- 
tes, dum idmodo fiât bono^. Quelles sont ces limites! 
Plaute, que je viens de citer, l'a dit plus d'une fais*, et 
on peut le conclure de la plupart de ses comédies, où il 
fait bonne justice de ceux qui les franchissent : respect 
aux Elles, aui femmes , aux veuves des citoyens ; du ' 
reste grande liberté, pourvu qne l'âge excuse vos faibles- 
ses, que la fortune, la réputation, l'honneur n'en sonCrent 
point, qu'elles ne fassent point oublier les devoirs envers 
la pairie, enfin que l'Ëlat soit victorieux et paisible. Sauf 
cas conditions, qui équivalent presque, il faut en convenir, 
à une prohibition, la morale de Plante, comme celle de 
son grave contemporain Galon', montre une indulgence 
dont les modernes se scandalisent avec raison. 
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Plaute est ud ancien ; îl faat s'en souvenir pour le ju- 
ger, et on irouvera que, dans un ordre d'idées morales 
moins sévère que celui oit nons vivons, il n'a pas laissa de 
jouer assez dignement snr la scène ce rôle de moraliele, 
qui est, en tout temps, en tout ]ieu, celui du poéLe couii- 
que digne de son art. De ses pièces si folles et si déréglées, 
oîi ia liberté dû pinceau s'emporte jusqu'à rtkbscénité, oi!i 
la pudeur est préchée avec effronterie, comme chez Juvé- 
nal, résulta, après tout, une impression morale, le d^goQt 
da vice, le regret de la vertu, quelque chose du sentiment 
douloureux ei éloqaemment exprimé par Lucrèce dans des 
vers où il me semble que se résume la leçon de la comé- 
die latine. Après Plaute et Térence, après Afranius, Lu- 
crèce disait des hommes voluptueux, des hommes de 
pluisir ; 

Ajoutez que leurs forces s'épuisent tt succombeot au labeur ; 
ajoutez qu'il leur faut vivre soumis aux caprices d'atitrut. Ce- 
pendant le bien s'en va ; les dettes se contractent; les devoirs 
languissent ; la renommée s'altère et chancelle ; et pour des 
essences précieuses, de belles chaussures de Sicyone qui rient 
aux pieds d'une maltresse, de grandes émeraudes dontla verte 
lueur est enchâssëd dans l'or, une pourpre assidûment foulée, 
abreuvée sans relâche de la sueur de Vénus. Le fruit du tra- 
vail des pères se chanse eti bandeaux, en diadèmes, en man- 
teaux de Carii: ou de Cnio ; il faut de rares étoffes, des tables 
somptueuses, force jeui, force coupes, des pirfuma, des cou- 
ronnes, des guirlandes : mais c'est en vain, puisque de la 
source tabrae des délices sort je ne sais quoi d'amer qui vous 
torture parmi les fleurs : soit que votre Ame sente sa faiblesse 
et se déchire elle-même par U pensée d'une vie traînée dans 
l'oisiveté, perdue dans la débauche ; soit qu'on vous ait laissé en 
' partant quelque mot équivoque, trait brûlant qui s'attache It 
votre cfflur et s'y nourrit comme' la Qamme ; soit que vous 
ayes remarqué des regards trop distraits, errant comme s'ils 
(Marchaient un rival, que vous ayez surpris sur des lèvres per^ 
fldes la traça d'un sonrira. 



Enoore un contraste dont je snis frappé lorsque j'étndlp 
I. Lucret, D«ff«. «r., IV, lUTsqq. 

D.u-.z.-jt.Googk' 
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chez Plante, particulièrement, la comédie des a 
^comédie latine. Le comiqne en est vrai, et cependant son- 
vent chargé, dans l'intérSt de la leçon morale, et snrloat 
dans l'intérit de k gaieté. Dn besoin d'égayer le ^nblio 
était en effet résulté l'usage universel sur la scène des 
Grecs et des Romains, et qui s'est abusivement élendn à la 
nôtre, de certains personnages de convention, on dn moins 
à moitié réels et h moitié convenus. Le poète n'eflt pas pn 
dire d'eux, comme notre la Bruyère : ■ Je rends an public 
ce qu'il m'a prêté. > Ils lui étaient rendus avec les traits 
grossis, forcés, de la caricature, de la farce; les vices, les 
ridicules qu'ils représentaient, ils en avaient conscience, 
ils les avouaient, ils les montraient, ils s'en paraient, faî- 
,Eaut eux-mêmes les honneurs de leur burlesque personne 
avec beaucoup de gaieté, mais un peu plus qu'il n'eût fallu 
pour l'eiacte vérité du drame. 

Tel tst le fourbe, celui que représentent chez Plaute les 
Léonidaa, les Libanns ', les Chrysale *, les Ëpidicus * et 
tant d'autres; artiste en stratagèmes, trompant par indina- 
tioQ et par point d'honneur autant que par intérêt. Il n'é- 
tait primitivement qiie l'esclave rusé dont il semble que 
M. Meyer ne le distingue pas assez, lorsqu'il rapproche du 
modèle des mœurs sociales les images plus ou moins fidè- 
les, plus ou moins exagérées, qu'en avaient exprimées les 
comiques latins. 

Tel est le parasite, antre idéal, idéal de gloutonnerie et 
de bassesse, dont on peut trouver le point de départ dans 
les rapports qu'amène partout, entre le pauvre et le riche, 
et qu'avait établis à Rome entre le client et le patron, 
l'inégalité des conditions et des fortunes. Ici encore, je re- 
grette que M. Meyer n'ait point tenu assez de compte de 
ce point de départ ni^turel et de ce qui pouvait y correspon- 
dre, sans trop d'eiagératîon bouffonne, dans les imitations 
de la comédie antique; je regrette qu'il y ait trop substi- 
tué, d'après un piquant chapitre d'Athénée*, une origine 
assez arbitraire. II fait descendre, comme en droite ligne, 

1. Àsinar. — 2. Bacchid. — 3. Bpidic. — 4. Deipn., VI, 



PLAUTB ET ïâR&NCIf. SM 

de certains ministres da culte, chargés de garder les offran- 
des portées dans les temiiles et en prenant leur part, servi- 
teurs et convives des dieux, ceux auxquels ils n'ont pu 
donner que leur nom de parasites, et cela par métaphore, 
et assez tard, au temps du fils d'Aristophane et de la Co- 
médie moyenne', ceux qui auparavant s'appelaient flat- 
teurs et eussent pu garder ce nom. 

C'est par métaphore aussi, je le crois et m'écarte encore 
en cela de l'opinion de M. Meyer*, que quelques acteurs 
sont nommés dans des inscriptions funéraires parasites 
d'Apollcm*. On a voulu, par ce titre, rendre hommage il 
leur art, à leur talent, et non rappeler qu'ils joignaient à 
leur profession comique une sorte d'oifice rehgieox. J'y 
Tois comme l'équivalent du iiovuswxol Tt^vï'wd, du Atovuao- 
x^xet des Grecs *. C'est ce qui me parait résulter même 
de cette épigramme de Martial', alléguée cependant par 
M. Meyer, où le poète fait dire au célèbre mime Latinus : 

Appelez-moi, j'j consens, le parasitede Phébus, pourvu que 
Rome sache que je suis le serviteur de son Jupiter. 



Si chargée que fût, sur la scène antique, l'image des pa- 
rasites de tout ordre, car ils y paraissaient sons des traits 
divers, selon le degré de leur fortune, de lenr esprit, de 
leur faveur, plus souvent de leur misère et de leur dégra- 
dation, à quelque excès d'exagération boufTonne qu'on y^ 
portât leur avidité famélique, leur gaieté de commande, la 
lâcheté de leurs complaisances intéressées, leur patience à 
souffrir les afi'ronts et les violences, ils avaient de lointains 
modèles dans la société réelle et à tous sts étages. C'est ce 
dont témoigne, pour les plus bas, le mot de Diogène, à la 
Tue des souris qui viennent dans son tonneau prendre leur 

1. Athen. ibf'd. Cf. Meioeke, Hiil. eril. eamie. grxe., p. 377. 
!. P. 99, 100. — 3. Gruler, 329, 330; Orelli, Î626. 
4. Arïslot. Rhel., m, 30; Alciphr., 111, Wi; Atben., VI, etc. CT. 
Diog. Laert. X 8. 
5.. IX, 29. 
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part de bbs rogatons : lEhl j'ai aussi mes pu-afiles*. > 
C'est ce dont témoigne aussi, pour les plus hauts, ce dialo- 
gue d'Alexis, rapporté par Athéoée ' parmi beaucoup d'au- 
tres citalioDs cbarmàntes qui, du naufrage de la Comédie 
moyenne, de la Comédie nonvelle , ont presque sauvé le 
rôle du parasite. 

Il y a, Nausfnicus, deux sortes de parasites } l'une vulgaire, 
commune, celle des comédies, la nûtre, gens oDscnrs, histrions 
aui noirs habits, que nous sommes. — Et l'autre? — Oh I ce 
sont des gens k part, des parasites d'importance, des comédiens 
de la vie oui y jouent un prand rûle ; leur orgueilleui sourcil 
témoigne de leurs mille talents, de leur fortune qui toujours 
s'arrondit. Tu sais ce que c'est, tu les connais? — Sans doute : 
ces parasites dont tu parles sont des satrapes, des gônérnui *. 
—Des deux parts, .c'ett mSme hut, ragme travail, un assaut de 
ilatterie. Mais quoi ? Il en va dans noire profession comme dans 
la vie ; la fortune j fait des grands et des petits; tes uns na- 
gent dans l'opulence et les autres mendient.... 

Le piquant traité de Luoien De ceux qui entrent au ter- 
vice des grands, comme traduisait d'Ablancourt', eqq dia- 
logue sur l'art du parasiie* , feraient suivre assez loin l'his- 
toire du parasitisme, dans' la société grecifue et même 
dans la société romaine. Pour cette dernière d'ailleurs les 
témoignages ne manquent point. M. Meyer a emprunté, 
par exemple, & Horace, lequel l'avait emprunté à Luci- 
Iins,.]e nom d'un parasite romain qu'a illustré la satire, de 
' ce Ménius qui, après avoir bravement consumé l'héritage 
de sa mère et de son père, était devena un plaisant, un 
bouffon b l'existence v^abonde, sans râtelier fî^e, tirant 
ce qu'il ponvait des complaisants de ses vices ou des gens 
timides qu'effrayait sa méchanceté ; railleur redoutable , 
dont les bons mots ne ménageaient personne, et qui, k 
jeun, ne faisùt point de différence entre un concitoyen et 

1. Diog. Laert. VI, 40. 

2. Deipn., Vi, g. éd. Schwelgli , t. II, p. 4i0. Cf. Heineke. Fro^. 
COmic. grxc, l. IJl, p 433. 

3. J'ai traduit selon l'ingénieuse transposition de Grotii». 

4. IIipl Tûv in'i if.:<ii(f auvivtuiv. 

6. Ilifi BipwriTow ilioi Sri tiïyti ^ nipaiinx^. 

,. ....Coogk- 
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DQ étranger, tempËte déchaînée Eur le marché, gouffre 
SSDS food où il allait s'engloaiir*. 

Ce portrait est précieux à recueillir; il est emprunlé 
aux réalités du monde, et cependant conforme ani exagé- 
rations du théâtre. On y apprend, au sujet d'un homme. 
qui avait été à peu près contemporain du Gnaihon de Tâ- 
rence, ce qu'on peut aussi apprendre de ce personnage 
comique *, comment l'ortire des parasites, des vrais parasi- 
tes, les originaux de ceux de la scène, se recrutait en partie 
d'anciens riches ruinés par leurs vices. 

Horace nous parle ailleurs' des parasites de sa médio- 
crité, Mulvius et d'autres qu'il ne nomme point; il nous les 
peint, comme dans une scène de comédie, qui se retirent 
de fort mauvaise humeur quand, au moment du repas, une 
invitation imprévue de Mécène l'appelle fui-même à cette 
table qu'Auguste, disputant à aon ministre la possession 
du poète, a appelée d'im nom bien dur : Yeniet ergo ab 
itta parasitica menta ad hanc regiam'. Mais Horace, 
qui a porté dans son commerce avec les grands tant de dé- 
licatesse, qui a même enseigné l'art de se ménager auprès 
d'eux sans se dégrader, sans s'avilir *, Horace n'accepte pas 
ce nom de parasite; il se dit le convive, le commensal, 
l'ami de Mécène, conviva', conmclor'', amicus*, et il en a 
le droit : ces noms ne lui ont-ils pas été donnés par Au- ~ 
guste lui-même dans des lettres que rapportent à son très- 
grand honneur ses biographes anciens ? Je sais gré à 
M. Meyer d'avoir fait, au sujet d'Horace, ces distinctions; 
mais je lui en veux de ne le; avoir point éiendues' à En- 
nius et à Térence. Qu'il remplace ces poètes honnêtes gens 
par un Yérannius, un Fabullus, que Catulle, leur ami, 
plaint si fort d'être exclus par d'autres de la table somp- 
tueuse de Pison, réduits à chercher des invitations dans les 
carrefours : 



1. Hor. Epiil., 1, XV, !6 sqq. — 2. Tarent., JTunueft., It, n, Snq. 

3. Sat., 11, vu, 32 «qq. — 4. Suet., Fil. Horat. 

5- Epist., I, xrii, xriii, ad Scxvam, ad Loltium. 

6. Soi., Il, wi, 34. — 7 Sat., I, Ti, 47. — 8. Passim. 

9. Pag. 107, 
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Qugerunt in biviis vocationes '. 

Qe Bonl là de vrus parasites, trop Eemblables k ceux de la' 
comédie, et Catulle, qni se met obligeamment de moitié 
. dans ces disgrôces de bas étsf^e, qui s'écrie avec un désap- 
pointement dont on est tent^ de rira, loin d'y compatir : 
■ Cherchez donc de nobles amia ! ■ 

.... Pete nobiles amicos 1 

Catulle s'expose fort à faire crier lui-même au parasite. 
N'avait-il jamais vn au théâtre l'Ërgasilede Piaule en quête 
d'un dîner," perdant sans frnit, sur la place publique, pour 
se faire inviter, les meilleurs bons mots de son répertoire, 
et se plaignant que les riches, que les grands ne traitent 
plus que ceux qui peuvent les traiter à leur tour : 

Eos requirunt, qui lubenter, quom (derint, reddant domi*. 

On ne donne à dîner qu'à celui qui le rend ; 
Où ne la donne pas, on le prête, on le vend'. 

Ces rapprochements entre les parasites réels de la B0ciét<! 
antique et les images d'une exagération bouffonne qu'en 
avait exprimées la comédid grecque et laline, m'nnt mené 
un peu loin. Je me hâte de passer à un troisième et der- 
nier personnage, aussi vrai, & son origine et, dans les con- 
tinuelles reproductions qu'on en faisait sur la scène, d'un 
comique aussi chargé que le parasite, au militaire fanfaron. 
Le parasite, le militaire fanfaron allaient presque tonjours 
de compagnie, et Cicéren nous a dit pourquoi : 

Las flatteries de l'un n'auraient pas para ai plaisantes sans 
la jactance de l'autre. 

Nec parasitorum in coœœdia assentatio nobis face ta vide retur, 
nisi essent militas gloriosi*. 

I. CituU,, Carm., itvii, 6; cf. ïiviii. 

a. Plaut. Captiv., Ht, I, 13, 

3. Rotrou, tM Capiifi, lU, i. — 4. Cic, De Âmicit., xin. 
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Le milîtâitra fanFaron a son histoire qu'on peut lire, je 
l'ai déjà dit ', dans un savant et agréable chapitre de Boet- 
tiger', j'ajouterai dans ans des ingëoiausas pré&ees de 
M. Naudet '. Ce personnage se montra chez les Grecs dans 
la société, et ensuite sur le thé&tre, à l'époque où le service 
militaire cessa d'être une des obhgations, des prérogatires 
attachées au titre de citoyen, où l'on se reposa de la défense 
du pays sur des mains mercenaires, ob les rois de Macé- 
doine, les monarques asiatiques, Bucoessaurs d'Alexandre, ' 
commencèrent & tirer de Orëoe des chefs d'aventuriers, des 
capitaines de compagnies soldéRS, des espèces de condol- 
tieri, qui, ayant fait fortune à la guerre, venaient dans 
quelque ville de luxe et de plaisir comme Gorînlhe,''comme 
Athènes, dépenser leur argent avec des parasitrâ et des 
courtisanes; gens brutanz, qui révoltaient le public par 
leurs prodigalités, leurs, dérèglements, en même temps 
qu'on s'amusait de leur sottise confiante, de leurs disgrâ- 
ces chèrement payées, quelquefois même de la poltronnerie 
qui SB cachait sons leur jactance, qui démentait le pom- 
penx récit de leurs loihtùns et imaginaires exploits. La 
comédie s'empara de ce personnage ridicule, t'exagéra jus- 
qu'à la caricature, en fit un nouvel idéal grotesque; non 
pas la comédie ancienne, an temps de laquelle il était in- 
connu, mais la comédie nouvelle, devant laquelle il posait. 
Les militaires fanfarons de Ménandre, de Pbilémon, de 
Diphile, d'Apollodore, de tons lesi poètes de cette école, 
n'étaient jamais des Athéniens, mais des étrangers, Éto- 
liens, Auamaniens, Thessaliens et autres. A plus forte rai- 
son, transportés sur la scène romaine, avec des traits dont 
l'exagération extravagante et boufTonne alla toujours crois- 
sant, ne furent ils pas, dans l'inlention des auteurs, comme 
les autres personnages, des Komains. Ce rôle, complète- 
ment exotique, ne retrouvait point da modèles & Rome, 
mais il y plaisait précisément par son contraste avec les 
mœurs de cette cité belliqueuse, où la guerre était la voca- 

- 2.^ Opuie. Dresde, 183T, p. 266. 
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tion commune, l'occnpatioii habituelle, la valeur une vertu 
de tons les jours, où les faax braves devaient être à peu 
près incoDUQB. Quaud M. Meyer, qui, !i l'oecasion des 
parasites, a d& parler de leurs patrons ordinaires, des mili- 
taires fanfarons ', a supposé que le QléomajqHe *, le Théra- ' 
poniigone*, le Pyrgopolinice * de Plaute, par exemple, 
pouvaient représenter en quelque chose les hommes reve- 
nus des guerres puniques, il a émis une opinion bien ha- 
' Bardée , et contre laquelle ont, réclamé d'avance , assez 
vivement, dans les écrits que j'ai précédemment rappelés, 
Boeiliger et M. Naudet. 

Ces traits généraux de la comédie de Plante, on lés re- 
trouve en partie dans ce qui reste du théâtre de Gécilius, 
son contemporain et l'introducienr de Térence, ce poète 
dont Horace a loué la force comique ' et qu'on a placé' en 
tète des comiques latins; on les retrouve chez tous les re- 
présentants plus ou moins célèbres de la Fabula palliala, ' 
dont il reste quelque vestige; mais ils se rencontrant plus 
parti ::u lié rem eut chez Térence, qui partage avec Plante 
l'honneur de nous avoir légué des monnments entiers de 
son génie dramatique. 

Ils y reparaissent, mais avec des changements que 
M. Meyer s'est attaché k marquer, et dont il a tiré des 
conséquences trop défavorables, je l'ai déjà dit', à la vérité 
et an comique de Térence. Indiquons-en quelques 'Hbs. 

Le militaire fanfaron n'est plus chez lui qu'un sot fort 
vain, qui veut s'en foire accroire, mais dont la jactance 
n'excède pas les limites du vraisemblable. Quant au para, 
site, ce n'est plus le personnage famélique, glouton, baf- 
foné et battu, tant de fois reproduit chez Plante, c'est uu 
homme ami du plaisir et de la bonne chère, qui répare 
chez les autres, au prix de la flatterie, les disgrâces de la 
fortune. Gnathon, c'est simplement le flatteur, comme 

1. Page 84. — î Baech. — 3. Curait. — 4. Mil. alor 

5. fpiM. II, I, 59>qq. 

fi. VolcaUus SedigUua, apud A. Gell. Sod. a». XV, 34. 

1. Voyez plus haut, p. 134- 
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PLAUTË ET TÉEENCE. Î&7 

ThraEon n'est pas antre cboss que le f'antarOD, le vani- 
tenx '. 

Les asclaves n'offrent pins chei Térence cette race mal- 
faisante qni porte dans la société, par laquelle elle est fié- . 
trie, opprimée, une guerre intestine; ce sont des serviteurs 
assez doucement traités, en récompense assez zélés, qui ru- 
sent, mais pour leurs maîtres, et se font pardonner leurs 
fourberies par du dévouement et même quelquefois de 
l'honnêteté. 

Dans ce nouveau théâtre, les courtisanes ne se distin- 
gnent plue guère des femmes honnêtes que par le malheur 
d'une situation au-dessns de laquelle les élève ou la délica- 
tesse de leurs sentiments, on du moins l'élégance de leurs 
manières, jusqn'b ce que quelque découverte généalogique, 
ménagée au dénomment, les replace dans un rang plus 
honorable, dans une condition plus décente. 

Si les majis ne se montrent pas plus aimables qn'aupara- 
vant h. l'égard de leurs femmes, celles-ci, témoin la Sos- 
Irate de VHécyre, paraissent plus dignes de leurs bons 
.procédés. Les jeunes gens sont désormais moins libertins 
qu'amoureux, et les vieillards plus occupés de les ramener 
dans le bon chemin que de les sui^ dans leurs égarements. 
CeEt presque le contraire de ce qui se voyait chez 'Plante, 

Les personnages' de Térence ne sont ni tout à fait bons, 
. ni tout à lait mauvais; ils paraissent même, en général, 
pIutAt bons qne mauvais; ils ont les penchants qui résul- 
tent ponr l'homme de sa nature, de ses relations domesti- 
ques et sociales, avec ce mélange de faiblesses qui en sont 
inséparables. Plante a poussé plus loin, jusqu'au vice, avec 
une énergique et inflexible gaieté. Ce que dit Horace, d'a- 
près Arislote, des divers figes de l'homme, pourrait paraître 
un programme fidèle de la comédie de Térence. Il ne suffi- 
rait pas pour celle de Piaule. 

Une peinture presque étrangère k Plaute et qui occupe 
une très-grande place chez Térence, c'est celle des rapports 
naturels qui lient les pères et les fils. Piaule ne nous donne 
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là-desBos que les honteoses, les bidenses ezceptioâs du 
vioe : des fils qui Rupputent les aimées de leurs pères et 
trouvent qu'ils vivent bien longtemps; qui mettent toute 
leur industrie & les r&nçonner, à les piller, pour satisfaire 
à de folles profusions; qui les livrent sans respect, sans pi> 
tî^, b la risée de leurs maîtresses et de leurs serviteurs, 
d'esclaves et de prostituées; d'autre part, des pères tout î 
fait dignes 4e ce mëpns, indifférenls à rfaonnêteté de leurs 
enfants qu'ils ooTrompeQt par leurs exemples, se procla' 
mant effrontément leurs rivaux d'amour, leurs compagnons 
de débauche, leur dispotsnt, partageant avec eux de viles 
Créatures, leur tenant compagnie dans de mauvais lieux. 
Voilà-lee hideux tableaux reproduits avec une gaieté venge- 
resse par Plaute, et dont il nous dit qu'O avait trouvé le 
modèle dans la société de sou temps. Téreaoe en a dé- 
tourné ses regards, et sa main plus timide a tracé, an con- 
traire, la peinture consolante de la jeunesse qui écoute avec 
respect, reconnaissance, repentir, tout au moins réserve et 
modestie, la vieillesse qui la reprend et la conseille; la 
peinture de la vieillesse qui, forte de' son expérience, s'ap- . 
plique i. modérer, à régler les passions du jeune Age, k les 
retenir sur cette pente glissante qui les entraîne vers le 
vice : peinture d'nn intérËt louchant auquel se mfite quel- 
que gaieté, quand la fougoe de l'âge, aidée par de mauvais 
conseils et une perverse industrie, vient déconcerter les, 
bonnes résolutions des jeunes gens on les plans d'éducation 
des vieillards. 

Combien cela diffëre des tableaux d'intérieur tracés par 
Plaute! Est-ce que, dans les vingt années qui les ont sé- 
parée, U s'était opéré 11 Rome une grande révolution mo- 
' aie? C'est plutôt que Térence n'était guère porté à repro- 
duire de préférence les mauvais côtés de la nature humaine; 
que, négligeant nos vices, dont Plaute avait fait hardiment 
le puissant ressort de son comique, il aimait mieux s'occu- 
per de nos passions, da nos faiblesses, qui sont un objet 
d'intérêt encore plus que de gaieté. 
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ha. comédie latine est pour noua toat entière dans Plauts 
et dans Térence ; ponr les Romains, elle était eDcore ail- 
leare, dans d'assez nombreuses générations de poètes, par 
lesquels, pendant deux siècles, Rome avait m fieurir l'art 
comique : le grand art, celui qui relevait, avec plus on moins 
d'indépendance, de l'imitation grecque, dausla/aâufapa/- 
liata; celui qui, avec plus de hardiesse, s'inspira directe- 
ment des mœurs de la société, dans la fabula togata; l'art 
familier, aux peintures duquel suffisait le cadre de la fabula 
tabernaria, de l'atellane, non plus improvisée, comme au- 
trefois, mais écrite, et écrite eu vers, enfin du mime. 

Il n'est resté de tout ce théâtre que des noms d'auteurs, 
des litres de pièces et des fragments moins propres encore, 
on le conçoit, que ceux du théâtre tragique à nous faire 
deviner l'ensemble de la composition, mais qui peuvent 
du moins, par certains détails, nous en révéler le mérite 
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litténîre, le ton général, et même quelquefois la portée sa- 
tirique et morale. Mettons & profit pour cette étude, avec 
quelqQ8B travaux particuliers de date déjà ancienne, mais 
qui n'ont point perdu de leur valear*, avec le recueil de 
Bothe*, dont il serait injuste de ne plus tenir compte, celui 
par lequel M. Ribbeck l'a remplacé, donnant, parcetezcel- 
ieni Toluma on digne pendant à ses Reliquix tragieorum 
laiinommK 
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Céciltus Statius tenait le second de ces noms, appellation 
servileselonAulu-Gelle*, de sa première condition. Gomme, 
avant lui, Lirius Andronicus, et même Plante, dans une 
certaine mesare du moins, quand, sa détresse le força de 
louer ses services à un meunier, comme, depuis, Térenee, 
il avait été esclave. Chose étrange que tant de ces poètes, 

1. Par exemple ceui de L, SpeDgd,'Cai» CxeiHi Slatii, comitipoe- 
tg, deyerditoTitm fabufaram fragmenta, Honticbii, 18!9; 1. H. Neu- 
kirch, De (abvla togala flomonnrtim, Lipsi*, 1S33; Ed. Munck, D» 
L. Pnmponio Bononiensi, atelioTiorum poeta, Glogavi», 18J6; De 
fabniii aleilanis, Lipsïas, 1840; C. Hagain, Originel du théâtre mo- 
dem*, ou études tur Ittorxgmet du thiâtre antxqae, Paris, 1838, etc.; 

tlua récemment, l'Histoire de ta littérature romaine da M. A, Pierran , 
aria, 1863; d'eicellents articles de U. G. Boissier, sur Us travaux 
de UM. Ritschl et 0. Ribbeck, relatifs ani comédlfls de Plaiite et aux 
tra^rtiects des comiques laiins (Journal général de l'inttruetion publi- 
que, n^de» H, îl mal 1859; 3, 1, Î8 mars 186Û). 

2. Poeta; fe«rtiet lattnorum, H^berstadii, 1823, t. V, Fragmenta 

3. Voyez plus haut, p. i, 104 et suivantes. 

4. Noct. attie. IV , 20. C.t. G. J. Vosa. Etymolog. Hng. ial. ï. Sto : 
■ A siaudo quia servus âdstat dotnino ; quemadmoflum stator dicitur. ■ 
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d&Ds les tableaui desquels sont si peu mënagés les misères 
et même iea vices des esclaves, vinssent précisément de 
l'esclavage! Ge n'élait pas aa reste une situation peu fayo"- 
rable k l'observation que celle qui les avait places, témoins 
cnrieni, p^étrants, et naturellement quelque pen hostiles, 
dans l'intériear même de cette société domestique, sujet de 
la comédie des anciens. 

Venu donc, comme esclavfr, de la Gaole cisalpine, et 
peut-être dé Milan, où on le fait naître*, à Rome, sa nou- 
velle patrie, on peut croire qu'il y recul du maître par qui 
11 fut affranclii ce nom de Géciliua qu'il a tant illustré. 

C'est à Rome' qu'il mourut et qu'il fut inhumé, près du 
Janicule, en &86'. Contemporain d'Ënniu s et de Plante*, il 
survécut an premier d'une année, et ausecoçd de seize. 

Térence pouvait avoir alors vingt-cinq ans et était déjà 
l'auteur, mais l'auteur inconnu, dédaigné de l'Ândrienne. 
Ou raconte* que les édiles, auxquels fut d'abord présentée 
cette belle œuvre, n'ayant pas osé l'accepter d'un débutant 
qu'elle n'etlt préalablement obtenu l'approbation de Géci- 
liua, investi alors, à ce qu'il semble^ d'une sorte de juridic- 
tion littéraire sur les ouvrages dramatiques, comme vers 
ce même temps Lnscius de Lanuvium', comme nn siècle 
après Mécins Tarpa*, Térence, dans un assez pauvre équi- 
page, et avec nn plus pauvre maintien, ae rendit chez son 
censeur à l'heure du souper. C'eût été mal prendre son 
temps chez tout autre que le bon Géciiius. Modestement 
assis sur un escabeau, près de la table, Térence, d'une voix 
mal assurée, commença sa lecture, qu'intt rrompit presque 
aussitAt Géciiius charmé, pour faire partager son repas i 
un tel poëte, en qui il reconnaissait, avec une noble joie, 
un digne émule, un procbûn successeur. Puis la lecture 
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fut reprise et s'acheva aa milieu des coDstaots lémoigiiages 
d'admiration de Cécitius, de plus eo ]dufi gagoé k la pièce 
et k son auteur. UAndrienne toutefois ne parut que deux 
ans après la mort de Cécilius, en â8B, D'anlras belles œu- 
vres ont ailleurs attendu leur jour tout aussi longtemps, et 
je ne vois pas dans ce retard une raison suffisante de con- 
tester, comme on Va. fait, une anecdote à laquelle on ne re- 
noncerait pas sans peine, tant elle honore, non- seulement 
)e goût et le caractère de Cécilius, mais les lettres elles- 
mêmes. Et puis, ne faudrait-il pas, en même temps, renon- 
cer anx vers où l'a si agréablement reproduite AndrieuJ, 
lorsque, d^ns une réponse charmante à une charmante épt- 
tre de Ducis, il s'en est servi comme d'un emblème pour 
exprimer les dons rapports d'affectueuse estime qui unis- 
saient notre vieux poète tragique !i d'aimableB repiisenlaals 
des nouvelles générations littéraires f 

Cécile avait cent fois aux Romains enchantés 

Fait applaudir ses vers au théâtre chantés ; 

Aux muses consacrant sa longue et noble vie , 

Il avait regardé les trésors sans envie ; 

Des honneurs et des rangs il ne fut point tenté; 

Ma's sage, libre, henreiu, il vivait respecté. 

Il vint un des premiers polir un dur langage , 

Et de Rome adoucir la rudesse sauvage. 

Car tu sais (au collège Horace nous l'apprit) 

Que, longtemps insensible aux plaisirs de l'esprit, . 

Ge peup e usurpateur, altier, ami des armes. 

De la victoire seule idolâtrait les charmes ; 

Et ce ne fut qu'an temps où son pouvoir lalal 

Eut enfin renversé la cité d'Annibal, 

Qu'il fit des doctes G-recs la connaissance utile, 

S'informa de Thespis , de Sophocle et d'Eschyle ; 

Un rapide succès couronna ses Ij-avaux, 

El ses maîtres chez lui trouvèrent des rivaux 

Déjà ce nouveau jour qui commençait à luire 

Répandait le désir et le soin de s'instruire. 

Des plus nobles maisons les jeunes béritiers 

Associaient l'étude à leurs travaux guerriers. 

Scipion, Léhus, couple d'amis fidèles. 

De valeur, de bon goût émules et modèles, 

A Thalie en secret offraient un graiû d'encens ; 

La muse leur jeU des regards caressants ; 
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Ces dauic jeunes héros goûtaient notre CAcile, 
Venaient le visiter dans son modeste asite , 
Confideolâ de ses vers eocor sur le métier, 
Et sous un si ^rand maître heureux d'étudier. 
Il aimait à tracer de tendres caractères, 
La piété des lils , les droits sacrés des pères, 
A peindre le mécliant de remords comcatlu , 
A foudroyer le vice , à venger la vertu. 
Quittait-il le travail, simple, naïf, aimable, 
Le front toujours ouvert, l'humeur toujours affable, 
Oubliant ses lauriers et sa gloire d'auteur, 
Cécile était bonhomme et s'en faisait honneur. 

- Ces vers, agréable avant-scâae du petit drame où notre 
ingénieux conteur et poêle comique a fait parler avec tant 
de vraisemblance et d'agrément ses deux antiques prédâ- 
cesseurs, sont encore, par un résumé, emprunté surlout k 
Horace', de ce que nons avons plus d'une fois exposé, des 
-commencements de la poésie latine , un piquant chapitre 
d'histcnre littéraire. 

Un jour un inconnu pour la voir se présente , 

Toutieune, et n'ajant pas l'apparence imposante: 

Ses en eveui noirs, larueux, et son teint basané, 

Sous le ciel africain attestent qu'il est né; 

Modestement vêtu, Fuir encor plus modeste. 

Une grâce timide accompagne sou geste; 

DaiTs ses yeui renfoncés on voit briller l'esprit; 

Sous les plis de sa toge un épais manuscrit 

Le fait pour un auteur aisément reconnaître. ■ 

Vieilli dans la maison, confident de son maître, 

L'affranchi de Cécile introduit l'étranger. 

Qui bégaye une excuse et craint de déranger. 

D'un regard paternel Cécile l'encourage : 

( Voilà comme j'étais, lui dit-il, à votre âge, 

t Lorsqu'au vieux Li vins j'allai me présenter; 

• Il me reçut fort bien, et j'aime à l'imiter. 

( Que voulez-vous de moi?Quel sujet vous amène? ■ 

Le chapitre se complet ici par cette mention du fonda- 
teur de la poésie et du tbéilre de Rome, Livins Andro- 
nicus, et la supposition heureuse (pie Cédlins en a élé 
-accueilli comme il va loi-même accueillir Térence. 

I. Hor., EpUt., 11, 1, 166 sqq. 

DK*z.jb, Google 
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A cet aimable accueil qui le rassure à peine, 
Le jeune homme rÉpond qu'il attend ea effet 
Des bontés de Cécile un important bienfait. 

■ On touche aux jours brillants des fêtes de Cjbèle ; 
t Dans cette occasion et sainte et solennelle, 

• Sur un vaste théâtre aux Romains rassemblés 
( Des spectacles pompeux doivent être étalés. 

( J'ose former peuL-fitre un désir téméraire, 

■ Dit-Il, mais si ma pièce à Rome pouvait plaire I 

. t Si pour mon coup d'essai j'étais assez heureuil... 
« L'UQ des deux magistrats qui président aux jeux, 

< L'édile Fulvius, accueillant ma prière, 

• De la cloire consent à m'ouvrir la carrière: 

f Mais d abord, m'a-t-il dit, il faut qu'en m'éckirant, 

• Un suffrage fameux tous serve de garant ; 

f Allez lire un matin votre ouvrage à Cécile: 

€ 11 est maître en votre art. En disciple docile 

« Je viens solliciter vos leçons, votre appui.... 

t — Akl que me dites -vous î Apprenez qu'aujourd'hui 

« Tout exprès je termine une pièce nouvelle; 

■ Ou me la demandée ; on excitait mon zèle ; 

■ Nos édiles euj-méme (ils l'ont donc oubhé) ■ 
€ A plus d'une reprise instamment m'ont prié 

« D'animer leur théâtre et d'embellir leur fête, 
« J'ai travaillé longt'-mpa ; ma comédie est prête; 
- La voilai Comment faire? Ahl vous vene^ trop tard. 
( — Je connais mon devoir en ce f&cbeui hasard: 

• J'aurai du moins la joie, ajoute le jeune homme , 
I De mêler mes transports aux homma^^es de Home, 

D'entendre proclamer votre nom fflorîeuji ; [jeux.] 

c Je vous quitte. > En parlant, des pleurs mouillaient ses 

< — Eh quoil de vos chagrins c'est moi qui sais la cause l > 

< De votre ouvrage au moins liS' z-moi quelque chose. 

— Ah I vous me consolez. Pour moi c'est un succès 

< Que vous daigniez prêter l'oreille à mes essais. 

t —Comment vous nommez-vous? — Jeni'apiJelleTérencfl. 

< — Mon cher Têrence, allons, je vais vous écouter. 

• Notre art est difficile ; il nous faut consulter 
« Sur nos productions un ami sûr, sincère; 

1 Et nous serons amis, vous et moi, je l'espère. ■ 

Le jeune auteur déroule alors son manuscrit, 
Approche un humble siège, et s'y place, et rougit. 
Il commence en tremblant une première scène. 
Vrai chef-d'Œuvre I... il lisait cette belle Andriennel 
Cécile écoute, admire, enfin est transporté : 
t ciel I quelle élégance et quelle pureté 1 



c Votre exposiUoD est nette, naturelle ; 

t C'est ainsi daiis son art quand le poBte eicelle, 

■ Que l'art même s'efTace.... Où donc avez-vous pris . 

De CB style encbaoteur l'aimable coloris? ■ 
PJus la leclure avance, et plus le vieux po6te 
Applaudit au lecteur ; c Cette pièce est parfaite; 
' Continuez, mon fils,]'atlends le dénoûment, 

t Et pois je vous dirai quel est mon sentjmeut. > 
Lorsque enfin il arrive à la dernière page: 

1 Ne pas jouer cela !... Ce serait bien dommage I 

< Je Vbui vous ; servir, dit Cécile ; je dois 

< Des édiles, pour vous, déterminer le choix. 

« Us m'en remercieront en voyant l'Andrienne : 

• Térenoe, vous serez l'honneur de notre scène. 

• Il vaut mieux que mes vers cette fois soient perdus, 
( Et que j^B laisse à Rome un poète de plus. 

■ Je sers l'art et moi-même en vous rendant servies. 

< — Eb quoil vous me feriez un si grand saoriSoe; 
t Et j'obtiendrais de vous cet appui généreui? 

• — Surpassez- moi, mon Sis; le serai trop heareux. > 
Il l'embrasse i. ces mots. Cécile tint parole. 

Bientôt ou eulendit aux murs du Capitole- 
Tout un peuple charmé par le jeune Africain , 
Lui donner le surnom de Ménandre romain. 
Son vieil ami jouit de sa naissante gloire. 

La vie de Gëcillns et celle de Térence se liennenl encore 
par un antre lien. Le célèbre acteur et chef de troupe Âm- 
bivius Tnrpion est venu également en aide, par son talent, 
par le zèle d'nne courageuse amitié, dans sa jeunesse an 
vieux Cécilius, dans sa vieillesse au jeune Térence. Voici 
comment l'a fait parler l'auteur de YHécyre : 

C'est un ambassadeur qui vient à vous, en costume d'actenr 
de prologue. Faites que je m'acquitte heureurement de mou 
ambassade. Accordez a ma vieillesse le droit dont j'usaisquand 
j'étais jeune, et au moyen duquel, prenant la défense de pièces , 
qu'on repoussait, j'ai obtenu qu'elles pussent vieillir, et que t'œu- 
vre du poète ne cassât point avec lui. Des comédies de Cécilius, 
que j'ai jouées oans leur nouveauté, les unes je n'ai pu les 
achever, et les autres j'ai eu grand'peine k les faire entendre 
jus(|u'au bout. Mais je savais que la fortune du théâtre est 
pleine de vicissitudes. Aussi , sur une espérance incertaine, 
n'ai-je pas craint de m'imposer un travail certain. J'ai rejoué 
ces pièces, pour que l'auteur m'en donnât d'autres ; je l'ai fait 
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avsc courage pour ne pas le réduire au dêcouragemeot. J'ai 
obtenu qu'on en soutMt la spectacle. Quand le public les a 

connues, il les a approuvées. Ainsi j'ai remis le poSte à la place 
d'où l'avait presque écarté l'injustice de ses adversaires ; je l'ai 
rendu k l'étude, au travail, à la poésie ', 

On le voit, il n'avait paa ^té pins facile à Gécilîus, qu'il 
ne le fnt dans la suiie à Térence, de se faire accepter parle 
public du théâtre romain, si nombreux, si mêl^, si bruyant, 
et dont Plaute, par l'inlarissabla gaialë, Ja vivacité hardie 
de ses saillies, put seul maîtriser, forcer au silence, à l'at- 
tention, b l'intérêt, la tumultueuse impatience. Mais les 
poètes dramatiques avaient, i certains étages du ihéfiire, des 
juges délicats, avec lesquels la foule ignorante devait comp- 
ter, qui arrivaient tonjours, par It souveraineté naturelle de 
la imson et du goût, et d'ailleurs le talent, le dévouement 
deB acteurs aidant, h faire prévaloir sur les engouements on 
les dédains poputaires leur aristocratique opinion. C'est par 
eux sans doute que Cécilius fut enfin mis k sa plaee, et 
quelle place ! la première, ei l'on s'en rapporte à la liste de 
Volcatius Sedigilus', où Plaute ne vient qu'au second rang, 
et Térence, chose étrange pour nous, qu'an sixième. 

Pour quelsméritesl'avait-on élevé si hautîNouan' en pou- 
vons juger qoe par quelques témoignages anciens, qu'on 
souhaiterait plus explicites et plus clairs. Pour le choix et 
la disposition des sujets', l'expression éloquente de la pas- 
sion*, la force delà pensée et du slyle*; grands mérites as- 
surément, mais qai, quant i nous, ne le distinguent pas 
assez de ses rivaux, chezlesquels nous les rencontrons aussi. 

Ge qui établit ^ntre lui et Térence, bien qu'on les nomme 
quelquefois ensemble*, une différence fâcheuse, c'estle re- 
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argumeoiis Csecllius poscii palmam, in iitta\ Tarenilus, in 
McfflODÎhus PUutus. ■ (Vsrr. apud Non. v. Poieert.) 

4- 'H»n, ut ait Varro (£« laiino ««rman« lib. V,) duIII alii servara 
coBTenit quam Titinio et Terentio; niSii vers Tratiei, inquit, et Atti- 
liuB, et Câciliui facile moverant. > [Cbaria. lib. Il, extreoi.) 

5. ■VincereCteeiliusgTaïiiaie,Tereaiiusarte.* (Hor.EDi'il.lI, 1,57.) 

6. Vell. Paterc. Bill. I, IT, Quiutilian. Iiutitai. oral. X, i, 99. 
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proche que Ini a fait Gicéron, aussi bien (p'à Pacnrias, d'a- 
voir parlé mal dans un tempsoii la pureté de langue, répon- 
dant i celle dea mœurs, n'était pas le privilège des Scipion 
et des Lélius, mais un mérite commun à toute la Ijoune so- 
ciété romaine*. Cioéron juge bien autrement de Térence. 
Défendant contre Allicus une expression, une couBtruotion 
dont s'est ofTenaé le purisme de son ami, il n'alléguera pas, 
dit-il, pour sa justification, comme il le pourrait, Cécilius, 
mauvais garant en fait de latinité, mais Térence, si élégant 
qu'il a pu être soupçonné d'avoir été, dans ses comédies, le 
simple préte-nom de Lélius'. Voilà, je pense, pourquoi les 
pièces de Gécilins, estimées par les anciens k l'égal, pour le 
moins, des pièces de Térence, n'ont pu, avec elles et avec 
celles de Plante, arriver jusqu'à nous. 

Nous ne les connaissons, au nombre de quarante-cinij, 
selon M. Bothe, de trente-sept selon M. Spengel, et de qua- 
rante-deux selon M. Ribbeck*, que par leurs titres et des 
fragments. Ce n'est vraiment pas les connaître. Ces titres, 
ponr la plupart traduits ou simplement transcints du grec, 
ne nous en apprennent guère que l'origine ; et quant aux 
fragments, eon vent altérés, tonjours incomplets, générale- 
ment peu eignificatifB, intéressant l'hisloire de la langue 
pins que celle da théâtre, la curiosité de la critique n'y peut 
distinguer qn'k grand'peine la' trace eSacée et confuse du 
génie comique de leur auteur. 

Cette comédie fragmentaire n'offre rien qui appartienne 
paitioaliërement à Gécilins. Ce sont les mêmes personnages, 

1. Cic. Brut, llliï. — 2. là. EpUt od Allie. VII, 3. 

3. Xlhrio, Andria, Andrtigynoi, Aiotui, Chakia, Chryïton, Dar- 
doniu, Davoi, Demandali (Spengel : HmpoTus), Ephlsiui. EpieUroi, 
Epùtatlimoi, Epûlvta, Exhautuhatoi ('EÇ aùTou iinâù, Exuï, Falla- 
cia, Gamot, Harpaiomene, Hymnxi, ÈgpoMimxui (ave Subdtlivot), 
Hypolmlitmeui cha^airalvs, Hypobotimmut rutraria (Spengel : Hy- 
pobolimxa rattTaria), HypotoUtiHEm jEichinui, Imbrii, Karine,Me- 
rctrix, ffaticttrut (Spsngel : siva PorlitOT), Sothui Nicasio. Obolo- 
ttates(!iyeFaBneratOT), Pavtimaehu*, Fhitumena, Pioeium, Polumeni, 
Portitor, Progamot (Spengel : Progamt), Fugil, Sumbolam, Syn- 
OTÙtoix, Synephebi, Syracusii, Tiltbe, Triampkus. Peut-Strs faut-il 
retrancher de cette liste et confondre tvec U^fpobalimieus les pièces 
dèsignéei pu ces titres : ilyp. jEichiniw. Byp. ehxrtstratiu, Byp. 
rartrono. Voyei Spengel, p. 27 ; 0. Rtbbeck, p. W. 

, .OOgIf 
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les mêmes traits de mœurs, le mime leur de pensif «t 

quelquefois d'expression, que chez Névim et Plante, qna 

ehet Térence , c^ei les aatres reprëseatants de la fabula 

palliiaa. 

Si le militaire fonfaron en est absent, sans donte par un 
pur effet dn hasard, nn antre personnage àa convention, 
dans son exagâratîon dn moins, le parasite, n'y manque 
point; ■ il y rav^e le marché, > 

Jamdndnm depopolatmaMllnm....* 
comme ce Mévius, dont Horace depuis a dit : 

Pemides, actempBBtas, baratbnimqae maeelli*; 

il s'y écrie donlonrensement : 

Quoi! rien tibez toi, absolument rien, que je pnisse mettre 
sous ma dent? 

Nibilne, nil tibi esse, quod edim?. . .* 

Nous y voyons apparaître ces esclaves que la comédie an- 
tique représente toujours courant' avec cet empressement 
servile dont se gankieut dignement les hommes libres de 
fraîche date* : 

[1 vole épuisé, horsd'lialeine ; on lui donne de quoi s'essuyer. 
Volât eisaoguis, ùmul auhelat; punicnlamentum datnr*. 

On y dit, ce semble, k l'un d'eux expert en fourberies : 

1. Aïolut, fragm. m, Non. y. DepopuUtt pro d«pi>piilalur. Bib- 

beck (p. 31 ,) entend cela des protusioDs du jeune débauché déugné 
par le titra de la pièce. 



î. Hor., Epiit. I. 

t. Terent. Eunuch. rrolog 35. cr.' Hani], Ailromimie. 



3. Àiolu), rragm. VI. Non..v. Edtm pro edam. O. Bibbpclf, 



p. 31. 
V, M3 



I Agiiesque per omnla servos. ■ Plsute prSte la même allure k wi pa- 
rasites, Captio. IV, u, g tqq.; CurcuJ. II, m, I aqq. 

b. Plaut. Pa^ul III, I. 19 sqq. 

6. Oboloilatea sive Fanerator, fragm. VIII. non. v. Peniculamen- ' 
Cum. Bothe, p. 134. CI. 0. Ribbeck, p. 48. 



Tu m'auras donc aujourdhui, plua que loua les sots vieillards 
de la comédie, magmflquement joué, dupé : 

Ut me hodie anto omnes comiooa stultos senes 
Versatjs atquaemunxerislautissime*. 

Le commerce de l'amoiir. las artifices, des courtisaneE, 
l'ëgarement des jeunes geos et même la folie des vieillards 
y ont aussi leur place. 

L'offroatée Pyibias y fait cracher un talent & Simon : 



Une autre, cliose étrange, monstmeuse, digne qu'on es 
prenneà témoins les dieni et les hommes, les jeunes gens 
snrtonl, une autre y refuse d'un amant qu'elle aime de l'ar- 
gent ^ 

Pro deum, popularium omnium, omnium adulescentium 
Clama, postnlo, obsecro, oro, ploro atque imploro fldem, 

In ciïitate flunt facinora capiulia ; 
Namabamicoamanteargentumaccipere meretriz nuncnevolt*. 

Une femme avisée y dit, probablement à une moins ba- 

bïle : 



Libéra essem jam diu 
Habuissem iog^eato si isto amatores mîhi*. 

Voilà ce qu'y dit, de son c&té, un de ces prodiguée 
amants : 



I. Epielena. Cic. De Àmicit. un; Dt Smeet, u. 0. Ribbeck, 
frag.incert. III, p. 63. 

S, Hor. De art. poet. Î38. Comment. Cniq. Acr. ; - Fuil h»c, . . , 
mâratricularapax. .. . > 

3. Syne^htbi, fragm. 111. Cic. Dt Ifat. deor. 1, 6. O. Ribbeck p. 60. 

4. Pannmadau, fngm. I). Non. y. /amdiH pro otim. 0. Ribbeck, 
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Nullus sum, msi meam rem jam omnem propero incarsim per- 
[dapo '. 

Poar un antre, c'est un vif assaisonnement an charme ds 
]a passion amonrense que la nécessité de tromper nn père 
avare et sévère. Il se tronvs malheureux d'en avoir ns trop 
générenx et trop facile : 

C'est plaisir, daos un extrèmeamonretane détresse extrême, 

que d'avoir un père avare, morose, difScile ponr ses enfants, 
qui ne vous aime point, ne se soucie point de vons. Vous inter- 
ceptez son revenu ; an moyen d'une lettre contrefaite, voas dé- 
tOumeE l'argent d'un de ses débiteurs ; tous emploies quelque 
adroit esclave pour le frapper de crainte, l'épouvanter. Eotln, 
tout ce qu'on peut arracher d'un père trop économe, avec quel 

surcroît de joie OD le diasipel Mais le mien, comment le 

tromper, le déroberî Quelle machine faire jouer contre luif Je 
ne le sais, vraiment, tant mes adresses, mes ruses, mes fourbe- 
ries sont rendues vaines par sa faciUté ! 

In amore suave est summo, snmmaque inopia, 
Parentem habere avarum, inlepidum, in libêros 
DifEcilem, qui te nec amet» nec studeat tui. 
Aut tu illum fructu fallas, aut per literas 
Avertas aUquod Domen, aut per servolum 
Percutias pavidum, postremo a parco pâtre 
, Quod sumas, quanto dissipes libentiusl 

Quem neqne quo pacto fdllam neque ut inde anfenm,. 
Nec quemdotum ad eum aut machinam commoliar 
Scio quicquam : ita omnis meos dolos, f-illacias, 
Prtestigias prsastriniit commoditas patris '. 

B ne faut pas, comme fait Cicëron, prendre ce passage, 
_0D plus que le précédent, trop & la lettre. Ce sont des 
contre-vérités ironiques. La passion, qui a conecience de sa 
folie et de son injustice, y prend ce tour inattendu, et aussi 
naturel qu'il est piquant, pour se condamner oUe-mëme. 

Je suis bien tenté de voir aussi, contre le Bentiment de 

t. Fallaeia, fragm. III. Non. v. Ittevriim pro ceUriter. Btbbecl, 
p. 36. 
3. Sj/nephebi, fragm. I. Cic. De Nat. dtor. III, 39. 0. Ribhfck, 



'.oogic 



GicéroD, quelque pea d'ironie du même f^ecre dans cet élege 
de l'amour que Gécilîns avait prêté sanB doute à un de ees 



Nb paa voir en M le dieu suprAme, ce serait, je pense, être 
bien peu raisonnable, bien ignorant des choses de ce monde ; 
un dieu gui peut, à son gré, vous rendre fou ou sage, bien por- 
tant ou malade; faire que voua soyez (haï, méprisé, chassé), ou 
bien, au contraire, aimé, recherché, appelé. 

Deum qui non snmmum putet, 
Âut slultum, aut rerum esse imperitum existumem ; . 
Cujus in manu slt, quem esse demeatem Telit, 
Quem sapere, quem sanari, quem in morbum in)ici, 
Qusm odiû esie, quem conttmni, çuem exeludi foras ', 
Quem contra amari, qabm expeti, quem arcessier *. 

N'omettons pas cet uni du plaisir {AsoOu, dit Gicérçu) à 
qui Bur&sent six mois de bonne vie, et qui donne le septième 
à Pluton : 
- Mihi sei meoses salis suât Titœ,-ssptimum Orco spondeo ■. 

Auprât de ces Jeunes gens ai peu sages jouant aussi leur 
rôle, sur la aoène en ruines de Uécilius, des fous d'un autre 
ftge, par exemple ces mal mariéi, auxquels uns épouse 
disgracieuse, recherchée pour sa grosse dot, fait payer cher 
le bien qu'elle a apporté, par son caraclëre despotique et 
aoari&tre, par une jalousie souvent trop légitime. C'est une 
telle situation, fréquente chez les comiques de l'antiquité, 
grecs et latins, que révèlent les confidences échangées dans 
ce dialc^e : 

Celoi-Ià est bien malheureux qui ne peut cacher sa 

peine. — Ohl ce que me fait endurer ma femme, par sa figure, 
par ses façcffls d'agir, je le tAirais, qu'on le verrait assez. Chez 
elle se trouve, sa dot eiceplée, tout ee qui peut déplaire. S'in- 
struira par mon exemple qui sera sage. Comme le prisanni'-r aux 
mains de l'ennemi, libre le sers ; mais la ville et la citadelle 
ont sauves. Tandis que j'aspire II Ea mort, ma vie, à moi, est 

1. Complément proposé par Bentley. 

2. Fragm. ex ineert. fabulis, XV. Cic. TkscuI. IV, 31. O. Rit- 
beck. 11. 6â. 

a. Hymnis, fragm. IV. Cic. De Fin. II, 7. O. Ribbeck, p. 38 
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celle d'un mort parmi les vivants. Eh pourq^aoi, celle qai me 

Ï riva de tout ca qui me convient, tiendrais-je à k conBerrer? 
'entretiens, dit-elfe, un secret commerce avec ma servante; die 
prétend ma convaincre du fait, ot puis, par iarmes, prières, in- 
stances, reproches, elle m'amène, de guerre lasse, à la vendre. 
Elle est maintenant, je m'imagine, avec ses amies, ses parentes, 
et leur tient ces discours : • Laquelle de vous, dans la fralchear 
de l'âge, aurait obtenu de son mari ce qu'une vieille comme 
moi a su arracher au sien, le renvoi de sa maltressa? • Voilà 
quels conseils vont se tenir aujourd'hui et comment j'j serai 
traité.... 

Ta femme, dis-moi, est donc bien fâcheuse? — To le d»- 
msndesî — Mais enfin? — Cela me coûte à dire, quand je rentra 
et m'assieds, elle vient aussitôt me donner un baiser accompa- 
gné d'ane baleine...— On ne peut U blâmer de ce baiser: cest 
pour te faire rejeter ce que tu as hu dehors. 

. . . . Is demum miser est, qui nrumnam suam naquit 
Occultare. Ferre ita ma uxor et forma et factis facit, 
Ut si taceam, tamen indicium sît. Qun nisi dotem omuia, 

Quffi nolis nabet : qoi sapit de me discet : 
Qui quasi ad hostis captus liber servio salva nrbe atque arce. 
Dum ejus mortem inhio, egomet vivo înter vives moitnus. 
An quœ mihi quidquid placet, eo privât, servitam velim? 
Et me clam se cum mea ancilla ait consuetum, id me arguit: 
Ita plorando, orando, instaudo, atque objurgaado me optudit 

Sam uti venderem. Nunc, credo, inter suas 

£qua1is, cognatas sermonem serit : 

Quis vostrarum fuit intégra ntatula 
Quas hoc idem a vira 
Impetrarit sao, quod eço anus modo 

Effeci, palice ut m^um privarem virum? 
Hœc eruut concilia hic hodie : differor sermona misère. 



Sed tua morosana uxor qatoBO est? — Quam rogas? 

— Qui tandem î — Tsedet mentionis, quffl mihi 
Ubi domum adveni, adsedi, extemplo saviom 
Dat jejuna anima. — Nil peccat de savio : 
Ut devomas volt, quod foris potaveris '. 

Le personnage qui écoutait de cet air railleur ceB plaintes 
conjugales, s'en permettait à son tour de pareilles. C'était 
un veuf qui avait connu lui-même, en son temps, les ennois 

1. PIoeium,rri«ai.I, II.A. Gell.WocJ. n(itc.]l,23.0.Ribbeck,p. 49. 
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du mariage. On rai^orta gënéralemeat k son râle, et l'on 

place ici même na vers d'un tour plaisant, mais d'une gaieté 

bien dure : 

Elle commença de me plaire, et beanconp, une fois morte. 

Placere oecœpit graviter, postquam est mortna'. 

Ces fragments sont les plus étendus qui snieni restés de 
Gécilins. Ce sont aussi, bien qne fort dégradés par les co- 
pistes, fort tourmentés par les critiques, les plus curieux et 
les plus iostmctifs. Us compleiit pour beaucoup, avec les 
détails igoutés k la citation, avec quelques menue débris, 
parmi les éléments divers au moyen desquels on a lente 
d'ingénieuses restitutions* de k comédie de Ménandre 
qu'avait imitée Gécilins, et dont il avait même trauGcrit le 
titre, UXéxim, Ploeium, < le Collier'. > D'autre part, comme 
Ânlu-Gelle, qui les a conservés, les rapproche des passages 
' grecs auxquels ils correspondaient, ils donnent la mesure de 
U liberté que les poêles comiques de Bnme, aussi bien que 
ses poètes tragiques, portaient dans l'imitation. Auln-Oelle 

1. Non. V. Graviter. Ribbeek, p. 63. 

3. Vojex surtout la thèse soutenue par H. Sdm. Aroould, en 1843, 
devant !& Faculté de* lettres de Paris, qui l'a compta plus tard . mùi 

Ïiur trop peu de temps, au nombre de ses professeurs : Menandrasi 
loeii argumentum e» divertit fragmemU rtttiturre i»ntavii, etc. 
fF>arl9, 1843.) Vo;S2 aussi deux ourrages couronaés, en ISâ3, par 
académie fraufalse : Eisai hiitorique el littéraiTe tur ta comédie de 
Minandre, par H. Cbarles Benoît, aujourd'hui dojeu de la Faculiâ- 
des lettre» de Nancy. Paris, 18&4. p. &l, 60, 197. (Voir, sur cet ou- 
vrage, le Journal des Savants, octobre 1854, p. 593 et suiv.) Jf^- 
nandre, elud« historique et litléraira sut la soeiiti et la comédie 
grteques, par Guillaume Guizoï, Paris, 



vragBs encore, auiguela le même concours paraît aïOir donné lieu : 
Etude* sur la comidie de MéTumdri, par A. Dicaody. Paris, 1854, 
p. 17 ; Idée du Ibédsre de Kenandre et de ta soeUté aihénimfte, par 
feu }. E*. SlievenarC, mort doyen de la faculté des lettres de Dijon ei 
eorrespondant de l'Institut, Dijon, 1S54. p. 26- 

3. Seloo d'autres, le Bandeau, la Tresse de cheveux. C'était san 
doute, dans Cous les cas, un signe de reconuaissauce. On y a tu aussi 
l'eipreasion métaphorique de la chaîne du mariage. ÉnBn on a pensé 

Sue ce pouvait bien être le nom de la jeune esclgre dont il est ques- 
on dans ies fragments cités. Une si grande variété d'opinions, seu- 
lement au sujet du titre, bit comprendre ta difflculté.de s'accorder 
sur te plan. 

rOÉSlE LATINE. H - 18 

D.n.,,,, Google 
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la jage excessive ; il reproche & Cécilins d'aTOÎr altéré, par 
des iraïls d'un comique outré, 1 a vérité simple dé ces images 
que Méuandre exprimait fidèjement de la vie humaine ' ; il 
le tait avec une sévérité de laquelle il faut, je crois, retran- 
cher quelque chose. Toutes ces additions qu'a reçues le 
modèle ne sont pas également ii blâmer. Sans doute, Céci- 
lins est moins l'interprète de Ménandro que l'émule de 
Plaute, lorsque faisant appel, comme Gouvent Plaute, à la 
gaieté brutale des derniers rangs du théâtre, it peint si 
grossièrement l'accueil qne reçoit de son importune épouse 
le pauvre époui rentrant au logis; mais quand il le montre 
s^nquiétant de ce que, sur le rapport d'une femme fiëre de 
sa victoire domestique, on pourra dire de lui dans certains 
cercles féminins, il n'est plua si loin do Ménandre, et c'est 
maintenant aux juges délicats, aux chevaliers, aui sénateurs 
d'applaudir. 

Mais faisons comme Ânla-Gtelle, en plaçant sous les 
yeux du lecteur les pièces mêmes du procès. Voilà les pas- 
sages de Ménandre avec lesquels il a mis en parallèle ceux 
de Gécîlios. 

C'est maintenant qu'en digne héritière ma femme va dor- 
mir sur l'une et l'autre oreille *, contente d'avoir mis à fin une 

si grande, une si mémorable eotrepriae. Elle a chaasé de la 
maison celle qui lui déplaisait, qu'elle voulait éloigner. Tous 
les regarda, pense-t-elle, vont se tourner vers Crobyle, ma 
souveraine maîtresse, comme chacun sait, vers le visage 
qu'elle a regu de la nature.... Je me tais sut' la nuit fatale qui 
commença tous mes maux. Faut-il avoir épousé, pour ses seize 
taleuta, cette Crobyle, ce bout de femme, d'une coudée de 
haut, et d'une insolence ! Comment la supporter ? Par Jupiter, 
par Minerve, cela n'est pas possible. Une jeune esclave, d'un 
si bon service, plus prompte que la parole, la renvoyer ainsi ! 
Qui me la rendra ? 

— l'ai épousé une héritière, une vraie Lamie. Ne le l'ai-je 
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pas dit? A elle eat la maison, h. elle sont les champs : je n'ai 
point de patrimoine ; mais, en place, de tous les fléaux le pire. 
Et ce n'est pas i. moi seul qu'elle se montre fâcheuse, mais 
surtout à mon fils, k ma ÛUe. — Blal saus remède, je le sais 
par expérience '. 

Molière qui avait non-seulement c étndié PUute et Té- 
ranoe, > mais encore, selon son expression, ■ épluche les 
fragments de M^nandre *, > se souTenait-il de ces passages 
et, p&r occasion, de l'imitatioa de Gécilius, lorsqu'il pei- 
gnait le bonhomme Ghrysale prenant asset timidement la 
défense de sa servante Martine contre son altiëre et pédante 
épouse Philaminte} 

Voua êtes satisfaite, et la voilà partie ; 
Mais je n'approuve point une telle sords : 
C'est une fille propre aux choses qu'elle fait, 
Bt vous me la chassea pour un maigre sujet** 

Les Segments de Gëcilias ne nous représentent pas seu- 
lement de ces vieillards ridicules, que le poêle appelle stul- 
tos comicos senes. Le Chrêmes de Térence*, dont le cour- 
roux, noua dit Horace', a fait hausser le ton à la comédie, 
y est comme annoncé* par cet autre père, qui y gourmande 
en ces termes ^imprudence rftm /Us amoureux : 

Oui, je suis enflammé de colère, ma fureur est à ion com- 
ble.... malheureuil scélérat!... que dire? que vouloir? 
Tous vos déportements me réduisent b ne savoir que souhai- 
ter.... Pourquoi vous loger auprès d'une courtisane? Pourquoi 
oe pas fuir, quand vous avez connu ses charmes perSoes? 
Pourquoi fréquenter une femme à qui vous étieE étranger ? Dis- 
sipes, mangez tout, que m'importe? Si vous tombes dans la 
misère, tant pis pour vous. Il m'en reste asseï pour passer à 
mon aise le temps que j'ai encore à vivre '. 



2. Segrainana, l" putte. 

3. HoliËre. Let Femmes tavonut, It, T. 

4. Tarent. Beaut. V, i, n, 939 sqq. 98Î sqq. 1035 sqq. 
6. Hor. De arupoet., 93 sqq.; Cl. Sal. I, it, 48 iqq. 

6. Qujntilien eeprudant {Inil. Oral. XI, I, 39) distingue entra Cë- 
cillus et Tiience : ■ Aiiter Cscilianui ilte , aliter Terentiacus paler 
flngitur. > 

T. Trad. de P. C. B. Gnetoull, dans le Cieéron de H. T. Le aerc, 
î* édit, 18Î7, t. XIV, p. 46. 
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NuQO enim demum mi animus ardet, duoc menm cot tn- 
molatar ira. 
infeliz, o scelesta I 

Egone qaid dicam? quid velim? qu» ta omnia 
Tuia fiBdis factis facis nt nequiqaam velim. 

Istam in vicinitatem te meretriciam 
Gdf coDtulisti? Cur iolecebris cognitis 

Noa refugisti 

cur alienam ullam mulierem 

NosU 

' ^ dîde ao dissice. 

Fer me licebît 

Si egebis. tîbi dolebit, mîhi sat est, 

Qui œtatis quod reliquom est oblectem meœ '. 

Oécilius avait imité, avec le Ploeîum, beaucoup d'talns 
pièces encore de Ménandre, leur coDservant de même, la 
plupart du temps, comme, par exemple, fOUTlesJoitiei Ca- 
maradet, Symphebi, la Nourrice, TUthe, leur titre grec*. 
On ne doit pas s'étonner de rencontrer dans les fragments 
du poëte latin de ces moralités qui s'offrent en si grand 
□ombre et se développent quelquefois avec tant de charme 
dans les fragments du poète grec. 

1. Fragm. I, II, ex ineert. fabuh'i {Asotot FaUaciat Hytnnidef 
Pauiimocho?Voy. O. Ribbeok, p. 8Î). Cic. Pro Ctxlio, XVI (cf. De 
Fin. H, 4). Du mol istam jusque Is Sd, il est diFficile de distiDguer 
avec certitude ce qui appartient aui vers de Cécilius ou i la proM de 
Cicéron. On a varié i ce sujet. Des passages de Cécilius et de T£reace 
peut ttre rapprocbée une ôrotopopee, dtfe par le grammairien Cba- 
risius (Institut, gramm., IV, ad fin. 0. Rihbeck, Ex incertù inemo- 
rum fabulis, p. 105] : 

Si toD pèra pouvait revenir parmi les vivants, lui qui «spéralt d'imlr 
lalné en toi an ippul à sa famille, nn support II sa maison. n< pcnsei-ta 
pu qu'il te dirait : • Pourquoi le dâstaonorer, souiller ta ranoioiiiéi, diuipcr 
ta lortuno, cet édifice éltvA par un s) pénible labeur? • 

Si nuDC rtdim poisct sd inperos pat«r. 

Qui te tDtamen lore sptrarat farailia:, 

Car la dedecoras, famam cur maculas tuamT 
Car rim dilapidas, quam miser eitruxlt laborT 
i. En voici la liste, plus ou moins certaine, d'iprSs H. Ribbeck : 
Aiidriaf Jndrnsiinot? Dania"vs? Ephesiuit Hymnitf HypoboU- 
mœtit, Imbriif Karint? Navclerut? Ftocivm, Pclument? Prosamoj? 
Synariitosa ? Syrupkebi, Tittktt 
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Ce n'est pas qn'il ait toujours réuesi à reproduira ce 
cbarme. Anlu-Gelle, dans le parallèle rappelé plus haut, le 
fait comprendre par an nouveau rapprochement. Chez Mé- 
nandre, un esclave surpranant le secret d'une infortune do- 
mestique arrivée à son maître, et e'en aflligeant, s'expri- 
mait ainsi : 

Oh! trois fois malheureni qui, étant pauvre, se marie et a 
des enfants ! L'insensâ, il ne peut pourvoir aux nécessités de 
la vie, et s'il éprouve quelques-unes ds ces disgr&ces corn- 
munes à rhumanité, il n'a pas, pour le couvrir, le manteau do 
la richesse. Sa vie est nue et misérable, eu hutte à tous les 
vents de la tempête; il a sa part des maux, non des biens. 
C'est le sort d'un -seul que je déplore, mais je m'adresse à 
tous. 

L'imitation de Oécilius était bien sache, et, selon Antn- 
G«lle, mêlée de quelque enflure tragique : 

Bien infortuné vraiment est l'homme pauvre qui, dans son 
indigence, élâve des enfants. Sa condition, sa fortune, si fà' 
chenses qu'elles soient, apparaissent aussitôt ; taudis que le. 
riche pent facilement cacher le déshonneur sous l'éclat de 
l'opulence. 

Is demum iofortunatus est homo 
Paaper, qui educit in egestatem ' libères, 
Cui fortuna et res, utut est, continuo patet. 
Nam opuleato faroam facile occultât factio *. 

Gécilius a été plus heureux dans des vers, restés célèbres, 
où ee débat la vieille thèse dee mieËres et des félicités de 
la vieillesse : 

vieillesse, tu ne nous apporterais pas, quand tu viens, d'autre 
disgrâce, que certes celle-là seule suffirait, d'être condamné 
par une longue vie à voir bien des choses qu'on n'eût pas 
souhaité de voir. 

Kdepol, senectui, si nil quicquam aliud viti 
Adportes tecum, cum advenis, noum id sat est, 

1. D'autres, in egtttalt, leçon -d'apr£s laquelle j'ai préféré traduire. 

ï. Plûciim, fragm. VIII. Cf. PAiiumena, franm. il. A. Gell. Koei. 
alite. I!, 23. Non. v. Factio .- • Factio iterum signiflcat opulentiam, 
abnudanliaoi el Dobililalem..., ■ 0. ilibbeck, p. 49, &4. 
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Qood dia Tivendo, mulla, quai non toU, TiJet*. 

La plos grande misère de la vieillesse, c'est, selon moi 
qu'à cet Âge on sont que l'on devient importun à autrui, v 

Tam etJDidem insenecta hoc députa misarnmum, 
Sentire ea setate ipsum esse odiosum alteri*. 

Le panég;yriste de la vieilleBse, dans le traite de Cicéron^ 
CatOB n'approuve pas ces maximes de Gécilins on plntAt 
prêtées par Gécilius & des personoages de ses comédies. Il 
lenr oppose l'image, retracée par le mSme poëte, dn vieil- 
lard qui étend sa bienveUlance au delà de cette vie et plante 
pour l'usage de la génération prochaine, 

'Serit arbores, qun alteri sœdo proeint', 
vers touchant, dont les échos, pour ainsi dire, se gol ; pro- 
longés jusqu'à nous; par Virgile : 



Insère, Daphni, pires, carpent tua poma uepotes * ; 

par la Fontaine : 

Mes arriëre-Deveui me devront cet ombrage : 

Hé bien 1 défend ee-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 
Cela mâme est un fruit que je gotlte anjourd'hni'. 

Des divers mérites, accordés par les anciens à Gécilius,. 
celui dont témoignent le mienz ses fri^ments, c'est cette 
force, gravitas, qu'Horace lui reconnaissait. Noos ponrHons- 
citer de lui bien des vers d'un tour vif et énei^qae : 

1. Plotium, fragm. H. Cic. De Stntet. VJU. Mon. ï. Àdvenire.-' 
0, Rihbeck,p. bb. 
3. Eplisiiut, Iragm. Cio. Jh Seneet. TllI ; Mon. t. Seniam. 0. Rib- 

3. 'Sy'nephebi, fragm. Qc. De Smeet. VII; Ttueul. 1, 14. 0. Rib- 
heck, p. b9. 

i. Virg Bueoi. IS, &0. 

b. La Font-uQe , FaiUt, JI, S ■■ Le TieUlard et In troi* Jumee- 
Hommtt. 
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Les ordres d'inconnus, je les eatends, je ae les écoute pas: 

Audire, Igsoti quœ imperant, soleo, non ausculUre '. 

Vis comme tu le peuï, puisque lu ne le saurais comme tu le 
veux : 

Vivas, nt possis, quando non qnis ut velis 

Souvent, mfime sous un sale manteau, se rencontre la 
sagesse. 

S»pe estetiam sub palliolo aordidosapientia*. 

On souhaiteraii, pour Cécilius, que de savants critiques* 
ne se fussent pas trompés en lui attribuant cette belle tra- 
duction, citée par Sénëque, d'un passage du nUxiov de 
Méoendre : 

Eiigua pars est vitse, quam nos 



Horace ', réclamant pour Varius, pour Virgile, pour lui- 
même aussi, bien entendu, le droit d'Innover discrètement 
dans le langage, rappelle ce que l'on a permis auirefoiti, en 
ce genre, à Gaton et à Snnius, b Gédlius et à Plante. Céci- 
liuG, en effet, ses fragments nous l'apprennent, imagina 
quelquefois, comme Plante, de ces mois plaisants par les- 
quels, daue tous les temps, les poètes comiques mettent 
leur public en belle bumeur. On peut, je crois, lui faire 

I. Sumbolum, tragrm. II. Non. v. Àuteuîiare. O. Rîbbeck, p. 68. 
Voir plus haal, p. 146. 

ï. ploeium, fragm. XI, Donit. in Terent. Andr. IV, v, lO; 
Otqnimiis, liant; qaandci, ut Totiunnl, non licet. 
0. RiUieck p. 56. 

3. Fragm. incerl. XVIII. Oc. ïutcul. ITI, 13. 0. Bibbeck, p. 6G. 

4. A. HeinFke, Menandr. et PhiUm, reliquiâ;; L. Spengel, ouvrage 
cité, P. 7, 46. 

5. Senec. De llreml,vila', en:» Quibiisdam niliil quo cursum di- 
TÎgant piacet, sed marcentes osciiant^sque fala deprebemlunt, adeo ut 
quod apud maiimurn noelarum (comicorumT) more ontculi diclum 

6. Hor. De arie foet. 35 sqq 
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honneur da facâlieux synonyme de minutatim qnt donne 

ie passage suivant ; 



Ossiculatim Parmenonem de via liceat legant'. 

Pour être juale envers ûécilius, il ne fftnt pas le juger 
uniquement sur le mérite des quelques vers qui nous sont 
restés de lai. Il faut encore lui tenir compte de la bonne 
opinion qu'avaient de son talent comlqae les anciens, ses' 
juges naturels, et de ses longs succès, ûîcëron en atteste la 
continuité. Il le fait citer comme toujours présent au sou- 
venir de ses spectateurs, de see lecteurs, b des époques fort 
diverses; tantôt, avec une agréable vraisemblance, par des 
contemporains de ses comédies, Gaton l'Ancien, Lélius, 
parlant de la vieillesse' ou de l'amitié*, tantAt en son temps 
k lui, par d'autres illustres Romains qoi disconrent dans 
ses dialogues, sur l'éloquence *, sur la philosophie*. Lui- 
même, parlant en son propre nom, ne se fait pas faute 
d'introduire des vers de Gécilius dans la prose de ses traités*, 
de ses lettres familières^; bien plus, car il ne s'adresse pas 
alors h des lettrés comme lai, dans sea plaidoyers °. Ce sont 
des personnages de Géci'lius, des pères de son théfitre qu'il 
charge, ou d'expliquer la vie menée aux champs par Ros- 
cius d'Amërië, on de faire- la leçon & Célius sur les légèreté 
de fa jeunesse ; grande preuve de la coastaole et générale 
popularité, même eu un tsmps de moderne élégance, d'une 
si ancienne et, selon toute 'apparence, d'une si excellente 
comédie. 

I. FoiioMO, fragm. VI. Non. ï 
S. DeSwwel. VU, VIII, XI.- 

4. De Ortit. Il, 10. 

5. D«Fin. Il, T, Deftat.DeoT. I. 6; III, Î9, 

6. Tufcui. r, 14; lir, aS; IV, 3i. 
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II 

Fabula patliata: postm bitibs; tdbpiud* 



A.la suite de Gécilius, mis lui>mâme par les modernes 
après Plaute et Térenc«, se placent, outre Ijvins Androai- 
ons, NéviuB et Ënnins, sur lesquels il n'y a pas lien de re- 
venir, an certaiD sombre de poêles qui ne se sont pas eux- 
mêmes acquittés sans honneur de la tâche da reproduire, 
dans la fabula palliata des Homains, la nombreax réper- 
toire de Is Moyenne et surtout de la Nouvelle comédie d'A- 
thènes. Passons-les en revue, selon l'ordre, autant da moins 
que la chose est possible, où ils se août produits. 

Le plus ancien de tous, sans contredit, contemporain k 
pen près évident de Plante, c'est G. Licinius Imbrez, le . 
même probablenaent qae Tite-Iive nomme P. Licinina 
Tegnia*, et qui, l'an 552 de Rome, composa, comme 
LiviuE Androuions et pen de tempB après lui, un hymne 
dianté par de jeunes Romaines, dont l'arrière- postérité, 
dociiismodommvalis Horalî, devait répéter des vers, sinon 
d'inspiration plue véritablement lyrique, du moins plus 
jSIégants et plus harmonieux*. 

Ce Licinins, qn'il ne faut pas confondre aveo Poroius Li- 
dniuB, -auteur bien plus récent d'un poëme De Poetis dont le 
biographe ancien de Térence, Suétone ou Donat, nous a 
conservé quelques vers, nous ne le connaîtrions pas comme 

1. Tegitla, de légère, désignait des tuiles platfii, juitaposAe*; imbrea, 
i'imber, dea tuiles bombées ptacjes sur les iotersticea des autres tul- 
les, pour que la ptuie u'y pat pëDêtrer. ■ Outxl meas contregisli im- 
brïces ettegulas, • dit un personnage de Plaute, JTil. glor. II, n, 24. 
Les deux mots ont pii toute fois Être pris l'un pour l'autre et de It vient 
unsdoute qu'on a Tarie sur le surnom de CLiciuing. 

2. Voyez dans notre L 1 , p. 31S, 
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auteur de comédies, saos Volcatias Sédigitas, qui dons son 
Catalogne poétique ou plulAt métrique des meilleurs comi- 
ques latine' lai donne la quatrième place, et le fait ainsi 
passer avant Térence, nommé seulement lesiiièniB : juge- 
ment fort bizarre, pour nous du moins, d'une antorité qui 
nous parait fort suspecte, et sans autre valeur que celle du 
goût individiiel d'an critique demeuré fort obscur, bien que 
Pline l'Ancien l'ait magnifiquement qualifié i'iUustris in 
poeticft *. 

Aulu-Gelle,' Festns et quelques aulrss nous ont conservé 
de Licinius des vers sans grande valeur. II y en a pourtant 
d'assez remarquables, d'une comédie intitiûée Neœra, où 
un militaire fauraron, trëK -probablement, qui comme ceux 
de Plante et de Térence se compare modestement à Mars, 
appelle sa femme ou sa maîtresse du nom que les anciens 
Romains donnaient à l'épouse du dieu de laguerre, et dont 
l'auteur des Nuits attiques, dans un chaintre curieux*, ex- 
plique l'origine sabine ; 

Je ne veui pas qu'on t'appelle Néère, mais bien Nérîbne, puis- 
que c'est de Mars que tu es devenue la femme. 

Nolo ego NeEBram te voceut, set Nerienem, 

Gum quidem Mavorti es iu conubium data'. 

C'est précisément le langage que fait tenir Plaute à son 
Stratopbaue : 

Mars arrivant des ptja lointains salue Nériëne son épouse. 

Mars peregre adveniens salutat Nerienem uxorem suam >. 

Chez un vieil bislorien latin, également dté dans Aula- 
Oelle, cette Nériëue est invoquée, à peu près sons ce même ' 
nom, parHersilie, lorsque, à la tête des Sabines ses oompa- 

I, A. GeU. Noet. allie. XV, !4 ; cf. 111 , 3. Aulu-Gelle l'y nomma 
■TM d'aulres auleurs de réGcnsioas semblables iClius. Claudiua, Aure- 
lius, AtliuB, Maniliiia. Sur les ouvrages didacU juea d'Attius qui seront 
allégués plus loin d'après le même Aulu-Gelle, loyez p. J6&, 166 de 
ce ïolumi, 

a. irirt.nal.il, 43.— 3. JVoel. aUic.XIlI, 33.— 4. O.Ribbeck, p. 39. 

6. JVueuI. II, VI, 34; tnid. ds U. Haudat. 
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gnss, elle vient se jeter, oomme dans le tableau de David, 
entre Romulns et Tatius : ïferîa Martis le obsecro pacem 
dore. Pins tard ce n'était plus par cette Vénus sabine, 
mais par la Venus grecque, qne Lucrèce, qui se sonvenait 
pent-ètre des Annales de Cn. GeUius, faisait demander la 
paix pour les Romains. 

f^t-il compter parmi les poètes conûques, contempo- 
rains de Plante, ce Plantlus dont, selon Varron ', quelques 
comédies, guoniam fabulse Plaull inscribertniur, ■furent at- 
tribuées à l'auteur d'Amphitryon, cum essenl non p, Piauto 
Plaulinx, sed a Piaulio Piautianx? Faut-il y comprendre 
M. AquiliiiB, b qui Atiius, cité par le même Varron ', at- 
tribuait également plusieurs comédies qu'il retirait à 
Plante, Gemini lenoms, bis compressa. Anus, Condalium, 
'iYpoixiK, Commorienles*, £œotûi? Pour cette dernière, Var- 
ron n'hésitait pas à contredire Attius, tant elle lui parais- 
sait empreinte de la manière de Pkute. D'après ce crité- 
rium un peu douteni, il la lui reElituait, et l'ajoutait aux 
vingt et une piëcea dont il le croyait incontestablement 
l'auteur, et qu'on a nommées pour cela Varroniennes. 

On peut se permettre de donner tort k Varron malgré 
l'approbation d'Auln-Gdle, d'après les fragments qn'Anlu- 
Gelle et Varron lui-même nous ont conservés de cette 
pièce. Entrons dans quelques détails. 

Il fut un temps k Rome, Pline l'Ancien nous l'a conté *, 
où le calcul des heures ue se faisait pas d'nne manière 
irës-rigonreuse. Les lois des Douze Tables ne distinguaient 
que celles du lever et du coucher du soleil, et il s'écoula 
des années avant qu'on eût ajouté à cette première divi- 
sion de la journée l'heure de midi, proclamée par l'appa- 

1 . Dans son livra De Comadiit FlauiinU cita par Àulu-Gelle, Noet. 
attie. III, 3. — î. Aulu-Gella ibid. Cf. Varron De Ling. tal.y, 3. 

3. Piaule aiailcependint composé une comédie ainii intitulée. Hotu 
le savons par ces vers de Térence : 



(Adelph. Prolog. S.) 
4. Bist. ns». VII, 60. 
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yHeuT da consul (accensus, d'accire selon Varron), lorscfa^ 
voyait da SéDat, de la Curia, le golijil paraître entre les 
Rostres et la Or£ecostasis. Or dans un fragment de la 
Bœolia, cité par Varron*, il est question de cet ignorant . 
usage, transporté dans la savante Grèce par une sorte do 
mensonge fort ordicaire h la fabula palliata : 

Ubi primam accensus oJamarat meridiem. 

Du temps de Plauta cependant, ou d'Aquilius, Rome con- 
naissait le cadran solaire; mais il n'y avait pas bien long- 
temps. G'jla résulte et du lémoigoage de l'antique barbarie 
l'omaiite, qui vient d'être rappelé, et d'un autre passage 
encore où Hiavention, l'imporlalion nouvelle est fort plai- 
samment attaquée par un parasite, ennemi du progrès, 
qui en badine avec un esprit, une éléganca dont on doit 
peut-'étre faire honneur à Aquilius, mais qu'on serait tentée 
comme Varron, de reporier à Piaule. Voici à peu près qe 
qu'il dit, sauf les calembours qui ne peuvent se traduire ; 

Que maudit soit le premier qui trouva le calcul des hsureset 
nous apporta ce cadran pour mettre en ptËces toute ma pauvre 
journée. Autrefois, daus cotre enfance, noire estomac, c'était 
notre cadran, meilleur que tous ceux-là, le mBilleur possible, 
le plus eiact à cous apprendre l'heure de se mettre à table, 
pourvu qu'il y eû'i manger. Qu'il y ait à mander aujourd'hui, 
00 n'y touchera point, avant qu'il se plaise au soleil. Aussi la 
ville est-elle si pleine de cadrans, qu'on n'y voit plus que gens 
qui se traînent aSkmés, desséchés. 

Ut illum dt perdant, primus qui horas repperit, 
Quique adeo primus statuit hic solarium. 
Qui mibi comminuit misero articulatim diem. 
Nam olim, me puero, venter erat solarium, 
Multo omnium islorum optumum et verissumum : 
Ubi nbi monebat esse, nisi quom nil erat. 
Nunc etiam quom est, non estur, nisi soli lubet. 
Itaque adeo jam oppletum oppidum 'st solarils. 
Major pars populi ut aridi reptent famé. 

Maintenant donnons une date b cette déclamation rétro- 
grade; cela nous conduira pent-étre i savoir qui l'a écrite 

1, De Ling. lal. V, 3. 0. Ribbeck, p. 27, Fragmenta d'Aquilius. 
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de Plante oa d'Âquilius. Selon nne opiDion mentioDiiée 
par Pline l'Ancien, c'était i'an 461 de Rome environ, quel- 
que temps avant la guerre de Pyrrhns, que Papirias Cur- 
sor, en occompliB sèment d'un vœu hh pa.r son père, avait 
établi près du temple de Quirinna le premier cadran so- 
laire. Selon le sentiment de Varron, que Pline rappelle 
aussi, c'était plus tard, au temps de la première guerre 
punique, en 491, par les soins du conful M. Valérius 
Mesfala, et dans un autre lieu, près des Rostres, qn'avaii 
;été installé pour la première fois ce monument d'une 
science étrangère. Le cadran de Valérius Messala, rapporté 
de Sicile, et calculé pour une autre latitude, n'indiquait pas 
fort exactement les heures. Cependant on s'en- contenu 
pendant quatre- vingt-dii -neuf ans, jusqu'en l'année 590, 
où le censeur Q. Marius Philippns en procura un plus 
exact. Il y avait encore un progrès à accomplir : on pou- 
vait désirer savoir l'heure même quana il faisait mauvais 
temps el qu'il n'y avait pas soleil. Ce besoin fut^mpris 
cinq ans plus tard, en 595, par Scipion Nasica, qui donna 
à sa patrie la clepsydre. De ces détails on peut conclure 
que Plante, mort en 570, n'avait point assisté au triomphe 
définitif des cadrans solaires célébré dans la Bœotia, que 
celte pièce ne doit pas être placée avant l'année 590, et que 
l'on se trouve ainsi libre de la donner à Âquilius, dont la 
vie ignorée n'offre aucune date précise et qu'il est loisible 
de faire vieillir autant qu'on veut. 

Je dois dire qu'un critique célèbre de notre temps, dont 
la science et la sagacité se sont appliquées avec éclat au 
théâtre de Plaute et aux questions qui s'y rapportent, 
M. Hitschl', dans une intéressante dissertation sur les 
fabulx VaTTonianx, sur les pièces qni ont pu être ainsi 
désignées et sur celles qu'on leur pourrait adjoindre, 
a compris parmi ces dernières la Bœotia, comme avait 
fait Varron, mais non en considération de ces vers sur 
les cadrans qu'on peut objecter b Varron, et qui n'ont pas 
laissé de décider l'adhésion d'Âulu-Gelle. Ces vers, il sup- 

1. Parerga Plautina Terentianaque, Leipsick, 1S45. 

>. '.oogic 
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pose ii^énJeasement, qu'ils ont êié ajoutés i\i Bœolia, 
lors d'une reprise de l'oQTr^^e, au commencement du sep- 
tième siècle, lorsque, comme le dit le spirituel prologue de 
la Casina ', le public romain, se lasBaot des poêlés qui 
avaient en ce temps la mission de le divertir, rodemandait 
les vieilles comédies de Piaule, revues avec plaisir par les 
vieillards dont elles avaient charmé la jeunesse et plus 
propres que les pièces nouvelles k piquer la curiosité des 
jeunes gène. Voici par quels vers fut annoncée la reprise 
de la Casina et aurait pu l'être, selon le système de 
M. Ritschl, celle de la Bœolia : il est de notre sujet de les 
rapporter, c'est l'œuvre anonyme d'un de ces poètes, re- 
présentants de la fabula patliata, dont-nons cherchons à 
retrouver la trace. 

Celui qui préfère le via vieux a^it selon moi^ en homme sage, 
comme ceux qui se plaisent aux vieilles comédies. Puisque vous 
approuvez les œuvres anciennes et l'ancien langage, les vieilles 
comédies surtout doivent avoir votre approbation. Les pièces 
noDvelles qu'on donne aujourd'hui sont encore plus mauvaises 
que ta nouvelle monnaie. Or donc, nous nous empressons, ayant 
appris par la voix publique votre affection particulière pour le 
théâtre de Plante, de vous donner une ancienne comédie de cet 
auteur, laquelle fut applaudie par ceux d'entre vous qui se ran- 

Sent dans les centuries des vieux : les jeunes, je le pense, ne 
1 connaissent pas; mais nous allons la leur 'aire connaître, 
nous n'y épargnerons pas nos soins. La première fois qu'elle 
parut elle emporta la palme sur toutes les autres. C'était le 
temps où brillait la Qeur des poêles, qui sont maintenant -de»- 
condus au commun séjour',.. 

Qui uluotur vino vetere, sapienteis puto, 

Et qui lubenter veteres spectant fabulas. 

Antiqiia opéra et verba quom vobis placent, 

Squom placere 'st ante veteres fabulas, ', 

Nam, nuncnovffi qu£e prodeunt, comœdife . 

Multa suot nequiores, quam numi novi. 

Nos postquam populi rumorem intelleximus, 

Studiose expetere vos Plautinas fabulai, 

Antiquam ejus edimus comcediam, 

1. Vers 5 et suiv. 

2. Trad. de M. Naudet. Voir, sur quelques détails de ce pacage, 
1. 10, 14-15, 19, ses notes. 
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Quam yos probastis, qui estis in seaioribas : 
Nam juiîiorum qui aunt, non gnoruni, scio. 
Verum ut cagnascant, dabimus opsram sednlo. 
Hsc quum primum acta 'st, vicit o amas, fabulas. 
Ea lempeslate flos poetarum fait, 
Qui nuitc abieruDt ninc in communem tocum. 

Aa nombre des poètes malencontreux qui faisaient re- 
gretter Planta et le ramenaient sur la scène, on est tenté 
de compter Luscius de Lanuvium, contemporain de Térence, 
mais son tïaé de beaucoup, son envieui, son détracteur, 
qui s'intrigua même avec succès pour se faire nom- 
mer son censeur ofBciel ; toutes choses dont témoigne Té- 
rence lui-même dans ces préfaces chagrines, qu'on appelait 
ses prolc^ues'. S'affliger des succès d!un jeune rival a été 
de tout temps un tort ou un malheur assez commun, même 
«hez de meilleurs poètes, chez des poètes de génie, qui eus- 
sent mérité de rester tout à fait étrangers an senliméat de 
la jalousie, ComeUie n'endura point; assez patiemment les 
succès de Racine, et celui-ci de son côté, dans la première 
préface de son Britannicus, depuis judicieusement suppri- 
mée, s'oublia jusqu'b se défendre par une allusion iirévé- 
rente aux vers de Térenoe contre le vieux et méchant poët« 
de Lanuvium. 

Luscius, dout Térence semble avoir conservé l'expres- 
sion, asse?' bizarre, conlaminare fabulas grxcas, lui repro- 
chait entre autres choses, bien mal k propos, d'avoir mêlé 
dans ses ouvrages plusieurs modèles : éclectisme ingénieux 
dont on a depuis loué l'artifice et chez Térence et chez 
Atlius, et qui dans une littérature d'imitalîon> comme l'é- 
tait la littérature latine, marquait un progrès vers des con- 
ceptions plus originales. 

Le censeur de Térence, qui lui eût sans doute pardonné, 
d'après les principes du droit commun littéraire alors reçus, 
de piller les Grecs, s'il l'eût fait comme lui-mâme ingéno - 
ment dans de serviles et plates copies, l'accusait de plus 
d'un emprunt illégal aux comiques latins ses prédécesseurs. 
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Tërence se défendait en disant qu'il n'avait pas connu leurs 
ouvrages ', qu'il s'était seuleinent rencootré avec eux dans 
l'imitalion des mômes originaui. Gela pouvait être vrai , 
dans nn temps de publicité littéraire fort restreinte, oh les 
productions du ihé&tre n'en recevaient guère d'autre que 
celle de la représentation , ne fs conservaient que dans de 
'rares exemplaires aux mains des chefs de ironpe, desco* 
médiens, tout au plus de quelques amateurs curieux; ott il 
n'y avait pas encore de grammairiEns qui en dressassent 
des catalogues, qui en formassent des recueils, point de 
bibliothèques qui en conservasseat le dépdt. Quant i ces 
illustres collaborateurs que la malveillance de Luscins prê- 
tait à Térence, la vanité de Térence les acceptait assez vo- 
lontiers, dans des vers oli, sans s'expliquer snr la part qui 
pouvait leur appartenir dans ses œuvres, il se gloriSait de 
leur amitié. Luscius, on le voit, soutenait assez soltement 
le sot rôle qu'il avait pris, et il s'en tirait moins beureuse- 
ment encore quand il en venait h des critiques plus litté- 
raires, mais non plus fondées, qui provoquaient des récri- 
minations trop légitimes et peut être trop faciles. Ce n'est 
pas que Térence, de son côté, le reprenne pour des défauts 
bien graves, et qui lui soient tout i fait personnels. Si 
Lnscius n'avait pas fait pis, et on doit le croire, car la colère 
d'un poète offensé ne lui en eût pas fail grâce, il pouvait 
fort bien n'être pas si complètement méprisable qu'il con- 
venait ^ Térence de le dire. Volcatius Sédigitus l'a pensé, 
puisqu'il Ini a donné le neuvième rang que nous ne sommes 
pas i même et que nous n'aurons pas la dureté de lui con- 
tester. 

Nous lui devons d'ailleurs quelque reconnaissance. S'il 
s'eût pas donné lieu ii Térence de se moquer de ses comé- 



Panonu truutuUite In Ennaibum ivim 
El gTBU j Kd e» fabulai factas prina 

[ffunucA. prolog. 31.) 

En place de fàbvlat, qui a fourni ma.tiËre, dan» Vin 
passage, à plui d'une diffieullé, "' "■■--'-' "■ 
que) propose de lire ab atiU. 
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dies, Douât n'eAt pas eu occasion de nous apprendre le 
Bnjet et le plan de deux piÈces de Ménmdre fort judiciea- 
sement choieies par Luscins pour objet de son imîlalion, 
mais probablement fort mal imitées. 



La première s'appelait Phasma, VApparition, litre sons 
lequel on a quelquefois déeigoé la Uosletlaria de Plaute et 
que donne Javénal h un ouvrage du mimographa CaluUus. 
L'invention en était aSsez agréable, autant qu'an en peut 
juger par l'ai^ument de Donat. Cerlaine femme marine ti 
un vieillard, père, asseï illégitimement sans doute, d'un fils 
déjà grand, rend de clandestines visites à une jeune fille 
qu'elle a eue elle-même d'un voisin et qui habite tout près 
d'elle chez ce voisin. Une communication secrète a .été mé- 
nagée entre tes deux maisons; c est par là qu'elle tb trouver 
sa fille, tandis qu'on la croit pieusement retirée au fond de 
son appartement dans une sorte d'oratoire, où son mari (les 
maris ont eu de tout temps de ces attentions délicates) no 
juge pas bienséant d'aller troubler sa dévotion. Son beau- 
fils est moins discret, ou plus curieux : il pénètre un bean 
jour dans le sanctuaire et reste stupéfait h l'apparition in- 
attendue de la divinité qu'il reconnaît, en s'approchant, 
n'être qu'une simple mais fort aimable morleUe ; il en de- 
vient amoureux, on le devine, et s'unit bientôt !t elle par 
un mariage qui donnant aux deux enfants autant que pos- 
sible les mêmes parent?, répare et consacre d'anciennes 
folies, de vieux péchés, comme dirait notre comédie. 

L'autre pièce du poète grec que nous avons k Luscius, 
fort indirectement il est vrai, l'obligation de connaître en 
quelque chose, s'appelait le Trésor^ Un père mourant a re- 
commandé à son fils de venir au bout de dix ans lut offrir 
un sacrifice funèbre dans un vaste tombeau qu'il s'est fait 
construire à grands frais. Le fils se souvient de celte re- 
commandation , bien qu'il ait oublié toutes les antres, dis- 

. 1. Etmvch. prolog. 8 

"'"""""■ Ar&gk \ 
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Eipé follement son patrimoine et vendu jusqu'au champ 
dépositaire des cendres paternelles. Avec l'&ide du nouveau 
propriétaire, il fait ouvrir le tombeau, dans lequel se trouve 
ce trésor, dont parle le titre de la pièce, reesource derniëre 
qu'un père avisé a ménagée de loin à la ruine trop probable 
de son fils. Mais avant que celui-ci en profile, il faut qu'il 
plaidecontrfl l'Acquéreur de son champ, vieil avare, escroc 
effronté, qui réclame la somme comme l'ayant cachée, 
pendant la guerre, dans ce tombeau, ainsi qu'il en avait 
le droit. Heureusement qne le père, qui semble avoir songé 
à tout, dans un acte de sa main, dans une lettre déposée 
près du trésor, a laissé à son fila une pitee propre k établir 
et à faire triompher son droit. 

Ces canevae sont ingénieux: ils servaient de cadre chez 
' Ménandre à de fidèles et élégantes peintures de la vie bu- 
maine, que Lubcîub sans doute n'avait pu gftter tout à fait. 
Gomme les deux pièces se trouvent citées ensemble dans le 
]Hvlogue de l'Eunuque, Mme Dacier en a conclu, asoez 
gratuitement, qu« Luscius les avait réoiiiee dans son imi- 
uUon, Mais d'abord les sujets sont bien disparates et se 
prêtaient bien peu i cette opération éclectique ; ensuite 
c'eût été faire ce dont il blâmait Térenee, contamitiare fa- 
bi^as grxcas. 

Gicéron, en plus d'un endroit*, a parlé des comédies 
d'Attilius, et Volcatins Sédigitus l'a mis le cinquième sur 
sa liste, immédiatement avant Térenee. Cet Âttilins est-il 
le même que le dur auteur d'une Electre, également rap- 
pelée par Gicéron', dont, selon Suétone*, on récita certains 

/. Tutcul. IV, n; Epiif. ad Altie. XIV, 30. Le premier dea deux 
passages, qui piésenie Attilius comme imitateur d'une comédie de 
Kônandre, Mioo-TÙvi^d est ainsi conçu: « ... Ui odium mulierum, 
quale in Miaoyùvu Altilii est. • D'autres, d'après une correctian 
nardic de Bentlej, ont préféré lir« : • ... Quale iimoYÛvau Hippolvti 
eit. » (Voyez Weichert, Poel. latin... reliquiiE, 1830, p. 140.) 

S. De Fin. ], 3: ■ ... Synephebos ego, inquit, potius Catcilii, aul 
Ândriam Tereotii, quam utraoïque Henandn l«gamî A quibustan- 
tum djssentio, ut, qaum Saphocles val iiptime scripserit Ekelram, 
tamen maie conversam Attilii mibi legendam puLem, de quo Licioius 
hrreun scriptorem : verum, opiner, scriptorem tnmen ut legendus 
lit. . cr. EpUt. ad AUic. XIV , 30 : « ... Non scite : lioc enim Atli- 
Uus, posta ducissimus. > — 3. Cxi. lxxmv. 



POÈTE? DITIRS. 291 

passages anx fnnéraîlleB de César poar échauffer la colère 
(lu peuple, et qu'on a voula quelquefois, par une correc- 
tion de nom sans motif, donner i Attius, déjà assez riche! 
On peut le croire sans Hn obligé pour cela de supposer 
singulièrement, comme Weichert', qne cette Èleelre était 
une tragi-comédie oa même une comédie. Besterait à mar- 
quer l'époque où TÎT&it Atliliui. L'antique dureté qu'on lui 
reprochait semblerait autoriser b le reculer jusqu'au temps 
d'Eunius et de PIsute, si quelque chose de cette dureté ne 
s'était longtemps cou serrée dans la langue assez slationnaire 
de la tragédie et même de la comédie latine. 

On en peut dire autant de Juvenlius cité par Yarron', 
Aniu- Gelle*, Charisius*, de LuciliuB cité parFulgence*. Les 
formes surannées de leur style ne sont pas une raison suF- 
lisaule pour les croire plus anciens, ou même aussi anciens 
que Térence ; car ces formes ont persisté longtemps. 

Quant k Fabius Dossennus ou Dorsennus, qui eut le dé- 
sagrément de rencontrer dans le personnel des EEibles atel- 
lanes un homonyme bouffon, qu'un ancien scoliaste d'Ho- 
rsce*, et d'après lui 0. MûUer^, et Bothe, entre antres', 
ont rangé sans doute pour cela parmi les auteurs de ces 
- sortes de pièces, tandis que quelques-uns, d'après un pas- 
sage de Sénèque*, l'ont placé parmi les poètes de la fabxUa 
logala ou tabernaria, on l'a fait tanlAc contemporain de 
Plaute, taniât contemporain de Térence.. Horace ne dé- 
cide pas la question en lui reprochant en même temps 
qu'à Fiante, auquel il est étrange qn'il l'associe, la préd- 
pitatiou intéressée, la négligence eipéditive du travail, et 

I. PoefarumloltRorum... reli'quÛB, 1830, p. 136 et auiv, 

J. Dt ling. lai. VI, bO. - 3. Socl. allie. XVIII , 12. 

i. Insiitut.gramm.U, t. Tettatim. 

El. Ve priic. ierm. v. Deienijiciii. 

6. Comment. Cruq. in Hor. Epiil. II, i, 1T3. 

T. In Varron. De Liag. lat. p. 157, r" 

g. Comme, par exemple, Orelli: In 

S. Epiii. ad Luât. LHXIX : ■ Ss, , , 

focant. Hoc Tsrbo Romani quoque utebanlur, sicut phitosopUa 

quoque utuntur. Quod et toRai» tUii antiquie pcobabunt et iuscrip- 
tus Oosaonni monumento tituTus : 



Forpes rcslitc, et lophiain DiwhddI legs. 
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(la plusl'abasd'uQrAIe de comique facile, celui du parasite*. 
La gravité de son épitaphe rapportée par SéDëque, dans 
laqaelle il est question de sa sagesse, ne répond guère à 
cette dédaigneuse appréciation, 

Varron*, après avoir loué Téreuce et Titinias pour la 
peinture des mœurs, ^^, louait pour l'expression de la 
passion, icii9i|, avec Atlilius, et Gécilias, Q. Trabea, comi- 
que distingué, placé par Volcatius Sédigilue k peu près aa 
même rang que Seitus Turpilius, 

Terpilius septimum, Trabea octavum obtinet, 

et qui probablement vivait dans le mSme temps, c'est-à- 
dire après Térence, dans le première moitié du septième 
siècle de Rome. C'est par Trabea et Turpilius que doit se 
terminer cette revue ,des poètes latins qni se sont fait nu 
nom dans le genre de la fabula paliiala. 

Nous n'avoDs de Trabea que ce que nous en a conservé 
Oicéron : un vers où l'excès de la joie est représenté comme 
le comble dd la folie: 

Ego voluptatem animi nimiam summum ease errorem arbitrer *; 

quelques autres vers encore, oh ce sentiment est exprimé 
avec'une singulière vivacité. Cicéron les blâme en mora- 
liste, comme faisait aussi le poète, on vient de le voir; mais 
Q critiqua sensible à la beauté poétique en jugeait sans 
dente moins sévèrement, puisqu'il les a retenus: 

La vieille qui la garde et que l'argent a rendue traiUble, sera 
attentive à mon signal , doBile i. ma volonté , à mon désir. J'ar- 
riveraidonc, du doigt je frapperai la parle, qui soudain s'ou- 
vrira. Chrysis me voyant lout ^ coup paraître accourra à ma 
rencontre, viendra cnorcher mes baisers, elle sera à moi. Ob! 
la fortune elle-même comme je la dépasserai dans ces fortu- 
nés moments I 

Lena delenita argento uutum observabit meum, 

Quidvelim, quidstudeam: advenîens digito impellam janoamt 



l.Hor. Epiii. II, I, 173. 

a. De Ling. tat. apud Chails. II. 

3 Cic. TmscuI. iv^ 15; De Fin. Il, 4; Epist. ai famtl. II, 9. 
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Ces vers amouraux, dans 1b goût do Térenœ, ce qni 
ne 1 nr donne, comme à leur anteur, qu'une date assez 
ttoutense, sont tout ce qui nons reste de Trabea. Il n'a pas 
dépendu de Job. Si:aliger qae nous na nons crossions plus 
riches. Muret lui avait envoyé six vers latins qu'il préten- 
dait avoir trouvas dans un ancien manuscrit, mais dont, 
ajoutait-il modesiement, il n'osait déterminer l'auteur. 
C'était un piège leodu à la jauiié de Jos. Scaliger, qui se 
vantait de reconnaître à l'inEtant le style de loat écrivain 
de l'antiquité, et qui eaus défiance, comme sans bésilation, 
B6 prononça & l'aventure pour Trabea, coasignant ce beau 
jagement dans une note de son édiûoii de De Beruaica de 
Varron. Qui pouvait Es démentir? L'auteur des vars, non 
pas Trabea, mais Muret, qni n'y manqua pas en confrère 
charitable, et & qui le savant mystifié le fit plus tard payer 
cher par une flétrissante épigramme. Ces vers, au reste, 
imités, comme, dane le mSme temps, nn dixain de Mellin 
de Saint-Gelaie*, du grecdePhilémon*, reesemblaient assez, 
sinon à des vers de Trabea, du moins b des vers an- 
dens: 

Hère , si querelis, ejulatu, fletibns 

Medicina fieret miseriia mortalium , 

Auro parandsB lacrim» contra foreoL 

Nunc Deej ad minuenda mala non magis valent, 

Quam nsenia pi'sSc« ad eicitandos mortiios. 

Hes turbidm consilium , non fletum expetuut. 

Ut imbre tellus, sic riganda mens mero , 

Ut illa fruges, haec boua oonsilia efferat*. 



s) pour M pUiadra et paur Urmw jcltsr. 
On poUToit rompn on milfasar larvenn, 
Lsi pkoi* doTTOïiat tu poidi d'or ■'■chelUr— 

3.StDl>. Stnt, C\h yoyet k. Heiaéke, Mmandri et Philtwxmitn- 
liquùe. p. 380. 

i. Vùjet aar cette anecdote Bayle, Diet. uL Trabta: Hiatgt, ^Itttl'- 
Bam^t, part. I, $ 83, atc 
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On ne sait d'après quelles autorités Yossins* a fait de 
SeitusTurpilius un conlemporaia de Tërence, où Crini- 
tns* et QroQovius' ont trouvé qu'il était lié avec ce paële, 
et (pie sea pièces avaient été quelquefois représentées dani 
tes mêmes jeux . Il lui aurait, en ca cas, survécu longtemps 
car la chronique d'Ëusàba le fait mourir, très-vieux, il esl 
vrai, à Syracuse, la troisième année de la CLXtx* olym- 
piade, c'est'à-dire l'an 6&3 de Rome. Au reste, et nous 
pouvons en juger un peu miens que de Trabea, car il 
nous reste de lui des fragments assez nombreux, sinon 
très- CDU sidérable B , il appartient tout à fait i l'école 
de Térence; il est, comme lui, imitateur délicat de la 
Moyenne et de la Nouvelle comédie grecque, et, comme 
lui, il proclame son imitation dans les litres mêmes de ses 
treize pièces, qui la plupart sont grecs*. Oo peut refaire 
avec ses fragmente une sorte de comédie de Tërence. Rien 
n'y manque' âls prodigues et libertins, ou simplement 
amoureux; pères avares et durs, ou simplement sévères; 
serviteurs qui se ménagent de leur mieux entre les passions 
de la jeunesse et la morale de l'âge mûr, par qui leurs ser- 
vices sont k la foie réclamés, exposés^ être batta« des deux 
cAtée, on comme confidents maladroits ou comme pédago- 
gues négligents, mais se défendant, se vengeant par une 
gaieté dont l'insolence n'épargne personne, par les ruses 
d*un génie inventif qui se joue babilement au milieu des 
embarras domestiques et finit toujours par les faire tour- 
nera son profit; courtisanes attrayantes, artificieuses, in- 
téressées, dont, la chaîne flétrit et pèse, et cependant ne 
peut se rompre ; industriels houleux, qui tra&quenl effron- 
tément des vices d'autrui : en un mot, l'esclavage et la 
prostitution, ce triste fond des mœurs antiques crûment et 
gaiement accusé ; le tout dans nn langage élégant et déliea^ 
fréquemment relevé par des maximes d'un grand sens. 

1. De pott. latinit. — 1. De poet. UUinit. 

3. IQ. A. Gell. Noël, attie. XV, ai. 

4. En voici la liste telle aue \a. donne H. Bibbecl : BoethunUt 
Conephorut, Demetriiit, DemiurgtM, Epirlertis, Selfera, Umnio!, L(m- 
(odia, Ii'ndia, Pxdium, Parateriua, Fliilopatcr, ThTasgieim. 

.oogic 



voiU ce qii« présenteDt un grand nombre de tejtea'qui, en 
faisanl connaitre Turpjlius, résuiQent Térence et toute la 
fabula palUala. Rapportons-en quelques-uns : 

Turpilius avait imité, entre autres pièces de Mënandra, 
s^Leucadienne. Quelques vers du poète grec, conservés par 
Strabon', uous apprennent qu'on j rappelait comment Sa- 
pho, cherchant un remède à sa passion sans espoir pour 
PhaoD, s'élait, la première, précipitée du rocher de Leucade 
daas les flals. On y rappelait aussi, nous le savons par une 
noie de Servius', que Phaon, sans doute en expiation de la 
mort de Saphio qu^il avait causée, avait élevé sur le rocher 
de Leucade ce temple d'Apoilon que lo héros de Virgile, 
dans son long voyage en quête de l'Italie, y aperçoit par 



Mox et Lencat» nùnbosa cacumina montis 
Etformidatus nautia aperitur Apolto*. 

L'anachronisme de Vir^He nous est rendu sensible par un 
fragment de son vieux prédécesseur Turpilius, duquel on 
peut conclure en outre que dans la Leucadienne il s'agissait 
d'une de ces épreuves dangereuses dont Sapha avait donné 
l'exemple ; 

Malheureuse I tout ici m'effraye , la mer et ses rochers , le 
bruit des flots, la sàintetâ de ce lieu solitaire coosaorâ il 
Apollon. 



Dans cette pièce que M. Ribbock a restituée d'après le 
sens probable des fragments et les £auveniis de l'antiquité', 
avec assez de vraisemblance, ï cela près, selon moi, qu'il 
y fait figurer Pbaon lui-même, l'expression de la passion 
amoureuse, de ses lourmeols, de ses transports, de ses fo- 
lies, occupait, îles fragments l'établissent, beaucoup de 

1. L. X. — 2. In jSnM. in, 519. — 3- JBneii. Iir Î74. 

4. leveai, fragm.XI, Non. v. Sanctitudo, 0. Ribbeek, p. 85. 

5. S^rTius, passage cité. Cf. Lucian. D'aiog. mort, iz; ÎEIiaa. Ta 



.;,aL, Google 



296 iHClEMNE COHÉDIE L&nNE. 

plaça. Un amant, par exemple, y exlravaguait à la façon de 
CBDX de Térence dans une scène quo Cic^ron a ainsi analy- 
sée et coramenlée. Ne séparons pu le texte de ce commBO- 
laire oti la censure du jersonnage est nn éloge indirect dn 
poële- 

Ud amour qui ne s'éloigne pas, ou s'éloigne peu de la folie, 
on le peut voir dans ta Ltucailienne : 

t S'il est quelque Dieu qui s'intéresse à moi. • 

.... Si quidem sitquisquam deus 
Cui ego sim curas. 



■ Que je suis malbeuTeni I » 

Hea me infelicem ! 
Bien do pins vrai; aussi lui dit-on, fort bien: 

« Es-tu dans ton bon sens, quand tu te lamentes ainsi? ■ 

Saons Qs es qui temere lamentare? 

C'est nn fou m6me aux yeux des siens. Mais snr quel ton tra- 
gique il le prend : 

■ Apollon, dieu saint, secours-moi; toi aussi, tout-puisranl 
Neptune, je t'invoque , et vous , Tenta. > 

Te, ApoUo sancte, fer opem; teque omuipoteus Neptano, 
bvoco. Tosqnfladeo,TeDti.- 

Tout l'univers, penae-t-il, va s'ébranler, pour venir en aide k 
son amour. Il n'excepte que Vénns , comme son ennemie : 
c Car pourquoi t'implorerais-je. Tenus 7 i 
Nam qnid ego te appellem. Tenus? 

Elle n'a souci, dit-il , que de sa propre passion, comme tà lui- 
même ce n'était pas sa passion qui lui fit faire et dire tant 
de sottises'. 

Cette citationde Gieéron n'est pas loin * d'une antre qu'il 



.,u-,z.j t. Google 



TOnpiUUS. 297 

emprunta àl'ua des passages les plus célèbres de Térenca*. 
et par le voisinage se marque la parenté dramatique qui de 
TéreDce rapproche Turpilius. 

C'est an amant fort troublé lui-même, fort inquiet, qui 
ouvrait son Epiderus, non pas, comme dans la pièce de 
même titre de Ménandre, par an monolt^e, maie, chan- 
gement heureux et témoignant d'une certaine liberté d'imi- 
tation, par ce dialogue avec son serviteur Stéphanion : - 

AU nom des dieux, mon mattre, pourquoi, avant le jour, cette 
sortie subite , en compagnie d'un seul esclave ? — Je ne pnis 
tenir au logis, Stéphanion. — Et pourquoi? — Comme toujours, 
mes soucis m'arrachent au sommeil et me font chercher dehors 
le sileuce de la nuit. 

QuKSo edepol quo ante lucem te subito rapis, 
Ere, cuin uoo puero ? — Neqiieo esse intus , Stephanio, 
— Qoid ila? — Ut soient, me curas somno segregant, 
Forasque noctis excitant silentio *. 

Peut-être fant-il ajouter h ce dialogue un fragmsBt oti 
Stéphanion semble réclamer contre l'étrange et déraison* 
nable caprice qui a interrompu son sommeil: 



Stéphanion n'est pas de meilleure bumenr que cet autre 
qui attend en bftillant son maître devant une porte trop lente 
à se rouvrir, - 

Ego prsestolabo illi osuitans ante ostlum * 1 

Les jeunes premiers de Turpilius ont, comme cenz de 
Térence et des autres, dans Jour serviteur de confiance, un 
confident utile, mais peu indulgent, de leurs folles passions, 
qui se permet d'en parler sur un ton de plaisanterie : 

Mon maître m'emmène avec lui ; arrivé au temple , il fait sa 
prière , et cependant apergoit uoe jeune fille , la tôte couverte 
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d'an voile de pourpre. A cet aspect imprévu, le voilSi qui de- 
meure stupide; l'amour a comme frappé son âme de torpeur; 

Ducit me secom : postquam ad tedem venimus, 
Veneratur deos, interea aspeiit virginem 
Instaittem, in capite iudutam ostriDam riculam. 
Enis stupidus adstat : ita ejas aspectus repeos 
Cor torporavit bomiui amore <; 

qui leur reproche même ea faoe, comme Stéphanion à 
PhaeJria, leur extravagance : 

Veeordî 
Vagas iusania *. 

On a beau se fflcher et s'écrier ; 

Etiam me irrides, pessime ac sacerrîme*? 

il Eaut bien souffrir ces libertés ; car c'est sur l'adresse da 
mauvais plaisant que l'on compte pour sa procurer l'argent 
dont on a besoin, et il en faut beanconp : ces amoureux 
aiment, par aurcrolt, les dispendieux accompagnements de 
la vie amourensQ : 



Leur passion, toute senle, est fort coûteuse: ils ont af- 
faire à des femmes habiles dans l'art de l'entretenir, de 
l'exciter, par une réserve calculée : 

Ego, edopol, docta dico ; quas mulier volet 

Sibi suuni ami;um esse indulgentem et diutinuni, 

Modice atque parce ejusserviat cupidlnes'j 

qui ce sont guère embarrassées pour demander : 

Me vis potirl ? fac ego potiar quod volo *; 

1. Hefcero, frtgm. I,ir, Non. Tv.flie», rorponicit. 0. Bibbeek, p.8I. 
i. Lewcadia, tragm. Xlll, Non. v. Vogat. 0. Ribbeck, p. 86- 

3, Demeiriiu, fragm. Vlli. Non. t. Saeer. O. Ribbeck, p. 75. 

4. Thrfuyleon, frjgm. 111. Non. t. Invilari. O. Ribbeck, p. 94- 
6. Demivrgus, fragm. ,1. Non. t. Modieam. 0. Ribbeck, p. 77. 
6. Lindia, fragm. VI. Non. t. Polior. O. Ribbeck, p. 88. 
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ipi s'alarment tendrement, quand la dépense s'arrête : 

Ecca autem mihi videre, tuo more, nt soles, 
' Mgrc id pati, quia hos diea compbsculos , 
Intercapsdo sumpti faciundi fuit i; 

Îai d'antres fois ont recours & la colère et vont jusqu'à. 
armer de leur panlouQe, trait consacra ; il a passé dos 
Orecs ani Latins, des comiques aux satiriques : 

Misero mihi.miUgabat sandallo caput*. 

C'est alors qu'avec l'aida du confident railleur, mais 
dévoné, l'amant dans l'embarras s'atlaque sans scrupule 
et sans vergogne à la bourse de son père. Il ne fait que ce 
qu'ont fait tous les autres amants avant lui ; il se conforme 
à l'ancien nsage ; son sot homme de père a bien tort de 
lui eu venloir ; 



Mais ce vieillard escroqué et bafoué aura son tour : un 
moment viendra, ici comme chez Térence, où il fera en- 
tendre le langage de la sévérité, de la sagesse paternelle : 

Je n'y puis pins tenir : fon aveagtement , sa démence me 
mettent hors de moi.... 11 faut que je te réprime, que je le re- 
proche bien haut les vices qui t'avilissent.... De combien n'as- 
tu pas déjà fraudé ton propre bien, tandis que tu caches hoU' 
leusement ta vie dans de mauvais lieuxl... Je t'en prie, laisi^e-la 
cette courtisane, qui, depuis qu'elle t'a rencontré, a prisa 
làcbe de te perdre, de ta dépouiller, de te couvrir d'infamie.... 
Le meilleur parti, te plus jnste, ue serait-ce pas d'accepter 
cette femme avec qui tu pourrais vivre honnfitegieat? 



i. MiiU. 6. RiblMck , p. 88. a Tereat. 



Vers. Sot. V, 157 : 

< Solei, pusr, objargibcra rnbra. 

3. fenuIHui.fragm.XVL Non. v.Tangerv. 0. Hlbbeck, p. T6. 
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Heque durare possnm : 
lu hojus inscientia ac demeatia extorrem facit . 

Quin moneam, quin clamem et qaerar taa vitia, qn» te militant, 

Quibus rem rébus dispoliasti, fade dam in lustris laies*. 

Quxso omilte ac desere haoc 
Heretricem, quœ te semel ut nacta est, sempar studuît perdere, 
Detegere, de&poliare, opplereqae adeo foma acflagifis*. 

Quam Jegere te optimum esset atque lequissimam, 
Quacam stas degenda et viveadum esset tibi*. 

C'est bien là ce père de la comédie qu'Horaoe repré- 
sente l'échauffant, s'emporlant contre on file libertin qui, 
follement épris d'ans conrlisane, refuse un parti couTena- 
ble arec une riche dot, et au grand déshonneur de sa fa- 
mille, s'enivre et court la ville, avant la nntt, avec des 
flambeaux : 

Pater ardens, 

Sœvil , qnod meretrice nepos insanus amica 

Filins, uiorem grandi cum dote recuset. 

Ebrius et, magnum quod dedeous, ambuletante 

Noctem cum facîbus*. 

De tels discours ne restent pas sans effet ; ils ramènent 
la fotle jeunesse à de meilleures pensées, h la louable ic- 
tenlion du moios de rerenir il la sagesse, quoi qa'il doive 
en coûter; car la route est longue et difficile ; pour arriver 
au terme, U faudra bien sonSrir: 

Ita: venim haut facile' et venireilli ubisita' stsapiantia: 
Spissum est iter : apisci haut possem niai cum magoa miseria*. 



3. Pxditim, frum.Vlll. Non. v. Fama: HFsniaettnirsusin&aûa.' 
(CT.Terent.Âdtlph. II, III, 10.) 0. Ribbeck, p. 90. 

4. Epie(ertu, Iragm. IV. Non. t. Legen : < Etiua eligsra didlar, > 
0. Ribbeck, p. 79. 

6. Hor. Sat. 1, IT, 48. 

6. Canephonu, fcagm. 1. Nod. v. Syisnm. 0. Ribbeck, p. 7L 
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Bornous-iious ttceafrag^menlB, où disparaît sans doute la 
■variété des fables mises en œuvre par Tarpilius, d'après 
Méuandre et les autres poëtes de la Nonvelle comédie 
athénienoe, mais où l'onTetrouve le cadre moral, ping ap- 
parent, et toujours le même, de celte comédie et de sa 
reproduction latine, la fçbula palliala. Turpilins aconti' 
nué Térence : c'est un grand honneur ; mais, L ce qu'il 
semble, c'est en le répétant qu'il l'a continué. 

Un ^enre, malgré son complet épuisement, son rempla- 
cement définitif par des formes nouvelles, ne disparait pas 
tout h fait. Il se remontra do temps h autre, ramené par 
quelque talent attardé. Plus d'un siècle aprâi Turpilitte, 
c'était encore de la fabula palliata que faisait cet ami 
d'Horace, i qui il disait : 

Des ouvrages d'un facile et aimable enjouement, oil une 

courtisane rusée, un Dave se jouent duvieuiChrémèS) tu peux 
seul, parmi les vivants, en composer, Fundanius. 

Àrguta meretrice potes, Davoque Chremeta 
Eludeote senem, comis Rairire libellos, 
Unus vivorum, FuDdani'.... 

Ils faisaient anssi de la fabula palliala ces poStes que, 
selon Manilius*, l'inQuence d'un aslre favorable destinai). 
à peindre, après tant d'autres, des jeunes gens brûlant 
d'amour, des jeunes filles ravies, des vieillards trompés, 
des esclaves aux services empressés ; à renouveler sans Go 
les tableaux par lesquels avait étendu son existence kla 
durée des figes Ménandre, l'aimable précepteur de ses* 
concitoyens, parant ses leçons de la fleur du plus élégant 
langage, qui appela la vie humaine à es contempler elle- 
même dans la vivante image qu'en consacraient ses écrits. 

Ardentes juvenes, raptasque in amore puellas, 
Elusosque seoes, agilesque per omnia servos, 
Queis in cuncta suam produxit ££ecuU viiam 
Doctor in urbe sua lingu» sub Oore Mecander, 
Qui vitEe ostendit vitam , chartisi^ue sacravit.- 

1. Sat,I,z, 48. — î. Aslronomic. V, 465 sq^, 
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Beaucoup plus tard, sons Traj^, la fabida paltiata ezci- 
tait l'émulatioii de ce Virginius Romanus qae Pline le 
Jenne, son ami, faisait rivaliser avec Mén&udre et les co- 
miqaes du même temps, dont il plaçait les pièces auprËs 
deecomédiesde Planteet de IMrence'. Elles ne pouvaient 
être, comme celles de Fondanius^t de beaucoup d'autres 
postes d'époques diverses, qui s'ont point laissé de aouve- 
nir, que d'ingénieuses et ëléganlea redites. Dèi le temps 
de PÎaate et de Térence, et par eux, la fabula paîliala 
svaitdit bob dernier mot. Â ceux qui s'obstinaient à lui 
faire rompra le silence, elle eût pu répondre ce que, chez 
Lucrèce, répond la Nature & l'homme insatiable des spec- 
tacles de la vie : 

Que pourrais-je encore imaginer, inventer poar te plaireT Ce 

sera toujours la même chose. 

Nam tibi prœterea qiiod machiner invenîamque 
Quod placeat, nihil est: eadem sunt omnia semper*. 



in 

Fabula togata: ntiHios, atia, iiFfiu;nu. 



La comédie latine ne retrouva quelque nouveauté que 
lorsque, s' enhardissant k peindre plus directement les 
mœurs romaines, elle échangea le mantean grec contra la 
toge et iepalliaia devint togata. 

Elle devint aussi tabemaria, dans des ouvrages dont 
cette qualification, prise du nom des pauvras demeures do 

1. Epiti.yï, SI : ■ Sciipsll comcsdias HeDandrum alios^ue tBMU 
eiiudem Eniula,tus.Licet bas ioier Plautinaa TereDiisnsaque numetes. > 
ï. De «at. rer. III, 957. 
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peuple', des petites boutiques, des petites aubei^as, des 
échoppes, des tavernes, explique assez le caractère popu- 
laire et trivial, le rang suballerne. 

Horace interdît aux dieux, aia héros de la tragédie, 
lorsqu'ils se montrent dans le cadre familier du drame 
satirique, de descendre jusqu'à la bassesse de langage de 
la fabula tabernaria : 

Ne quicumque deus, quicumque adhibebitur heroe, 
Regali conspectus in aaro nuper et ostro, 
Migret ia obscuras hamili eermone tabervas '. 

Dans un théâtre comme celui de Rome où dea places 
distinctes éuient assignées aux divers ordres de l'Ëtat, il 
n'était pas extraordinaire que, par nne distribution hiérar- 
chique analogue, les mœurs élégantes fussent dévolues à 
la fabula logala, les mœurs grossières & la fabula taber- 
nOTia. De là, chez U première, une dignité, et même une 
sioérilé qui l'a fait placer par Sénèque', dont j'emprunte 
l'expression, entre la comédie et la tragédie. 

Plus voisin encore de la tragédie devait Être ce genre 
de comédie introduit, sons Augusle, par Ci. Mélissus, et 
qui, de la trabée, vêtement des chevaliers, ses acteurs 
spéciaux apparemment, reçut le nom de fabula trabeata^. 

On ne voit pas qu'au théâtre d'Athènes, démocratique- 
comme la sodété elle-même, la comédie, sous ses formes 
successives. Ancienne, Moyenne, Nouvelle, ait connu ces 
distinctions peu favorables h la vérité et ti l'intérêt. Car, 
dane la vie réelle, il n'y a pas pour les classes, les condi- 
tions diverses un tel isolement ; elles se rapprochent, se 
touchent, se confondent, et de leurs rapports de toutes 
sortes, reproduits dans les fidèles images de l'art, résulte 
surtout la variété des inoidenls, l'agrément des contrastes. 
A Rome dut arriver ce qui s'est vu chez nous, quand à la 
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libre comédie de Molière, qui mettait ma prises la coar 
el la ville, le noble et le bourgeois, le citadin et le paysan, 
succéda inseDBîblement, par la déportation des personna- 
t\ea de petite condition dans des genres secondaires, la 
comédie de bon Ion, ott ne parurent plus, au grand déln- 
ment du mouvement, de la vie dramatique, de la gaieté, 
'jue-des gens comme il faut, quelque chose de semblable 
probablement aux chevaliers de Mélissus. 

Je m'imagino toutefois qu'au début, bien avant ta trop 
aristocratique fabula irabeala, peut-Stre même avant la 
trop démocratique fabula taàemaria , la fabula logaia, 
moins exclusive, eut ses Moli^res, qui comprirent dans 
leurs tableaux tout l'ensemble des mœurs romaines, ce 
que mêlait la vie publique et ne devait pas séparer com- 
plètement la vie privée, la belle compagnie en toges blan- 
ches, la plËbe en tuniques brunes. Qui ne 63 rappelle dans 
quelles relaiions famitiëres uu charmant récit d'Horace* 
nous montre le noble consulaire de 662, l'illustre orateur 
Philippe, et le crieur Vulteins Menas î 

La tardive nouveauté de la fainUa tagala n'avait pas été 
amenée seulement par l'épuisement du théfitre ; d'autres 
causes encore avaient contribué h engager la comédie dans 
la libre voie oii Lucilius, ce hardi censeur des vices et 
des ridicules de la société romaine, avait fait entrer la 
satire. La démocratie montait sans cesse, sous la con- 
duite de ses tribuns, et avait dé.^ormais le pouvoir de 
protéger ses plaisirs, an nombre desquels était la dérision 
des {grands. Le vice, plus effronté, se produisant audacieu- 
sentent au dehors, faisait tomber les barrières par le>qael- 
les le protégeait la vie privée, jusque-là viurée. La eain- 
tsté du mariage, flétrie par des outrages publics, semblait 
autoriser à peindre autre chose que des aventures de cour- 
tisanes. Bon nombre de ridicules, nés surtout du con- 
traste des anciennes mœurs avec la corrjption apportée 
de la Grèce et de l'Asie, s'offraient au pinceau du poêle co- 
mique, et l'invitaientj le provoquaieut k oser entreprendre 

1. Epitt. I, vit, 46 sqq. ^ 
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la vengeance du public. VoUà comment s'introduisit ce 
nouveau genre de comédie dont Horace loi-même a con- 
staté le succès, lorsqu'il a dit * : 

11 n'est rien que n'aient tenté nos poètes et ils ne se sont pas 
fût pen d'honneur en osant quitter la trace des Grecs et traiter 
des sujets oalionaux dans la tragédie, dans la comédie, habil- 
lant leurs acteui's de la prétexte oude la toge. 

Mil intentatum uostri liquere poetn, 
Nec minimum meniere decus, Testi^a grœca 
Ausi deserere etcelebrare domestica facta, 
Vel qui pnetextas, vel qui docuere togalas. 

Dana cette carriëre s'illnstrèrent presqne à la fois trois 
poètes d'élite, Tiiinius, Atta et snrtout Afranine. 

L'histoire du premier est tout entière dans deux passa- 
ges de Serenus Sammonicus * et de Varron' : l'unnons fait 
connaître ses noms Vectius on Vettios Titinins, et l'appli- 
cation spéciale cte son talent comique à la /iobiila togata : 

■ Titini lententia Veeti 
Qui Teteri daras eapressit more togalat; 

nons apprenons de l'autre qu'il excellait, comme Térence, 
dans la peinture des mœurs : 

'Hh| nulli alii ssrrare convenit qnam Titinio etTerentio... 

Varron le nommant avant Térence, et, dans le reste de sa 
phrase où il caractérise Tr&bea, Attilius et Qécilins, se 
servant de l'imparfait : llàh) vero Trahea, et AUilius, et 
Cxciiiui fadit moverant, on en a conclu que, venu 
après ces trois poëtes, Titinins avait précédé Térence : 
Bupposiiion que ne démentent pas les fragments de ses 
seize fabids togatœ on plutôt tabernariie*. Le ton souvent 
grossier de la pLisanterie, l'antiquité de certains mots, de 

l.DeaTlepoeL,iSb. 

3. De Te m«di"M, vers 1046. — 3. Cilé par Charislu», IL 

4. Barbaïut! Cxcus Ferenlinatii (siva PtaUria), FuUonia, Ce< 
mfna, Bortensim, Juniptrita. Privigna, Proeilia, Qwnttu, Seliwt, • 
nUcina, Vlubrana, Tarui, Yelitema, selon 0. Bibbeck. 
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cerlaioB tours, une grande liberté de création, d'innova- 
tion verbale, beanconp de variété dans les mètres, oe sont 
là des caractères qui le rapprochent de Planta plus que de 
Térence. 

Il n'en eat pas ainsi de Titus QuîncUas on Quimius 
Atta qne la Chronique d'Eueëba fait mourir la troiEiëma 
année de la cuuv* olympiade, c'est-à-dire assez avant dans 
le septième siëcle da Rome, en 676. Oc loi attribue des 
épîgrammes' et des fatires*, mais sa renommée est oni- 
qnement attachée anx comédies dont il avait enrichi le 
répertoire de la fabula togata. Elles ne sont plus dans nos - 
recueils qu'an nombre de dix on onze' et les fragments, peu 
nombreux eux-mêmes qui les y représentent ne permettent 
. guère de vérifier si c'est à juste titre que les anciens les 
citent si honorablement en compagnie de celles d'^franias. 
Nous sommes obligés de croire sur parole Fronton* et 
Évanlhius* quand ils y relèvent, l'un le mérite des rôles d^ 
femme, l'autre un défaut commun à la plupart des grands 
poêles comiqaes de Rome, Térence excepté, celui de no 
pas toujours respecter, dans l'expression du sentiment, de 
la passion, la limite qui sépare la comédie de la tragédie. 
On jouait encore les pièces d'Atta sous Augusta et leur 
ancienneté les faisait accueillir avec une considération res- 
pectueuse qui les sauvait des libres apprédalioDs de la 
oritique. Horace a'eu plaignait dans des vers qu'il faut 
rapporter comme formant le plus intéressant chapitre de la 
biographie d'Atta. 

Que je me permette de doater si la comédie d'Atta marche 
aussi bien qu'il faudrait parmi le safran et les fleurs, tons nos 
sânateura, on peu s'en faut, crieront à l'impudence. Comment! 
oser reprendre ce que jouaient, en leur temps, l'énergique 
Ésopus, le docte Rosciusl 



1. Non. - î. Isidor. Orisin. VI, 9. 

3, Onze salan 0. RibbecK : Mditieia, itpue cahte, ConeHiatrit, 
Crotttlafio, bicubraiiD, Kattriera, Megalemia, Satura, Soenu, Sap- 
ptieatio. Tira proHeisceru. 

4. Epiu. III, 3. — 5- Comment, àt fabula. 
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Reole neo ne crocum floresqae perambulet Att» 
Fabala si dubiteni, clament peciisse pudorem 
CuQcti pœae patres, ea quum reprehendere coner, 
Qu» gravis jlsopiis, qua doctas RdscIub egit'. 

Crocum floresque, cela est-il dit, comme le prélendeat 
les Bcoliasles d'Horace, par allusion & une longue et oiseuse 
ënumération de fleurs de la MaterUra d'Âtta? Gela n'a-t-il 
pas Irait, biea plutôt, à ces essences dont on avait récam- 
itient* imaginé de parfnmer la scène; et le satirique ne 
veut-il pas faire entendre que parmi ces raffinements d'an 
autre âge la vieille comédie d'AtIa est quelque peu dé- 
payséeî Quant au recte necne perambuitt, ce n'est pas sans 
une istentiofi maligne, finement remarquée par les criti- 
quas, qu'il est rapproché du surnom de famille dn poète, 
Àlta, lequel, comme tant d'autres chez les Romains, était 
pris d'une diegrftce physique, d'un défaut de conformation 
rendant la démarche sautillante et boiteuse. An reste, k 
part cette intention, la figure est fort naturelle et usitée, 
mâme chez les modernes. On lit chez le même Horace que 
Dosaennus se promène sur la scène avec un brodequin mal 
attaché, 

Quam non adstricto percnrrat pulpita socco*; 
et chez Boilean qu'après la mort de Molière 

L'aimable comédie avec lui Urrassée 

En vain d'un coup si rude espéra reienir 
Et sur ses brodequins ne se put plus tenir *. 

La Bruyère a dit de certains vieillards, qui ne consen- 
taient gaère & rien retrancher, en faveur de Radne, de 
leur exclusive admiration pour Corneille, que, «touchés in- 
différemment de tout ce qui leur rappelle leurs premières 

l.Epiil. 11,1,19. 

3. Ad septième siècle de Romelouterois, où Lucrèce disut : 



3. Ibid. 173, — 4. Épitrei, VII. 
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- aonées, ils n'aiment pentrëtre dans Œdipe (faible produc- 
tion de l'auteur du Cid) que le souvenir da leur jeu- 
nesse. > Ainsi parait penser Horace de ces sénateurs qui 
ne permettaient pas à la génération nouvelle de juger ce 
qoe lui avalent fait applaudir autrefois Ésopus et Rosclus. 

Ils deTaîent se montrer pins intraitables encore an sujet 
â'Afranins, le plus considérable des trois représentants de 
la fabula togala, et aussi, à ce qu'il semble, le plus récent. 
Divers témoignages anciens* donnent à penser qu'il est 
TOnn peu de temps après Gécilius et Térence, qu'il a été 
contemporain de Pacuvios, d'Attius, des fameux oratenrs, 
interlocuteurs du De Oratore, Antoine et Grassus, qu'il a 
fleuri par conséquent vers le milieu dn septième siècle, 
■ma 660, si l'on Teul, époque à laquelle Gicéron avait treize 
«DE et César huit. 

Oii est-il né? où est-il mortf où a-t-il vécu? A Rome 
probablement; on peut le conclure da silence même des 
auteurs qui notent soignensement la patrie étrangère de la 
plupart des anciens poêles de Rome. 

On ne sait rieu de sa famille, de son éducation, de sa 
TÎfr. Quinlilien * va bien loin quand il voit dans certaines 
infamies, auxquelles ne s'est pas abstenue da toutbar sa 
comédie, un aveu de ses propres mœurs. A ce compte, 
Flaute aussi, lorsau'il a écrit le Persa, aurait porté contre 
lui-même une fâcnense accusation. Gomme Plante, Afni- 
nius a. été le peintre, trop libre assurément, d'au vice bon- 
teux; c'est tout ce qu'il est permis de dire et ce qu'a dit 
plus justement Aasone * : 

Titiosa libido. . . 
Quam toga facnndi scenis agitavit Afranî. 

Après Plante et Térencie, Afranius est le poêle comique 
de Rome le plus souvent oité par les anciens. Leur témoi- 
gnage onanime le place, avec Gécilius, avec TurpiUas, 

Vell. Pslercul. flirt. I, ivn, t; H , ii, 3. 
3. InitUut. oral. X, i, 100. 

3- Epigramm. lui. Ausane dans une de ses prèlkces nomme Afra- 
nius en comp^nie d« Plante, 
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auprËs des giands poêles qui sont restes les maîtres da la 
scène latine. 

On ne peut argner contre lui de l'omission de son nom 
dans la liste de Voloatins Sédigitus ', ce critique paraissant 
n'ayoir eu en me, en composant cette espèce de pléiade 
comique, que la fabula paUiata. 

C'est encore ici le Heu de citer Horace ' : 

La tç^ d'Afranîus eût bien été; dit-on, h Hénandre. Plaute a 
la rapidité, le mouvement du sicilien Épicharme. Cécilius excelle 
pour la force, Téreoce pour l'art. Voilii ceux qu'étudie dans ses 
écoles, qu'écoule pressée dans ses thÉâtras trop élroits la puis- 
sante Borne ; TOilè. ses pofites, du vieux Livios jusqu'à nous. 

Dicitur Afrani toga couvenisse Henandro ; 

PlautuB ad exemplar Siculi properare Epichanni ; 

Vincere Gacitius gravitate, Tei'eatius arte. 

Hos ediscit, et hos arcto stipata thaatro 

Spectat Borna potens ; habet hos numeralque poetas 

Ad nostrum tempua Livl scriptoris ab œvo. 

Si ces veni, Gnspects à bon droit d'ironie, ne peuvent 
être précisément considérée comme l'expression du senti- 
ment particulier d'Horace, ils témoignent dn moins de l'es- 
time qu'an avait toujours faite jusqu'à lui d'Afranius, ainsi 
que des autres poètes comiques en compagnie desquels il 
est nommé. Noua y apprenons en outre que, comme eus, il 
n'avait pas cessé d'occuper la scène. ' 

On le jouait encore an temps de Néron, témoin ce que 
raconte Snétone * de l'assez étrange représenlatiou qui fut 
alors donnée de la pièce dn vieni poSte intitulée VlnceTidie. 
On y avait ajouté, pour la rajeunir^ un agrément d'un 
goût quelque peu grossier, le pillage de la maison incen- 
diée par les comédiens, b titre de gratiGcation. 

Bien -que traitant des sujets directement empruntés à la 
société romaine, Afranius, comme ses prédécesseurs Titi- 
nius et Atta, ne laissa pas d'imiter encore les Qrecs. La 
comédie latine, en passant dn pallinm à la toga, n'avait 
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f;uëre chuigâ que de costume; et c'est pent-Stre ce qu'in- 
dique malignement la vers d'Horacs: 

Dieitur Afranî toga conveoisse Menandro. 

Cîcéron avoue quelque part'qae lorsqu'il rencontre chei - 
les philosophes greca quelque passage qui peut s'adapter k 
son œuvre, il ne fait pas dif^onlt4 da l'y transporter*, en 
usant avec ses raatires anssi librement qu'Ënniiis avec 
HomËre, Afrasias avec Ménandre. Âfranins avait fait pour 
son compte le mémo avtu dans des vers de ses Compitalia, 
du prologue de catle comédie, probablemeut, dont sembla 
s'Être Bourena Gicéroa, et qu'a rappelés Mactobe* : 

Faleor, sum])si Doa ab illo modo, 

Sed ut quisque habnit couveniret quod mihi, 
Quod me noa posse melius facere credidi , 
Etiam a tatino 

II s'y reconnaissait redevable & Menandro et à d'antres- 
encore, même parmi les Latins, moins scrupuleux k cet 
égard, 00 pins sincère que Téreuce, lequel proclamait ne 
rien devoir qu'aui Grecs '. 

Quels étaient ces Latins h qui Afranins payait franche- 
ment, noblement, sa dette de reconnaissance? Gioéion 
nomme le chevalier romain, G. Titius, auteur de tragédiea 
aussi bien qu'orateur, comme un autre personnage du même 
temps, C. Julîus César Slrabon*. 11 avait transporté dans 
ses pièces la finesse piquante, (O'guliuSt l'urbanité vmsine 
de l'atiicisme qui caractérisaient ses discours, et par ces- 
qualités, peu tragiques, excité assez naturellement l'ému- 
lation d'un poêle comique tel qu'Afronius, écrivain très- 

1. De Fin. 1, 3. 

3. a ... Locos quidem quosdain, si fidebilur, traïuftram . . . quum 
iociderit ut id apli: Bari possit. . . > C'est l'expression mâme dont s'est 
•eni Lafanulne dans «on épKre i. Huet : 

El d'aiUecn qnelqnt «adroit chei cdi plein d'eieelIenM 

Peut ealter dam mes T<ra uns Mille vloleaca, 

le l'y tnniporta.... 

3. Solumo(. VI, I, 0, RibbBck, p, 144. ~ 4. Euiwok. prolOK. 
6. Brvt. XLT, iLvm. 

.008.IC 
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spirituel, homo perargutus dit Gicéron, éloquent rnSme, da 
moins au thé&tre, in fabulis guidem eiiam disertus. 

Peut-être à ce modèle latiu et contemporain est-oa en 
droit d'en ajoutée un autre, Téreuce, de quiÂfrauius a dit 
encore dans le prologue de ses Compitalia, avec un mo 
leste retour sur lui-mâms, qu'on ne pouvait lui égaler 
. ikersonne : 

Tereationon similero dices quempiam'; 

Térence, à qui l'on est bien tenté de rapporter cet antre 
fragment ds la mSme pièce et probablement du mftme 



TODt ce qu'il dit n'est que sel. 

Quicquid loquiiur sal merum est*. 

Afranins paratt avoir été un poète fécond ; nous arons les 
titres et quelques fragments d'une quarantaine de ses co- 
médies*, supérieures, ou doit le croire, à colles de Titinius 
(t d'Âtta, et ofa s'approchant, à peu près autant que Té- 
rence, de Ménandre, leur commun modèle, il a élevé en 
même temps presque an niveau de la fabula paltiata la 
fabula togata. 

Dans le peu qui nous reste de ce genre de comédie, une 
curiosité naturelle, négligeant les traits communs & l'antre 
genre, recherche de préférence ce qui est particulièrement 
romain. Go sont d'abord des noms propres, dont quelques- 
uns mSme servent de titre à la pièce, comme Horiensius et 
Quintus chez Titinius. Ce sont encore des désignations géo- 
graphiques indiquant soit le lieu delà scène, soit^ plus or- 

1. Suelon. Vit. Tarent. 0. RibbPci, p. 144. 

3. Pnscian. V. 0, Ribbeck, ç. 144. 

3. Quiranle-cmq eniiron seion M. Riblieck : Âbducta, £quaU$, 
Autlio, iugur, Brtmdiuinx, Bucco adoplatuif Cinerariui, Compita- 
jia, Ccniownnt, Crimen, Deditio. Deposùum, Divorlium, Emancipit- 
fut, EpùtKta, Exctptut, FrolTue, icta {Jureconnttta), Incendium, 
Inimiet, LibertuM, Mariii, MalerUrie, Vegalentia, Omeit, Patelin (Po- ■ 
leUana), Pompa, Privignus, Prodigui, Proditiu, Promus, Piota, 
Pwgamtalur», Repudiaiui, Sella, Simuuins, SoTOrei, Suspecta, Talio, 
Ttmerariia, Thaii, Tilulut, Yirao, ropiicui. 
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dinairement, U patrie des personuageB, certaîneB locilitâg 
ilaliense?, ÂrpiDum, BniDdnBÎum, Ferentinnm, Neapolis, 
Setù, Velitne, Ulabrœ; de Ift encore ces titres Ferenlinaiis, 
Setina, Yelitema, I/{u6rana chez TitimiiB,ârun(iujinâ; chez 
Afranius, 

Noire comédie moderne quitte quelquefois lu grande ville 
ponr la petite; elle ne dédaigne même pas le fauboui^, la 
banlieue, le village; il lui arrive d'entremâler avec le lan- 
gage poli le jargon populaire, et mSme aussi le patois. 
Ainsi faisait, sinon peut-être la fabula togata, du moine 
la fabula tabernaria. Dans uu fragment du Quintus de Tt- 
iinins il est question de gens qui parlent osque et voisqae, 
ne sachant pas parler latin. 

Qui ObscQ et Tolsce fabulantur : nam Latine neacinnt'. 

D'autres, en revanche, dans des fragments de la Setina, du 
Barbaïus du même poëie, par une prononciation efféminée 

S ai sa fatiguerait h faire entendre les mots tout entiers, 
langent Is latin en un jargon du bel air. L'abrévîalion do 
per xdem PoUucis, edepol, celle de mt divs fidiiu, medi, 
sont encore trop longues pour eux : ils disent, et cela a 
passé en coutume, pol, edi : 

An qnia pol edepol fabulare, tdi medi l 

Id necesse est? — Edi*l 

Atta avait intitulé une de ses pièces Us Eaux chauda, 
Aqux caldx, désignant ainsi quelque petite ville de ce 
nom*, on, d'une manière générale, un de ces lieux nom- 
breux en Italie* dans lesquels déjï le prétexte de U santé et 
le goût du plaisir rassemblaient la belle société qui n'est 
pas toujours la bonne, convoquant avec elle les vices et les 

1. Quindu, fragm. VII. Fe»tus, v. Ohimm. 0. Ribbeck, p. 127. 

2. Setina, fragm. V ; Barbotât, fragra. vin. Cbarisius , 11 : « Titt-. 
. niui in Setxna molliculum adolenceniulum elfeminale loquenlem cum 

raprehendere magls vellet, An, inquit. etc. • 0. «ibbecli, p. 116, 128. 

3 Daus l'Espagne Tarra^oc aise, pr^s du fleuve Uiaius, «eloa Mea- 
klrck, Dtfab.tog. Rom. p. fi9, ce qui est peu vraisemblable. 

4.Hot.Oil.IIl,iv,14:£ptil.I,xv,23qq.itibull.£lff.l]l,v,i.29,ete. 
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ridicules, mtttière de la comédie. Le temps n'était 'pas 
éloigDé où CicéroQ recommanderait à Varron' de ne pas 
compromettre sa gravité en se montrant h Baies; oh lui- 
mtoe s'entendrait reprocher, et par Gbdins, d'y avoir 
pam*; ob il retracerait en traits si vifs* la vie déréglée qn'y 
menait, an sein d'nn monde équivoque, la trop fameuse 
sœur de Clodius, Glodia, la Loabîe de Catulle; où ces 
béantes, qu'a diCTamées l'amour des poètes, n'y pourraient 
séjourner sans dommage pour leur réputation et même 
pour leurs mœurs*. De bonne heure Baîos avait mérité la 
qualification que lui a infligée Sénëque, > rbdtelleria des 
vices», diversorium viliorum*. Quel théâtre hetireux pour 
l'action d'une comédis! U n'est pas interdit de supposer 
qu'Atta y avait conduit les acteurs de ses Aqux caldx; ces 
dames, par exemple, fourvoyées dans un tel lieu, qu'il re-. 
présentait se plaigoant que les courtisanes ne portent point 
aux eaux le costume qui les distingue H Borne, qu'elles 
oherohent par leur manière de se mettre k se confondre 
insolemment avec les honnêtes femmes : 

. . . Cum meretrîces nostro omatu per yias Inpantnr*. 

Nostro omata, ce sont les bandelettes « insigne de la pu- 
deur • qui rattachent modestement les cheveux, c'est la 
longue robe qui tombe sur les pieds ^. ■ Une courtisane en 
robe longue ! > disait avec étonnement et scandale nn per- 
sonnage d'Afranius. Ou lui répondait que ces femmes en 
nsaient ainsi pour leur protection dans les lieux oti elles 
étaient étrangères : 

1. £pùl. ai. Fa«i(. IX, %. 

3. in P. C'odtum «i Curtoiwm Fn^m. ÂA Àttie. I, IS. 

3. P-o Calio. lïjcf. II. 

4. Prapert. âtg. 1, xi, ST. Cf. Orid. in amand. I, SSS; Ifartial. 
Epiffr- ■ . 63. 

5. fpûl. nd Lveilium^ L. Cf. r.VI. « Diversorium Hagitioruca om- 
iiium, > avait déjà dit Cicércm de la maison de Chrysogoaus (Pro 
HoK. Amerin. ïlvi), 

6 Jqvx taldx, Tragm. i. Non, v. tupari. O. Rtbbeck, p. 131, 
adopte cetie legon moins intelliKible • cum mereirîce ■. 
7. Hor. Sai. i, :i, ISj Ovid. An amani. I, 31. 

[■ ■_. .,, Google 
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Les nombrenses fêtes religieuses célébrées à Rome, lea 
jeux qat y étaient si fréquenls et y metlaleot en mouvement 
tontes les classes de la sociët^, ofiraient encore h la fabula 
togata, ou à la fabula taiiernaria, des cadres commodes 
pour leurs tableaux de mœurs, quelquefois des titres poui 
leurs compositions. Ainsi ces prières publiques ordonnées 
en certaines circonatancss par le sénat et qu'on appelait tûp- 
plieatio, ont donné lien à une comédie ainsi intitulée qui, 
malheur ensement, ne fif^re guère que par ce nom dans la 
théfitre d'Atla. Ainsi le même poêle a trouTé dans les jeux 
auxquels présidaient les édiles, le sujet d'une comédie qa'il 
a appelée Êdilicienne, ^dilicia. li en est resté quelques 
mots ofa sont exprimées la libéralité des magistrats et l'ar- 
deur, l'allégresse de quelques-uns de leurs acteurs les plos 
infimes, \ea planipedes : 

Datur in estia aurumî exultât plauipes*. 
C'est au mSme titre que d'autres jeux qui les premiers à 
Kome aruient en un caractère scénique, ceux par lesquels 
on fêlait annuellement la grande déesse, ont été poar Atla 
et ponr Afranins l'occBEion de deux pièces l'une et l'autre 
intitulées du nom de «es jeux Megaiensia, On cite encore 
d'Afranias une pièce intitulée Compilalia. C'était le nom 
de la file des Lares, célébréedanslescarrefours et i laquelle 
prenaient une part si vive lee petites gens et les esclaves. 
De quel mouvement, da quelle gaieté Afranius' avait-il 
animé le tableau, bien approprié à la fabula tabemaria, de 
cette fête populaire? Les fragments de sa comédie ne nous 
en apprennent rien ; mais nous pouvons nous en faire quel- 
que idée par les vers ob Ovide' a si agréablement retracé 
quelque cbose d'analogue, la grosse joie du peuple de Rome 
fêtant sa vieille déesse Anna Perenna *. 

1. Exetpfui , Iragm. I. Mon. v. Kerttrietr. 0. Hiblieck, p. I&S< 

2. ^dilieia, fragm. I. Diomed. III. 0. Ribbeck, p. 137. 

3. FoiMU, 523. 

4. Anna Perenna est le litre d'un mime le LiMriua qni offrait peol- 
être une pstnluTe ptteille. 
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Aux ides a lieu la fôte joyeuse d'Anna Perennà, Don loin de 
tes rives, à Tibre. . . Laplëbe arrive et se répand dausles vertes 
prairies ; on boit, conché sur l'berbe , chacun prfes de sa com- 
pagne. La plupart n'ont d'abri que le ciel; un petit nombre élève 
aes tentes; il en est qui de quelques brancbes se font des ca- 
banes de feuillage, ou oien qui, sur des ro.-eaui dressés par eoz 
en solidaa colonnes, suspendent leurs to^^es étendues. Cepen- 
dant le soleil et le vin les échauffent' ils se souhaitent autant 
d'années qu'ils videront de verres, ne buvant pas sans compter. 
Vous trouveriez là tel homme qui peut boire à la mesura des 
années de Nestor; telle femme qui, de rasade en rasade, arrive 
à l'âge de la sib;fîle. Ils obanlent ce qu'ils ontappris au théâtre., 
et joignent gracieusement les gestes aux paroles; laissant re- 
poser la coupe, ils forment lourdement des danses où bondît 
avec eux, sans souci de sa toilette, leur amie écheveMe- Au 
retour, ils chancellent et sont en spectacle h. la foule, qui les 
salue sur leur passage du nom de fortunés. J'ai rencontré na* 
guère leur pompeux cortège et l'ai cru digne d'êU^ rapporté. 
J'y vis un vieillard pris de vin que traînait après soi une vieille 
avinée. 

Idibus est Anna festnm géniale Parennce, etc. 

De ce pelit peuple, aux libres allures, la comédie ro- 
maine tirait quelques-uns de ses personnages habituels, 
ces gens de métier qu'elle ne dédaigaait pas, mais, il est 
vrai, plus particulièrement dans l'atallane et dans le mîme^ 
de produire sur la scène ; ceux entre autres que regardaient 
les nombreux détails de la toilette soit des bommes, soit 
surtout des femmes, et dont un émule de Gaton le Gensenr 
réclamant le maintien de la loi Oppia, un personnage de 
VAulularia ' que l'avare Euclion voudrait voir c préfet 
des mœurs pour les femmes >, moribus prxfeclv/m mujt'e- 
rum*, Mégadore, déclamant contre la coquetterie fémi- 
nine et les dépenses qu'elle entraîne, fait ce curieux dé- 
nombrement : 

Vous avex le foulon, le brodenr, le bijoutier, le lainier, toutes 
sortes de marchands, le iikbricant de bordures pailletées, le 
faiseur de tuniques intérieures, les teinturiers en couleur de 
feu, en violet, en jaune de cire, les tailleurs de robes à manches. 
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les parfumears de chaussures, les revendeurs, les lîngers, les 
cordoDniers de taule espèce pour les souliers de villa, pour les 
sooliers de table, pour les souliers fleurs de mauve. II faut 
dODOer aux dégraisseurs, il faut donner aui raccom m odeurs, it 
faut donner aux faiseurs de gorgerettes, aux couturiers. Tons 
crofei en fitre quitte ; d'autres leur succèdent. Nouvelle lëgion 
da oematideQrs assiégeant votre porte : ce sont des tisserands, 
des bordeurs de robes, des tabletiers. Tous les payez. Pour le 
coup vous ÔUs délivré. Tiennent les teinturiers en safran ou 
quelqoe autre engeance maudite qui ne cesse de demander'. 

Stat fallo, phryçîOj aurifex^ lanarioa ; 

Gaupones patagiani, indnsiarii, 

Flammeani, violarii, carinarii, 

Am manulearii, eut murobathrarii; 

PropolSB, linteones, calceolarii , 

Sedentarii sutores, diabathrarii, 

So'earii adstant, adstaot molochinarii; 

Fetunt fuUooes, sarcinatores petunt. 

Strophiarii adatant, adstant semizonarii. 

Jam hosce absolûtes censeas : cedunt, pefnot 

Treceni, constant phjiacisl» in atriis, 

Teitoreslimbolarii, arcularii; 

Ducuntur. datur œs. Jam hosce absolutos censeas, 

Quum lucedunt Inîectores crocotarit; 

Aut aliqua mala cruz aemper est, quas aliquid petat. 

QaelqneB-nnB de ces nombrenx indnstrials figurent dans 
les fragments de Titinîns et d'Afranius. La fabula logatà 
ne ponvait oublier les foulons qui lavaient et nettoyaient 
les toges, qui les blanchissaient à la craie , pour le service 
de ces élégants spectalears, assis en robes blanches aux 
belles places, parmi leequ^s l'avare de Plante cherche si 
plaisamment son voleur : 

Quivestitu et creta occnltsnt sase, atque sedent quasi sint fmgi*; 

pour le service aussi de celte candidature, de cette brigua 
que Perse appelle 'creto/a ambitio. Le métier de ces teïn- 
luriers-dégraiseeurs de l'antiquité, métier fort nécessaire, 
mais fort repoussant et fort pénible, qui les condamnait & 
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faire usage de sales ingrédienls propres à détacher, à pié- 
tiner daos l'eaa, sur des lëtemente submergés, ponr les 
dégager de lear craie souillée, prSiait k des ^osîoiis son- 
vent grosEières qae ne leur épargnait pas le langage ordi- 
naire, ni par suite celui de l'épigramme et de la comédie'. 
Avant Pomponius et Nflvius qui en ont fait les héros bouf- 
fons de plus d'une atellaoe, Fullones, Fullones feriati, 
Fvltonîmm, Titinius leur avait coosacré une pièce, de 
meilleur ton aans doute, sa Futlonia (fabula). Lenre vio- 
lents eiercices et de jour et de nuit, dans l'eau de leur les- 
sive devenue, sa lieu de la terre, comme leur élément, y 
étaient rappelas par ces vers : 

Hec noctu nec diu licet fuUonibus qulescant. 

. . . Terra bac est, non aqna, ubi tusoUtu' s ai^tarier 
Pedibus, éretam dum compescis, vestimenta qui laves *. 

Une dispute réglée s'y eugageait b ce qu'il semble entre 
un foulon et une personne d'un antre état, une tisseuse, 
peut-être la femme du loulou. Elle n'avait pas, loi disait- 
on, en dix ans, mis à fin une seule toge : 

Qua in ter deoem 
AnnoB neqaisti unam togam delezere ; 

à quoi, probablement, elle répliquait que, sans les tis- 
seurs, il n'y aurait rien à gagner pour les foulons : 

Ni nos teiamus, nilûl hic est, fullones, vobîs quœsti*^ 

Dansune autre pièce de Titinius qui du nom d'une sorte 
de pot à l'eau s'appelait, pense-t-on*, Barbalus, il était 
fort question, cela est indiqué par plus d'un tragmeot, de 

I, Plaut. Àiinar. V, n, 57; Martial. Bpigr. vi, 93; ht, BI, «tc. 

3. FuJJtima, tngm. IX, X. Non. TT.DtupTO di«;àrgiMri,Su»ilin. 
O. Ribbeck, p. 118 

3. FuUonia, fragm. VII, VUl. Non. w. Togo; QurtU pro qwetlui. 
0. Rit>becb,i*liid. cr.Afranius, Om«n. fragm.VlII. O. Bibbeck,p. 164. 

k. 0. Rtbbeck, d'après Vairon et Festns, p. tl6. 
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l'industrie originsire de Phiy(pe ', dee phrygioMi ', des 
brodenn. Du d'eux disait : 

Je tw premièrement brodenr et savais bien ce mâtîer : depuis 
''ai abandonné le fil et les aiguilles & notre naître et \ notre 
miltresse. 

. . . Frygio fui primo beneqne id opus acivi : 
Reliqui acua aciasque ero atque erœ noslra...*. 

Afranins avait inlitnlé une de ses comëdiee Cinerarivt, 
mot qui désignait, comme ciniflo*, disent les grammai- 
riens, un homme qni chauffe dans la cendre des fers à fri- 
ser, nn catfTeur. Il en reste quelques courts fragments qai 
n'expliquenl pas quel rôle Afrunius avait attribué i ca Fi- 
garo du théâtre romain. 

Ce nom de labemajïa que prenait qnelqueFois la fabula 
togata ne la rendait riËu moins que dédaigneuse dans le 
choii de ses acteurs. Il y a tel fragment oh un cordonnier 
en colère menace brutalement un de ses confrères, sans 
doute, de lui casser la mâchoire avec ses formes : 
. . . Mustriculam in dentés impingam tibi*. 

Ailleurs c'est une jeune Slle qu'on veut marier maigri! 
elle k un boulanger. Pourquoi pas k un pâtissier î réplique 
celui qui prend son parti ; elle pourrait du moins en- 
voyer à son neveu des petits gâteaux : 



1. Plin. Hiil. nat. VUI, 48. îsidop. Oris'n. XIX. 5Î. 
l.Plaui. Menethm. 11, m, 73, 

3. Barbalus, fragm. IV. Non, v. Phri'gioncs. 0. Ril-beit, p. 115. 

4. Hor. Sol. 1, II. 98. 

6. iînDias.fragm.eximcTI.fabul. Xlir. Feslus, t. Mustricula. Csa 
Violences grossières n'étaient pas rares dana ce tbëitre; nous lisons 
dans uQ autre fragment {T'tiniiis, Fulionto, fragm. XI. Non. vv. Potti- 
cum, Pdii'bulumj : 

.... Si qjlaquam hodio prater bans posUcam nostram pepulerlt, 
Palibiilo boc el capot cleTringim. 

j.Lueuns. O.Ribbeck.p. lf>T. 
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De tels passages nous font oonnattre des mots bien tech- 
nitjaes, bien plébéiens, qu'on n'aurait pas chance de ren- 
contrer ailleurs. 

N'omeLtons pas dans ce personnel comique de baB Jtage 
le chef d'ofâce, Promus, qui a eu l'honneur de donner son 
nom k une pièce d'Afrafiius. Go m prenons -y surtout un 
personnage aux dépens duquel s'était égayée bien son- 
vent, d'après la comédie greei^ue, la fabula palliata et& 
qui ses hautes prétentions, non moindres à Rome qu'à 
Âthëiies, assignaient encore nn raie bouffon dans la fabula 
togata, le cuisinier. C'était, je m'imagine, un cuisinier qui, 
duie la Sttina de Titinius, relevait la dignité de sa pro- 
fession par ce magnifique rapprochement : 

Le pilote gouTeme son vaisseau par sa sagesse, non par sa 
force. Pour abattre les boiiilloos d'one grande marmite d'airain, 
il UmI au cuisioier une petite cuiller à pot. 

Sapientia guberoator navem torquet , haut valentia: 

Cocus magnum ahenum, quand» fervit, panla ooofutat tma '. 

Aunombre des métiers, exercés à Rome.qui étùent justi- 
ciables de latomédie romaine, il en faut compter nn que la 
tragédie eUe-méme, je l'ai dit aillenrs % ne ménageait guère, 
celui de la divination, de la divination privée, bienenteadn. 
L'Augure qui a donné son nom k une pièce d'Afranius n'é- 
tait pas assurément ce qne Gicéron appelle, en parlant 
de lui-mBme, avgur pubUcvs*. Les membres du collège 
des augures pouvaient bien rire entre eux, à portes closes, 
de leur art prétendu ; mais ils n'eussent pas souffert qu'on 
prit au théâtre la même licence. L'Augure d'Afranius ne 
pouvait être qu'an de ces charlatans qui trafiquaient gros- 
sièrement des secrets ds l'avenir et- que l'histoire, aussi 
bien que la satire, nous représente comme ayant élu do- 
micile, malgré les lois , dans le Cirque, an Foram, sur le 

1. Titiaius, Setina, Sngm. XV. Non. vv. Traa, Fertit. 0. Riblwck, 
p. 130. 
3. Voyezplushaut, p. 120, UtietguiT.— 3. Epist.ad.famil.yi, 6. 
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Rempart'. C'était peut-être un da ses affidés qui disait 
de ini : 



Il y a dans l'IlluBion comique * de Corneille un magicien 
que l'on annonce plus modoEtement : 

le ne vous dirai point qu'il commande au tonnem, 
Qu'il fait entier les mers, ^'il fait trembler la terre.... 
Que de ses mots savants les forces inconnues 
Transportent les rochers, font descendre les nues, 
Et briller dans la nuit l'éclat de deux soleils; 
Vous D'avei pas besoin de miracles pareils. 
11 suffira pour vous qu'il lit dans les pensées, 
Qu'il connaît l'avenir et les choses passées.... 

L'empreinte des mœurs, des habitudes de la sooiété ro- 
maine, si sensible dans la fabula palliata, devait èlre 
plus marquée encore dans la fabula togala. Celait un oon- 
toil fort d'accord avec les préoccupations économiques de 
cette société, que celui qui semble avoir été donné, je ne 
dirai pas par Titinins Ini-mfime, mais par un des person- 
nages de son Hortemiw, celui de placer, de faire valoir 
son aident chez les banquiers dn Forum on de la curie, 
plutftt que de le garder enfermé chei soi , à sa maison des 
champs : 

In fora aut In curia 
Posita potius qnam rure apud te in dansa*.... 

Quant aux préoccupations juridiques des Romains, il 
semble aussi que Titioîus et ACraniue en avaient fait une 



, fiagm. I. Prob. in Virgll. Echg. «, 31. 0. Ribbeek, 
p. US. - 3 Act. i, BC. I. 

i. Horlensiut, fragm. Charisius, I. 0. Ribbeek, p. 133. Bothe, p. 64: 
Il lit, comme d'autres, tncttua at inlerprèle ainsi le passage : ■ Dici 
Tidetut alicujua pecunia, vel in foro coUocanda apud argeatarios, vel 
apud curiales, potius quun domi urvaûda rure, ubi ille degebst ■ 
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ingénieuse satire ea les étend&Dt k leurs, femmes transfpr- 
mées eUes-mêmes en jarisconsultee, le premier dans sa 
Jurisperita, le second dans sa JureeomiUla. 

Un des actes judiciaires qui revenaient le plue eonvent 
chez ce peuple litigieux, c'était la vente k l'enchère. Aussi 
ne peut-on s'étonner de reôcontrer dans le catalogue d'A- 
franius une comédie intitulée Âuclio, et une autre, si ce 
s'est la même, comme oq l'a pensé, qui s'appelait Titulus, 
ce que Ctcéron appelle tabula aucUonis^, ce qu'on peut 
traduire par fÂf/kIte. Une afRche de ce genre est le point 
de départ d'une jolie comédie française, Maison à vendre. 
Qu'avait tiré de la siennq Afraniusî Nous l'ignorons ab- 
solument ; mais nous pouvons nous eu figurer la teneur 
par la conclusion, plaisamrtient juridique, des Ménechmet 
de Plaute. La fabula palliata avait, par avan:e, touché 
accessoirement à tout l'ensemble des mœurs et des habi- 
tudes n 



La vente de Ménechme se fera dans sept jours, dès le grand 
matin. On vendra les esclaves, le mobilier, les terres, les mai- 
sons. Pour tout objet vendu, le prii, q^uel qu'il soit, sera payé 
comptant. La femme aussi se vendra, si elle trouve acquêreur,- 

Anctio fiet Meuaachmi mane sane septimi. 
Tenibunt servi, subpellei, fundi, aadeis; omuia 
Tenibunt, quiqui licebunt, prmsenti pecunia. 
Tenibit uior quoque etiam, si quis emtor venerit *. 

Dans la catégorie de ces pièces qui avaient trait, nous 
ne Bavons de quelle manière, ni dans quelle mesure, aux 
lois et aux coutumes de la société romaine, il en faut 
compter plusieurs encore d'Âfranios : l'AfPranchi, Liber- 
tus; rÊtnancipé, Emancipatus; et une autre dont le titre 
est intraduisible, Yopiscus*, sur laquelle on craindrait 
d'insister, et oii il était question, au moins dans l'avanl- 
scène, des droits afreux qu'on s'arrogeait alors sur la 
vie et la condition des enfants, même avant leur nais- 
eance. 

1, De Leg. agr. II, Î5. 

3. Plaul. Ken/echm. V, n, 94 sçiq. trad. de H. Nandet. 

3. riin. Hist.nai. VII. (0. 

F0É5W LitlHE. li — 21 



322 ancienne: comédie latike. 

Mais, non moins que le commerce de l'argent, qne les 
consnllations, les procès et les aclès judiciaires, la guerre, 
la grande occupation des Romains, devait apparaître dans 
ce théâtre, au laoiDs sous forme de mëtaphore, de com- 
paraison, d'allusion. 

Je prends grand plaisir à leurs escarmouches, 

Ne e^ illos TBlitantis' ausculto lubens, 

disait, par une figure de ce genre, le spectateur satisfait 
d'une querelle à son début, dane ce Simulam* d'Afra- 
nins, dont, seloo Gioéron *, quelques passages furent an 
jour si outrageusement appliqués, et par le public et par 
les acteurs eux-mêmes, k son ennemi Glodtas, assistant 
pour son malheur à une représenution de la pièce. 

Dans un passage assez obscur du Barbatus de Titinios, 
on peut croire qu'un querelleur, un provocateur poltron 
était comparé aux troupes Itères qu'on appelait velites, 
lesquelles harcelaient l'ennemi pour engager le combat et, 
poussées à leur tour, se retiraient, pour ^re place à des 
combattants pins sétiens : 

Ita spurous 
Ânimator ira in prsetium : Teles eqnes recipit se. 
.... ueque ferit qnemquam hoatem*. 

Cest nn trait de ce genre qne le suivant ob était célé- 
bré sans doute le saccës de quelque fonrbe, dans la Yeli- 
tema de ce même Titinius : 

uiourd'hui mis les ennem_ 
lera pai^iiblement les dépouilles. 

Hodie hostis fugavit, spolia placide posterius leget*. 

Ailleurs, dans on ne sait quelles comédies de l^iinins 

1. Ce mot, du reste, et la subsUntlf vtUtatio avaisot déjà 
■Tflo leur sens figuré, dans la fabula paUiata. Voy. Plsute, 
II, n, 41 ; Mtnxihm. " - -" 



Xtùiaria', 
AweuUare. 0. Ribbeck, p. 113. 



4. Barbatut, Iragm. VI. Non. t. Telti. 0, Ribbeck, p. 118. 
6. TelUema, baga. XI. Non. t. LegeTt. 0. Ribbeck, p. 13S. 

^ '.OOgIf 
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et d'Âtta, on rappelait proverbialement k bataille d'Âscu- 
lum où les Romains, vaincns par Pyrrhus, l'avaient 
vainca à leur tonr : 



Quia qui fug:era potsi, bine spoUa colltguDt *. 

Il y était dit que l'année romaine commençait autrefois 
par le mois consacré & Mars. 

Annnm norum volnerunt esse primum mensem Martium. 



Quelquefois certains détails de la vie militaire étaient 
produite plus directement sur la seine. Atta avait com- 
posé une pièce intitulée le Départ dvt jeune soldat, Tiro 
proficiscens. 

Ces fragments de comédies, devenus la plupart, avec le 
temps, de simples pièces justificatives au service des ém- 
dits et des antiquaires, ont pu Stra allégués en témoignage 
de la réalité de certains faits, de l'existence de certains 
usines qui n'&vaîeul pour garant que la tradition. Ainsi, . 
Isidore da Sévilla, prétendant* que les Grecs et les Tos- 
cans s'étaient servis pour écrire, sur des tablettes en- 
duites de cire, d'un poinçon de fer, mais que, plus tard, 
l'usage de ce poinçon ayant été interdit chez les Romains, 
on y avait substitué un poinçon fait en os, cite, à l'appui 
de son assertion, nn passage d'Atta ob cet iustramenl 
usuel est comparé à oo soc qui laboure un champ de 
cire: 

1. D'autres, Aictilana. 

2. Titiaiiu, fragm, 3.TI1, exiscerl. &b. Feslits, r. Àicvîana.O. Rib- 
bect, p. I3fi. 

3. Atta, fragm. I, II, ex incect. tab. Senr. in Georg. I, 43. 0. atb- 
beck. p. 139. 

1. Origitt. VI, 9. 
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Tertamas vomerem 
la ceram, an mucrone umguain aramns osseo *? 

C'est là une expressioii que nons pourrions tronver qnel- 
qne pea précieuse, comme cette autre presque semblable 
de Titiniufl : 

.... Velim ego osse arare campum cereum*, 

mais qui paraissait sans doute plus naturelle aux Romains. 
Ils y étaient prépares par leur mot pangere dont le sens 
métaphorique avait une origine pareille. Pangere- avait 
voulu dire planter avant de vouloir dire écrire*, et cette 
dernière acception, Ëunius l'avait consacrée par ces belles 
paroles de son épilaphe : 

Hic vestrum panxit foriia facta patrum *. 

Nons lisons obez Pline* que dans la superstitiense Rome 
les assuranca contre l'incendie étaient certaines inscrip- 
lioDS, tracées sur les murailles, par lesquelles on le con- 
jurait. Ge fait reçoit sa confirmation d'un fragment de 
l'Ificendium d'Afraoius oii sa trouve, et eu mots étrus- 
qaes, dans la langue des pratiques mystérieuses, une de 
ces inscriptions : 

Qu'on écrive à la porte Ane vent. 
Inscribat aliqoîs < Arse verse «inostio*. 

Arte verse, c'est, dit Festns, ■ averte ignem > , le feu, chet 
Its Toscans s'appelant arse^. 

I. JLtta, Satura, fragt 
î, Titiniiiï, ai iacer 
p. 133. 

3. Il Bsl curieui de voir le mot reTenir du sens Bgaté au sens an- 
milif et propre , dans c«ltQ comparaison de ColumeTle (C« Mitu Kor- 
loTum, V. 351) : 

C«a Utt«n proiimi priiSB 
PiDgltariD oan doctl macions magiitrl. 

4. Voyez plna baut, p. IB. 

5. Uùt. nalur. XXVm, 4 : « Eiiam parieMi incendiomm dspreeih 
lionibiu consctibuntur. • 

6. inecndium, fngm. IX. Festua, . Àneveru. 0. Rlbbeck, p. 186. 
^■ MeukiTok {De fabvi. togal. roman.) ne Toit là que l'alliratlon de 
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Les maisons romaines i>vaient contre les entreprises des 
voleurs nue protection plus efficace, des cbatoes tendues 
derrière la porte. Si nous ne le savions d'ailleurs, nous 
pourrions l'apprendre ds la fabula logala. Un personnage 
du Vopiscus d'Afraidas entendis bruit de ces chaînes : 

Tintinnirejanitoris impedimenta audio*. 

Est-il besoin de dire que dans la comédie romaine le 
temps se comptait à la manière de Rome. Le mot de Ca- 
leodes, inlrodnit quelquefois dans la fabula paUiata*, on 
par inadvertance , ou par cette Confusion volontaire de» 
choses grecques et romaines qui n'y était pas rare, conve- 
nait parfaitement ici, aussi bien que la mention de ces len- 
demains des calendes, nones et ides, auiquels on altribuail 
une influence fâchense, où il fallait s'abstenir des actes sé- 
rieux de la vie, jours marqués de noir, atri di», jours 
communs, commun», comme on les appelait encore*. 

C'étaient hier les Calendes de septembre; o'est aujourd'hui 
jeur marqué de noir, 

Septembris heri Ealenda, hodiest ater dies *, 

dit nn personnsge d'Afranins, probablement pour faire 
. ijonmer un mariage qui lui déplaît. 

Ayei soin, an point du jour, de la parer et de prendre les 
auspices; c'est demain jour commun : 

oaa mats latins: ■ sverta arsiase > ; pour d'ïDtras, c'est une de ces 
formules arbitrairement totgéeâ dont usent les eachinteun, lai opé- 
nteuTt magiques. 

I. ropûcM, Tragm. XIVI Non. v- Tinlïnntr«. 0. Ribbecl, p. 183. 

î. Plaut. «il. Clor. 111, I, 9T; Sliehut, I. u, 3. C'était contredire 
par avance une des eipressiant lamillèreB d Aasuats : ■ ... qoum ali- 
qnos Dunqium loluturos slgnlScare vnlt, ad Kalendss gTBcu wlu- 
tnros ait ■JSuet. Àug. LxiXTn.) 

3. A. Gell. Sacî. attie. V, 17; Uacrob. Solurn. I, 16 : ■ Dies au- 
tem pottriiiianot ad omnia majores nostri cavendos pulanmt; qooi 
atiam atrot valut lu&uaia damnations damnaverupt. Easdem lamen 
nonnulli commiMM relut ad emendaUonem nomiDÎs vocïlaverunt. » 

4< Fratrix, fragm. lY. Mon, y. Atri diet. 0. Ribbeck, p. 167. 
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.... Cum primo luci hodie nt exomata sit, 

Atque ut auspiceUs (hodie) ; cras est commnûis diea ', 

dit un persoonage d'Atta, donnant, k ce qu'il semble, ses 
ordres pour une noce. 

Dans un passage d'Àfranius, d'intention peu nette pour 
nous, il est question d'ua homme pour qui étaient absolu- 
ment même chose les jours qu'on appelait fesii et profesH, 
et entre lesqnels on faisait le partage dea devoirs religieux 
avec le repos et les plaisirs, et des travaux, des affaires. 

Ce que nous avons coutume de faire les jours de fèle, il le 
' m61e, paruneuniTeraelle confusion, k ses actes quotidiens; aux 
jours ordinaires , aussi bien qu'aux jours de fâte, s'allume 
joyeusement son fojer. 

Quaa festo facere nos solemus de die, 
Cottidiano hic opère miscet omnia : 
£que profesto ac festo concélébrât focom*. 

Telle paraît avoir été, quant an lien de la Gcëne, qa&nt à 
la patrie et à U condition des personnages, quant aux 
mœurs, aux détails empruntés des lois, des coutumes, des 
usages, la fabula togata, peu différente pour tout le reste 
de la fabula palliata. Les fragments qui eu subsistent en- 
core sont trop peu nombreux, trop peu étendus, trop peu 
explicites pour qu'on puisse jamais se flatter d'en recon- 
struire la kblejmais on y entrevoit le caractère générai de 
. l'intrigue, qui était resté le même. Elle roulait toujours, i. ce 
qu'il semble, sur quelque querelle domestique, entre le père 
et le fils, entre le mari et la femme ; sur des relations de 
famiUe troublées par le commerce des courtisanes ; sur l'in- 
tervention malfaisante des parasites et des esclaves. Tout 
cela, en devenant complètement romain, avait dû se modi- 
fier on peu : et, par exemple, Douât nousdit'qu'oo passait 
bien h la fabula pcdliata de mettre sur la scëna des esclaves 

I. iMevbralio, tngm. Non. v. Junicwt pro autpicatut tum. 0. 
lUbbeek, p. 138. 

J. Pnoiamu, fragm. XIV. Non. w. Profei(i,FeitidUi. 0. Bibbeck, 
p. 167. 

3. In Terent Eunueh. I, i, 12. 



M,z.jb, Google 
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plus avisés que l^urs metires, mais qa'on n'accordait pas à 
la fabulalogata la mSme licence. Voyez, en effet, de quels 
ménagemenls croit devoir user même un des héros de la 
première, Epidicus, pour se faire pardonner par les vieil- 
lards qu'il attrapa sa supériorité d'esprit : 

Si je pouvais me permettre d'avoir plus d'esprit çue Tons, 
j'ouvrir&is un avis des meilleurs, que vous approuveriez, je 
pense, l'un et l'autre.... A vous d'abord, vous avei plus de lu- 
mières: notre tour après.... vous vous moquerez.... 

Si œqoum siet 
He plus sapere qnam tos, dederim vobis consilium catum, 
Qaod iaodetis, ut ego opinor, uterque.... 
Vos priores esse oportet, nos posterius dicere, 
Qui plus sapitis.... 

Atderidebitis'. 

Bien des choses trouveraient de même danà la f(dmla 
pailiata leur équivalent. Mais des traita- tels que ceux- 
ci ; Ubi ambitioném virtuli videat antecedere. — Nil te 
poptdi veretw , qui vociferere in via. — Tuam majes~ 
laltm et nominis malronx sanctitadinem ', devaient rece> 
voir du caractère spécialement romain de l'ouvrage un 
accent, an intérêt pins romains eux-mëmee. 

La fabula pailiata ne s'était pas fait faute, sans respect 
pour l'exacte vraisemblance, de mal parler, en passant, des 
Grsci paîlîatl'. Mais quand la fabula togata usait, dans le 
sens le plus défavorable, de l'expression grxcari, vivre k la 
grecque; quand elle disait d'un homme qui cache à la 
oampagne sa vie déréglée : 

.... Hominem improbum ! nnnc niri pergrœcatur • ; 

1. Plaut. Epidic. 1i, a, 72 sqq. trad. de II. Naudel. 

3. Tiliuius, Barbatus, frigm, VII; Âlti!, Gralulalio; Arranius, Sru~ 



peela, fragm. IX.Non. Oativus ma accaaaùvo: y v.YereluT, SaneiUudo. 
0. Ribbeck.p. 116, 13B, 176. 

3. Plaut. Curoulio, 11, m, 9 sqq. Cf. JsinaHa, I, m, 47 ; Kostel- 
laria. 1, i, 21 , etc. Voir k ce sujet les notes, latines et fiaoçalses, de 
U. Naudel, dans son édition [Bibliotti. elatiic. (al. de Lemaiie) et 
d&DS sa traduction de Piaule. 

4. Tltiniua, ei inMrt. fabul. fragm. XIll. Festus: « Ptrgrxcari est 
epulis et poiBtiooibus inservjre. « O. Bibbeck, p. 13&. 
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OU bien encore, car cet autre passage est, je crois, d'intention 

pareille : 

Le peuple de Fereatiaum s'applique fort aux choses grec- 
ques : 

Ferentinatis populus res grtecas studet ', 

ces traits satiriques, plus directs, avaient plus de portés ; 
ils marquaient davantage ce qui avait eu autrefois quelque 
vérité, mais n'était plus qu'un dire deconvention bon ii ré- 
péter par ciim plaisance patriotique, le contraste des vices 
de la Grèce et de l'antique austérité romaine, depuis long- 
temps déjà, bien humanisée. 

Certains fragments d'Âfranius donneraient i. penser que 
la f(Auta togata jetait dans l'intérieur de la famille romaine 
anregard pins curieux, plus indiscret qu'il n'avait été loisir 
ble de le faire indirectement à la fabula palliata. Les jaunes 
filles de condition libre étaient h peiné montrées, quelque- 
fois même simplement nommées par celle-ci, qoi les Ëup- 
posait complètement étrangères aux violences et 8ux intri- 
gues de ceux qui devenaient leurs époux. Dans les Belles- 
- seèurs, les Fralrix d'Afranius, ce personnage, jusque-lb à 
peu près supprimé, jouait, à ce qn'il semble, un rôle pins 
actif ; il avait, comme disent nos comiques, ses affaires de 
eteur et s'en occupait. Projets de mariage contraires, sot 
parti imposé par le père, parii plus agréable, préféré et re- 
cherché par la fille, rivaux en lutte, discorde intestine, voilà 
à quoi nous font songer, assez confusément il est vrai, les 
fragments des /Vatrùe, c'est-à-dire à quelque chose d'assez 
voisin d'une comédie moderne. 

Les fragments d'Afranius, comme ceux dé ses deax de- 
vanciers, par tout ce qn'ils apprennent snr la vieille langue 
des Romains, sur leur langue comique particulièrement, 
par ce qu'ils permettent de c-onjecturer sur le caractère d'un 
genre de comédie dont il n'est point resté de monuments, 
sont plus propres à intéresser la curiosité philologique et 

Tiiinlus, Piailria tiu Ftrentifuu, fragm. I, Prtstian. IV : iPe- 
iatM» fn lannliDas. s 0. RibbMfc. p. 135. 

DK*z.jb, Google 
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les recherches d'one sorts d'archéologie littéraire, qu'à sa- 
tisfaire et k cbarmer le goùl. Quelqaes-uns cepeodant) par 
l'élégaoce, la délicatesse, la beauté mçrale, révèlent un 
émule de Térence. 

Voici le plas Ion; de tons et l'un des plus agréables. Il 
semble qu'une eipressiuii îrgéniense y fasse allusion à l'é- 
loquente défense de ce paysan romain qui, accusé par des 
voisins jatonx de faire prospérer son champ à leurs dé- 
pens, en usant de maléfices, montra aux juges ses instru- 
mente de travail et leur dit ; < Ce sont là mes maléfices * : * 

Si les hommes pouvaient être pris par des charmes, toutes 
les vieilles auraient aiiiourd'hui des amaata. Mais la jeunesse, 
la fraîcheur, un caractère aimable, voilà tous les philtres des 
belles. Point de charmes pour le mauvais Age. 

Si posseÊit homines delenioientis capi, 
Omnes baberentnunc amatores anus, 
^tas et corpus tenerum et morigeratio 
Hac sunt veneua (ormosarum mulierum ; 
Mala fêtas nuUa delenimeuka inveuit '. 

N'omettons pas ce fragment plus court, mais qni n'a pas 
moins d'agrément : 

La jeune fille est belle ; c'est ta moitié de la dot, disent ceux 
qui ne font pas grand cas des dots. 

Formosa vir^o est : dotia dimidium vooant 
Isti, qui dotia neglegunt uiorias*.... 

Il reste d'Afranins des maximes d'un sens plus grave, et 
d'un tour non moins heureux ; celle-ci par exemple, ex- 
traite probablement do quelque prologue ; car il avait ses 
prologues, de diverse sorte, les uns qui n'étaient, comme 
ceux de Térence, que des préfaces oh il s'adressait directe- 
ment an public, ses Compitalia nous en ont offert un exem- 

1. Pline, But, not. XXVIII, 2, d'aprts le vieil histonee Calporalua 
Pison: ■ Hœc aunt Teneficia met, Qmritei. ■ 

2*. Yopiicut, frigm. XX. Mon. ■ lEtatem malam aentetutem vstercs 
< diieniDt. ■ 0. R&beck, p. 181. 

3. FratrUe, Cagm. I. Noo. v. Fortit. 0. RibbecJF p. 157. 

V '.oogic 
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pie ; leB autres où, suivant reiempls de Plaate, il introdui- 
sait et faisait parler k sa place qaelqne pH^ODnage, Priape, 
nous dit Macrobe ' , ou bien, c'est co qui se voit ici, la sa- 
gesse, s'annotiçant dotiblemeiit par son nom grec et par son 
nom ùtin et contant spirituelleffle&t sa généalogie, se disant 
fille de l'expérience et de la mémoire : 

Usus me genuit, mater peperit niemoria; 
Sophiam vocant me Grai, vos sapientiam*; 

ces autres encore : 

L'inquiétude de t'Sme ne permet pas au corps le repos. 

Sollicito corde corpua non potitur quie ; 
Pourquoi trop désirer? Le trop n'est bon pour personne, 

Cur nimium adpatimnsf Nemini nimium'bene est *, 

variauta de la maxime : ■ rien de trop, ■ ne quid nimis, 
que Térence avait déjà dit ftlra de si grande utilité dans la 

Le sage se contentera d'aimer, les autres s'abandonneront à 
l'emportement du désir; 

c'est le commentaire, non la traduction, d'un court passage 
peu tradnisible où Âfraniue fait allusion à la synonymie 
des mots amor et cupido qui exprimaient divers degrés de 
la passion amoureuse : 

Amabit sapiens, oupieot cateri*. 

Mais oii Âfranîus semble s'approcher le pins de Térence, 
c'est dansquelques beanx traits sur les rapports des pères 
et des fils. Mêmes conseils donnés aux uns : 

1 . Ex Incert. Ttinil. fragtn. II. Hurob. SafunaL TI, G. 0. Rlbbeck, 

p. 183. 

î. Sella, fMgm. I. A GeU. Nocl. Âttie. Xlir , 8. 0. Ribbeck, p. IT3. 

a.EmaTicipalut, tiigm.V, VI, Priscian, VI; Cbarfïius, II.U.Bib- 
beck, p. 149, l&O. 

4. Andr. I. i, 61. 

g. Omen, fragm. I. Non. w. imor, Cwpido,- San. in^it.lT, 194. 
O. Ribbeck, p. i63. 
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Pour les enfants compta peu la vie des pères qui aiment 
mieux inspirer la crainte qu'un tendre respect. 

Hem ieto parentum est vita vilis liberJs, 
Ubi malnotmetui qnam vereri se ab suis'; 

mêmes sentiments de tendre réciprocité, attribués aux 

autres : 



Ni tantum amarem ta1em tam merito patrem, 
Iratus essem adquo licerel*. 

Un père, chez Térence, voyant qu'à sas reproches la 
rongeur monte au front d« son fila, s'écrie arec joie : 

Il rougit, il est sauvé. 

Enihuit, salva res est*. 

Chez AfraniuB, dans une scène quelquefois rappelée par 
Gicéron*, un autre père, dont les sévères réprimandes 
avaient arraché è son fila cette exclamation doulourâuse : 
■ Que je suis malheureux I ■ s'applaudissait de le trouver 
capable d'une douleur honnête, présage de son retour an 
bien : 
Heu me miserum I — Dummodo doleat aliquid, doleat qaidlubet *. 

Je rencontre encore dans les fragments d'Afranius cette 
belle expression farre humana humanitus', * porter en 
homme ce qui est de l'hamanité. > C'est comme un pen-- 
dant du vers le plus célèbre,. la plus répété de Térence, ce- 
lui où il a exprimé, avec une simplicité si éloquente, le 
sentiment nniversel de la sympathie humaine. 

1. Consobrini, fragm. I. A, Gell. ffoet. attit. XV, 13. Non. ». Con- 
tobrini. 0, Ribbeck, p. 145. 

2. Pri'Dignui, fragm. V. Non. v. Âdquo pro in Tuanlum. 0. Bib- 
beck,p. 166. — 3. Jd«iph. IV, v, 10; cf. Indr. V, m, 7. 

4. ïWeui. IV, SO, 25; Epist. od AlKc. XVI, 2, 3. 
6. Ex incert. fab. fragm. V. 0. Ribb«ck, p. 184. 
6. BtpmtitHait, fragm. 111. Non. t. Hunaititia. 0. fiibbeck, p. 111-. 
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On ne peut recueillir ces intéressants débris sans regret- 
ter profond)! ment la perle de tant de précieux monuments 
de l'art comique où des traits, ainsi empruntés au modèle 
général de la vie' s'alliaient, dans des tableaux qaî sup- 
pléaient, qui complétaient l'histoire, & la peinture familière 
de la société romaine. 



IV 
tes ÂtelloBet: poypo^tras bt hotids. 



Les formes littéraires s'usent K la longne par la répétition 
des mêmes moyens et des mêmes effets ; les genres alors 
les quittent et en cherchent de nouvelles, quelquefois moins 
régulières, moins relevées, subalternes même et triviales, 
mais qui ont chance de leur rendre l'attrait de la nouveauté, 
de les aider k vaincre de superbes dégoûts : 

Varia fastidia cceca 
Tinoere tangentis maie siugula deate superbo. 

An lieu des grandes compositions qui n'ont plus cours, il ne 
reste que de petits ouvrages qui en sont comme la monnaie. 
C'est l'histoire de toutes les littératures, de tous les théA- 
Ires. Nous mêmes avons eu la monnaie de la grande co- 
médie ; nous avons vu la comédie quitter la grande scène 
pour se transporter sur des scènes inférieures, où s'accom- 
plissait encore l'Œuvre comique, avec moins de solennité, 
d'appareil, d'une façon plus famiUËre et pins piquante an 
gré d'un public blasé. 

Cette espèce de déplacement, de déménagement de la 
comédie, a eu lîeu & Rome, au septième siècle, du temps de 

1. ■ Illnd a rita dactum ab Atnmio, ■ dtl Cicéron, Ttueul. 17, 20. 
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Syllft, ia temps dé César, p&r le renonvelloment de l'atel- 
lane et du mime, ces antiques paradea devenues le cadre 
d'tme nouvelle fabula paltiata, d'une nouvelle fabula logata, 
ou plutôt tabernaria. 

J'ai déj^' retracé et discnté l'histoire de i'alellane, de ses 
formes, de ses fortunes diverses. Je n'y toucherai ici que 
saccinctement et me hâterai d'arriver à quelques nouveaux 
détails sur les deux poètes auxquels elle doit d'avoir aussi 
sa place dans le recueil des fragments de la comédie latine' 

h'alellane était primitivement un canevas comique liïré 
à l'improvisation ; une fahle k personnages convenus, inva- 
riables) originaires de la Campanie ; une comédie qui par* 
lait, pense-t-on, en tout ou en partie, la patois osquo. Ce 
genre appartenait en propre k la jeunesse romaine, qui l'in- 
terdit aux comédiens de profession. Aussi ne dérogeait-on 
pas en jouant Vatellam, et la jouail-on impunément sons 
un masque qu'on ne pouvait vous faire quitter comme aux 
^ictears ordinaires. La constitution de Vatellane changea 
avec le temps. Elle passa des amateurs aux comédiens, de 
l'improvisation à une rédaction préliminaire, de l'osqua au 
latin, de la prose aus vers. Cette révolution paraît avoir été 
opérée par Pomponius de Bologne, qui, avec Novius, se 
distingua dans ce genre, au temps de Sylla, et, on l'a dit, 
en concurrence de Sylla lui-même, L'alellane ainsi renou- 
velée était partioolièrement nue sorte de fabula labemarîa, 
qui, sous les masques d'Alella, se moquait des basses classes 
de la société, surtout de la société exlra muros, des ridi-. 
oulea de la campagne et de la petite ville. 

I^' biographie de L. Pomponius de Bologne n'est pas 
longue; moins longne encore est celle de Novius. Nous ne 
savons du premier, outre ses noms et sa patrie, que la date 
de sa naissance rapportée par la chronique d'Eusèhe k la 
première année de la CLiini* olympiade, c'est-à-dire & 
l'an 663 de Rome. Ces renseignements nous manquent pour 
l'autre, et c'est par conjecture que nons en faisons, avec 
vraisemblance d'ailleurs, le contemporain anssî bien que 

1. Vojeiplu» haut, p. 207 etsaivanles \ 

DK*z.jb, Google 
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l'émule ds Pomponins. Leurs ateUanes ont été citées 
avec honneur par Senfeque', par Velléina Paterculus', 
par Anla-Gelle ', par Macrobe ', mais bien plus encore par 
les grammairieDS, & la curiosité pliilalogique desquels des 
onvrageB si pleine, naturellement, d'idiotismes familiers, 
offraient une abondante matière. Le nombre en était con- 
sidérable, ce qu'explique le peu d'importance et la facilité 
du genre, La liste qu'en a dëHnitÎTemeot arrfitée, d'après 
une récension plus sévère qu'on n'avait fait jnsqne-là *, 
M. Ribbeck, ne comprend pas moins de cent once comédies, 
dont soixante-dis de Pomponius*, et quarante et une de 
NoviuB^. Décomposons-la dans ses principaux éléments, en 

1. Epitt. III. Avinl Sénèqua il (audniit nonimer CiciroD, si c'était, 
comme le dit U. Ribbeck, p. !lt, Pampaniua de Bologne, el non pas, 
comme il est plus vr&îseatblable, T. Fomponiiia Âtlicus, <jui fût dési- 
gDë dîna ea passage des lettres de Ciséron f ad famii. VII , 31] : 
•I Vides enim eiaruisse jam velerein urbamtatem, ut PompODius 
noster aao jure posait dieere : Nui noi pauci ntineamiu gioriam 
(miiguam ÀUicam. » 

3. Bùi. II, 9. 

3. Noet. atlic. X.UilU, 10: XTIII, 6. 

4.Sa(um, I. 10; 11,1; VI, 9. 

5. Elle laisse place encore cependant I quelque ineertltoda, en rai- 
lOD de lï CDafiision qui a pu Stre faits du nom de Pomponius, l'auteur 
d'alellanet, avec celui d'uu poète tragique venu plus lard, P. Pampo- 
nius SecuDdus;du nom de Hovius avec celui de son aotique prédé- 
cesseur nérius. L'attribution de la même piiïce à Pomponius et k 
Novtua i la fois, la désignation d'une même pitco soiis plusieurs ti- 
tres, sont des raisonsqul ont pu encore contribuer i grossir ce cata- 

6. Àdelphi, jfidttumui, Agamemno tuppositus, Aleonea, Annulus 
poslerior, ATiad7ie{?),ATUipexYe\ PexoTrviticus,Àiina,Alalanle{?), 
Augur, Bueeo adopta'w, Buceo auctoratm, Campani, Capetla, Ci- 
thariila, CoUtgimn, Concha, Coiuiitiimti,Cretiilavel Pelitor, DKuma, 
Deeuma^UmU, Divet, Dotata, Ergailulum, Fultonei, GaUitram- 
otptnt, Btrti ptiitor , Bimea Pappi, Kaienda: Martix, larfami- 
liarit, Ltno, Kaeci gemini, Macex gemini prioret, Maceut, Moceut 
milet. Macctu tequester, Macm* virgo , Mcevîa, Maialit, Marsya, 
Médical, Munda, Huptix, Pannuceati, Pappus agricala, Pappys 
pTxleritui, Farci, Polruuj, Phiioiophia, PuIotm [T), Piicatores, 
PiilOT, Placenta, Poreeira, Prxeo potwnor, Pr«/ecJui morum , Pro- 
«libuium, Pylfto Goroontui, OuinijMalritî, Kuilicusj Sareularia, Sa- 
tura, Sisyphut (T), Sponsa Pappi, Syneph^i, Syrt, Vacea vel Mar- 
tuppium, Fenaiono, Vtrret xgrotni, Verres tatvos (t). 

T.Àgncola, Jtiniuj, Bubulcui . Bvbuletis ctrdo, Dapatid , De- 
Hima", boiata. Duo Dossenni, Eculeus, Eiodium, Ficitor, Fullones, 
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tenant compte, non da divers génie de denx poètes qui nons 
paraissent aujourd'hoi, k es juger par des fragments trop 
rares^ trop courts, trop peu sîgui&catifs, fi peu près îdan- 
tîqnea, mais de ce qui apparaît dans ces fragments avec nn 
peuplas de clarté; je veux dire les procédés généraux de 
leur art, la variété de ses applications, ses rapports avec les 
genres de composition longtemps en faTour au théâtre de 
Kome, et dont il offrait ou la parodie, ou, dans une certaine 
mesure, la reproduction. 

Parmi tous ces titres, on en dislingue, on en recherche 
d'ahord un certain nombre pris des personnages de conven- 
tion dont l'emploi permanent, à Roms comme b Atella, en 
tout temps, dans tous les sujets, est le caractère spécial du 
genre. Parcourons d'abord, avec ce personnel comique, les 
comédies qu'il a servi à dénommer, qu'il semble avoir mar- 
quées, pour nons du moins, plus que toutes les autres, du 
cachet de Vaiellane. Un de ses acteurs ordinaires élait un 
vieillard ridicule, on vieux pas grand'cbose, unica non set- 
euncUe, comme parlent les fragments'; l'équivalent, disent 
lés critiques modernes, de notre Gassandre, da Sénateur 
bolonais, du Pantalon vénitien ; avare, débauché, sottement 
ambitieux, plein d'une stupide confiance en lui-même, se 
croyant très-fin et toujours attrapé. On l'appelait chez les 
Osques Casnar *, dénomination qui n'est pas sans rapport 
arec cascus, synonyme d'antiquiis dans l'ancienne langue 
latine. A Rome il se nommait Pappus', ce qui revient au 
mémo, Pappus, tiré du grec nâiraoc, étant un ancien syno- 
nyme d'avus. À ce personnage bouffon, Pomponius avait 
consacré son Pappus agricota, son Himea Pappi, la Cfuche 
de Pappus, sa Sponsa Pappi. Il était de plus auteur, comme 
aussi NoTÎns, rencontre nn peu singulière \ d'un Pappus 

MiliUi Pottutineiuet , MoTtii tl viUt judicium, Opl'O, Paeiliw*, 
Pxdivnt, Pappui prœîeritta, Pareui, PhanUtse, ritut , Qvxstio, 
Sannima, Suriut, H»li«J(aria, Togularia, Tn'parttia, FindemiuJorM, 
Virgo pragnam Zona, 

1. Pompon. Pxetotu, fragm. I. Non. v. Snita pro Smta. 0. Bib- 
bect, p. Î04. 

î. Varr. De Ung. laKna, VI, 3. — 3, Varr. Ibii. 

4. Elle ne mcqIiIb pas Tr^se[nbla.ble t U. Ritschl, Parties ftautt'na 
Terentiimaque. 

.OOgIc 
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prseteritua. Dans les fragmeals de la première pièce, il sem- 
ble que le pauvre Pappus, époux malencontrenz d'ans jeune 
fdmme, en soit assez mal accueilli à son retonr ino^é de 
h ville où des affaircE l'ont appela : 

Je voudrais bien aiiprendre de toi d'où vient que tu as tout à 
coup laissé là tes affaires de la ville. 

Tolo Bcire ex ta, cnr urbanas res desubito deseris *. 
Ceux du Pappus prxlerilus d&Pomponias et de Novius ne 
le montrent pas dans une situation moins désagréable et 
mcias ridicule. Chez l'un comme chez l'autre, candidat mal- 
heureux à quelque fonction publique, il en était éconduit : 
c'est le sens de prxteritus. Dans la pièce de Pomponius, il 
se consolait philosophiquemeot de son échec par la pensée 
de la souveraineté capricieuse du peuple en pareille matière, 
et l'espoir, la certitude plaisante d'un plus heureux succès 
dans une meilleure occasion : 

U faut leur passer ces caprices. Ils votent contre d'abord, plus 
tard ils voteront pour; je ta sais. 

Populis voluntas bEec est et vulgo data : 
Hefragaot primo, suffragabunt post, scio*. 

1. PompoD,, Papjnu agricola, ttagm. 111. Clan. t. DetubUo. 0. Rib- 
b<ck, p. 303. 
S. Pompon,. Papput prxterilut, fngm. Noa. t. Sufpraganlur. O. 

Rinbeck, p. 303. 

On peut rapprocher du fragment de Pomponius ces beaux passa- 
ges où Lucrèce, où . après el d'après Lucrèce, Horace ont si bien rendu 
tes mËcooiptes et l'insistance obstinre de ramUtieiu: 
Siiyphni In lita qDoqiit nobls ante oculoa «■(, 
Qui pelero a populo fasceis «««Baque «ecureii 
Imbibitj at semper Tïetui tTiatiBque recedlt- 

(Db JVal. Ter. 111, 1008-} 
Sysiphe, nous l'avoDs lui-même dans cette vie, deTant nos jeux, 
«'olisttnant & aller demander au. peuple les faisceaux et les haches et 
s'en revenant toujours vaincu et atlnsté. 

Qo) dédit boc hodie, crai, >i volet, anferct; Bttl 



(Epw!. 1, IVI, 33.) 

L« peuple qui accorde aujouidliui ces titres, pourra demain, 
veut, les retirar; de même que, quand il s'imigine avoir mat 
les faisceaux, il a le droit deles reprendre, s Allons, renonces-] 
'il-U, c'est mon bien. » J'y renonce et m'en vais lout triste. 
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DaoB la pièce de Novias, bî toutefois ce n'ëlait pas la rnSme 
qae celle de PompooinB, le triste Pappns s'enlendait dire 
par son fils, avec la grossièreté pea trâdaisible qu'affecUît 
Vateilane : 

Tant que tn n'auras à inviter que de tels partisans, tu seras 
pins près, mon pËre, de f asseoir dans le cercueil que sur la 
chaise cunile. 

Dam istos invitabis suCTragatores, pater, 
Piius in capulo quam in curuli sella suspendes naUs'. 

Avec le Pappus âgarûent dans VateUane deux antres per- 
Bonnages, esclaves on paysans, fort ridicules anssî; maie le 
premier, babillard, avantageux, gourmand, écorniflenr, aux 
joues toujours gonflées, inftatis buecis, à qni ce symbole on 
de bavarde suffisance, ou d'insatiable gloutonnerie, ou tout 
ensemble de l'un et de l'autre, avait fait donner le nom de 
Bucco; le second, ancêtre présumé du Polichinelle nspoli- 
tsin, on de l'Arteqnin, stupide et balourd, comme l'annon- 
çait son nom, Maccui, venu suppose-t-on * du mot grec ji-nx.' 
xoljFv et par celui-ci de (iJ| xo^v, et exprimant déjh le trait 
caractéristique du rAle, un état d'ioielligence obtuse, d'im- 
bécillité. Tel était le Maecus, non moins vorace d'ailleurs 
que le Bucco, de plus débauché, et toujours fort malheu- 
reux dans ses aventures galantes. Le Bucco, le Maceus ne 
manquaient à aucune atellane; leurs noms, leur snmom, 
Sannio*, duquel on a cm qu'était venu Zaui, le surnom 
d'Arlequin, se rencontrent fréquemment dans les fragments 
de PomponiuE et de Ncvius et quelquefois aussi, comme 
celui du Pappus, dans les titres mêmes de leurs onvrages. 
Fomponius avait donné on Bucco adoptatus, un Bueco auc- 
loratus, c'est-à-dire engagé pour les jeux*. On.croirait, d'a- 
près un fn^^ent de la pièce, qu'il y remplissait l'office de 

1. Nov. , Pappvt vrxteritui, fragm. Mon, v. Copulum. 0. Bibl^cli, 
p. î!5. 
3. Forsellin. Lfxie. v. ifaecut. 

3. Cic. Epiiî. ad famiL IX, 16; Ve Orat. II, 61. 

4. • Qui se veDdunt ludo auctorati vocantur) auctoratio enim dici- 
tur Tenditia gladûtonim. > Aor. la fforat. Sot. II, vn, 69. 

POÉSIE LATjira, U— 3Î 
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toréador, et qn'en le re^irdant faire, une femme de peu de 
goflt devenait éprise dé Ini ; 
Il a taâ flËrement le Unreaa et moi m'a blessée d'amonr. 
Occidit tanrnm torviter, me amore saociavit '. 

D'autres comédies dePompoDiOB dont Maecus était le héros, 
Oli il passait par diverses conditions, par divers dëgnise- 
ments, ob on le voyait doublé d'nn antre Ini-méme, comme 
dans les Mmechmtt, étaient intitutées, Maccui, Maecus miles, 
Maecus sàquesler, Maecus virgo, Maccigemini. Ndvîqe avait 
fait aussi, ontra ses Samtiones, son Maecus pi de plas son 
Maecus copo, son Maecus exul. Sans un passage de cette 
dernière pièce, le très-peu sérieux exilé parodiait l'usage 
des Romains d'adresser la paiole k leur seuil, limen, et se- 
lon l'extension que ponvait recevoir oe mol, au seuil d'en 
lias, le desEOUB de la porte, au seuil d'en haut, le dessus, 
au limen inferum, an limen superum, comme à des divi- 
nités domestiques. Il parodiait en même temps l'adieu que 
chez Plante* leur fait le jeune Charin, quittant, par cha- 
grin d'amonr, la maison paternelle : 

Salut, double seuil, et aussi adieu I 

Limen superum iuferumque salve, sîmnl autem vale. 

Le Maecus de Novius ne prenait pas congé de ce donble 
senil sans rappeler facétieuse ment qu'il s'y était bien sou- 
vent heurté ou la tête, ou les pieds : 

Limen superum, quod mei misero coufregit caput, 

loferum autem, ubi ego omnino omuis digitos defregi meos*. 

Le nom du poète comique Dossennus était aussi, com- 
munauté fâcheuse, celui d'un des personnages de l'atellatu, 
appelé peut-être d'abord, on l'a cru, Dorsennus, par aila- 
sion à son dos contrefait. Quelques fragments le repréaea- 

1 . Pompon., Bucco aitctorattu, fragm. IV. Non. ». Torviler. 0, Bib- 
beck, p. 193. 

a.Hertal., V, i, 1. 

3. Noï,,jfiwcui«ttI, fragm. II. Non. v. Limen. 0, Bibiack, p. 221. 



POHPONniS ET Kovnts. 339 

tent comme on maître d'école, mi siTant de village, qm va 
jusqnli dire la bonne aTenture, mais ne s'abaisse paa jus- 
qu'à la dire gratis. Dans une pièce de Pomponins, portant 
le titre imposant de Philasophia, on lui disait, le vieil avare 
Pappus sans doute : 

Mon cher Dassennns, puisque ta mémoire se remémore si bien 
ces choses, fais-moi connaître qui a pris l'argent. 

A quoi le devin répondait : 

Ja ne sais pas donner pour rien mes oracles. 

Ei^o, mi Dossenne, cum istaac memore meminisU, indics 
Qai illud aurum abstalerit. — Non didici ariolari gratiis'. 

Le Doisennut n'était pas moins digne que le Papptu, le 
Bucco, le Macchus de fournir le titre d'une aUUaru. Novius 
en avait fait une qui s'appelait : Duo Dossenni. 

Ces quatre personnages an nom, au caractère, et sans 
doute aussi au masque et au costume invariable, dans les- 
quels on a cru quelquefois reconnaître l'étemel quatuor de 
la Comtdia delC arle, son Pantalon, son Brighella, son Ar- 
lequin, son Docteur, co asti tuaient, presque exclosivemeut, 
le personnel très-vulgaire de Valetlane. KUe ne laissait pas 
d'avoir son merveilleux : c'étaient certains spectres, certains 
épouvanlails, risiblement horribles, dont elle faisait peur 
aux petits enfants, dont elle amnsait les grands ; le Mandti- 
cus, par exemple, avec sa face pâle et sa large bouche aux 
longues dents, o^ il semblait vouloir, comme poor justifier 
son nom, engloutir les spectateurs. Chez Plante*, un nau- 
fragé, encore tout transi, mata resté, dans sa triste situation, 
un assez mauvais plaisant, dit i son compagnon d'infortune : 
■ Si je m'engageais quelque part pour joner, dans les jeus, 
le rôle du Manducus f — Pourquoi cela? lui demande l'au- 
tre. — Parce que, reprend-il, j'entends claquer mes délits.» 

Qnidsi aliqnoadludos me proKanducolocem? 

— Quapropterî — Quia, Pol I olare crepîto dentibus, 

1. PampoD., Philotophia, tr^ia. Non. i.Memort ^n Memoritari 
PrisctiLD. XV. 0. Ribbeck, p. S04. 
3. BuiJeM, II,Ti, 51. 
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D y a des vers ob Javébal' a peint, au retour Bar la scène 
âe Vexode, c'est-à-dire de la petite pièce du spectacle, de 
Vatellane, un petit paysan qu'épouvante l'apparition du 
Manducut, et qui se caobe tout tremblant dans le sein de 
sa mère. 



Tandemque redit ad palpita DOtum 
Exodium, cum person'x pallentis hiatum 
In gremio matris fonnidat rusUcos iofans. 



Vatellane empruntait encore à la superstition populaire 
d'antres monstres dévorants, qu'elle introduisait parmi ses 
KCtenrs, les Gumim, les Lamix, les Manim. Horace se soa- 
venait peut-être de quelque atellane, quand il disait' : 

Que lea fictions qui ont pour objet notre plaisir se rappro- 
cbent de la vérité ; qu'une pièce de théâtre ne prétende pas 
nous faire croire tout ce qu'elle voudra; qu'elle ne nous mon- 
tre pas un enfant relire vivant du ventre d'une Lamie aprbs son 

dîner. 

Ficta voluptatis causa siiit proiima veris, 

Nec quodcumque volet poscat sibi fabula credi; 

NeU pransSB Lamix vivum puerum ettrahat alvo. 

Il y a trace de ce merveilleux grotesque dans ce qui nous 
reste de Pomponius et de Novius; et ce n'est pas seulement 
dans quelques traits de dialogue, dans une série d'injures', 
par exemple, où le mot Manducus a sa place ; dans l'inso- 
lente boutade d'un fils qui dit à son père : 

Pourquoi? parce que, mon père, tu retombes en enfance, tu 
as peur des masques ; 

Qnid ita? Quia enim repuerascis, fu^tas personas, pater' ; 

c'est aussi dans des titres d'ouvrages. Pomponius avait ap- 
pelé une de ses pièces d'un nom puérilement effrayant qui 

I. Salir, m, n*. 
2.Dearlepoet.,dA0. 

3. Pompon., Fittortt, fragm. II. Non. v. JTaïuItieotwr. 0. filbbecï, 
p. Î05. 

'gricola, tnga, U. Non. v. Bepvertumt. 0. Wbbeck, p. ai5. 
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se lisait déjà dsDB une énumération moqueuse de Lacilios', 
Pylho Gorgonhts: et Novius, qui lui eemble en toat si con- 
forme, avait donné, pour ainsi dire, nn peodant k cet ou- 
vrage dans sa Mania medica. 

Dans ce vieux cadre de Vatellane qne reprenaient, avec 
des intentions, des pTocédés plus. littéraires, Pomponins et 
Novius, vinrent s'enfermer, se tranEformant, se réduisant, 
les divers genres de composition dramaticpe, désormais 
épuisas ; tous ces genres, même la tragédie. J'ai essayé ail- 
leurs * d'expliquer comment, par l'inlervântion de son per- 
sonnel de convention dans les fables tragiques, l'alellane en 
opérait la parodie, et les ajoutait elles-mêmes, sous cette 
forme, à son bouffon répertoire. Je persiste à penser qu'on 
peut ainsi se rendre compte de la rencontre fort inattendue, 
dans le catalogue de Pomponius, d'un Agaptemno supposi- 
tus, d'une Ariadne (î), d'une Atalante (î), d'un Marsyas, 
d'un Sisyphiu (?) ; dans celui de Novius d'une pièce intitu- 
lée, comme un des cbeis-d'œuvre d'Euripide, Phœnissx, et 
pour que la fabula prxtexta ne manquât pas elle-même dans 
cette prise de possession de la tragédie grecque et latine p&r 
!a parodie, d'un Picus '. 

A plus forte raison, je dois aussi le répéter, YateUane 
a-Klle pu faire descendre jusqu'b elle, daus ses traductions 
familières, les sujets de la fabula palUata, et Pomponius 
produire sur la scène romaine, après Térence, de nouveaux 
Adetphes, après Cécile, de nouveaux Synéphèbes. 

Mais la vocation véritable de Vatellane, c'était de faire 
concurrence à la comédie romaine, à celle particulièrement 
qui, E0U8 le nom modeste de labtUa tabernaria, reprodui- 
sait de préférence dans ses tableaux les plus humblcB 
classes de la société. C'est ce qui ressort de ces titres par 

l.Soj. XXX: 

s. Voyei plus haut, p. 215, S16. 

3- On doit dire qu'il n'est plus quesUoc dan» le recueil de 
beck, comme dans celui de Bothe, d'un Atrie de Pompoaii 
Andromiique, d'un Euryiaeèi de Novius. 
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lesquels, presque sçnlg, nous est représenté le théâtre de 
Pompouius et de Noviue. Les paysans, acteurs primitils de 
VaieUane, occupaient encore chez eux une grande place; 
PomponluH les avait mis en scène dans son Pappits agricola, 
dans son Ruslicus,; Novias dans son Agricola, son Bubulcus, 
ses Vindemiatora : beaucoup d'autres de leurs titres, ré- 
vélant assez la condition des personnages de Ja comédie, se 
rapportent fides détails et quelquefois à des détails bien vul- 
gaires de la vie rustique; dans le catalogue de Pomponius, 
outre Sarcularia, se rencontrent Asina, Capella, Maialis, 
Porcelra, Vaeca, Verres legrotus, Verres salvos ; dans celui 
de Novius, Fieitor, Gallinaria. Les ouvriers, les gens de 
métier, semblent aussi avoir été en majorité dans leurs piè- 
ces, qui ont pris de 1& les titres de Deeuma Fiillortis, FÙUa- 
neSf Pexor rwlicus, Piscatores, Pislor, chez Pomponias; 
Fulbmes, FuUonea feriati, Fuilonicum, Lignaria, Maeeus 
copo, chez Novias. Certains métiers plus ou moins déshon- 
n6tes que ne s'abstenait pas de produire sur la scène, sans 
ménagement aucun, la comédie antique, dont se sont occu- 
pées plus que de raison, par une constante tradition de 
scandale la f obvia patliata, la fabula togata, la fabula ta- 
bemaria, n'ont pas non plus, il s'en faut, manqué & leurs 
pièces, et aux titres de leurs pièces : de Ik non-seulement la 
Citharitla de Pomponius, VHeUera de Novios, mais, dans le 
catalogue du premier, ces annonces sans vei^ogne, Lmo^ 
Proslibvlum. Il va sans dire qu'ils avaient conservé anz es- 
claves le rôle agissant qui leur est attribué partout dans les 
fables comiques grecques et latines. C'étaient, nous pouvons 
le supposer, des esclaves fourbes et enjoués, à l'ordinaire, 
que les Syri de Pomponius. Les misères de leur conditioai, 
leurs rudes travaux à la campagne, leurs durs châtiments 
nous sont plniôl rappelés par cet autre titre, fort lugubre, 
de Pomponius, Ergastvlxan. Les personnages les plus con- 
sidérables dont ces titres fassent mentionsont ÏMdUurmu, 
VAntspex, VAugur, le Medicus, le Prxco de Pomponius; U 
faut y voir, probablement, un sacristain, on aru^ce, nn 
augure, on médecin, un crieur de fort bas étage. lîArusptx 
avait pour second titre Pexor rustieusi ua perruquier de 
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viilB^e comalait dans cette pièce, avec Bon tinmble iDdustrie', 
la divine Fonction de prophète. Pomponius avait ddcoré nne 
d« ses pièces d'un tiire bien imposant, Prxfectus morum. 
Mais ce synonyme de ceiisor ne s'y appliqaait, très-probt- 
hlement encore, qu'à quelque iu&me magistrat de police, 
dans quelque petit» ville ; car nos deux poêles ont fait qnel- 
qaefois voyager l'aiellam hors des faubourgs de Rome, hors 
de la campaf^e romaine. Pomponius l'a ramenée à son ber- 
ceau dans ses Campant; il l'a, an contraire, dépaysée dans 
aes Gain iransalpîni, comme Novins dans ses Milites Poma- 
Unentes. 

Réduite, pour tout modèle, à cet ordre de conditions 
Enballernes, que ue relevaient pas asenrément les person- 
sages de convention invariablement charges de les expii- 
mer, l'atellane ne laissait pas d'accomplir, dans sa mesure, 
l'œuvre entière de l'art comique : elle avait, non-seulemenl 
sa comédie d'intrigue, dont le mot des critiques anciens 
tries atellanx, fait assez connaître, à défaut des monuments, 
et mSme de leurs ruines, la divertissante complication 
mais sa comédie de mœurs, sa comédie de caractère. G'é- 
tûent descomédies de mœurs, et, malgré l'hamilité des ac- 
teora et de l'action, des comédies de mœurs d'une portée 
inattendue, qae la Cretula vel Petitor,qaeV Hères pelilor de 
Pomponius : l'une où les disgrSces de l'ambitienx Maccus 
offraient nne imago bouffonne des fatigues et des mécomp- 
tes de la brigne politique; l'autre où peat-être était déjà 
signalée et livrée k la risée, si longtemps avant Horace et 
Javénal, la poursuite cupide des héritages, destinée à deve- 
nir, au temps del'Emplre, comme nne profession. C'étaient, 
d'antre part, des comédies de caractère qne ces pièces dont 
le SDJet général, concentré dans certains types, se résa- 
mait par ces titres de Pomponins, les Joueurs, Aleones, 
la Coquette, Mwtda, par ces autres titres de Novius, les 
Prodigues, Dapatiei, les Malveillants, Maiimli, l'Avare, 
Pareui. Je n'sjonte pas le Sonrd, Surdui. C'est là nne ïn- 
finnité T^ysique qni peut donner lieu, on l'a vn sur nos 
Bcènes isférienres, k des incidents de nature plaisante, 
nitii qui a moini de droits encore an nom de caractère qne 
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le travers d'écrit aux dépens duquel Regnard s'est égayé ' 
dans Bon Distrait. 

A ces trois sortes de comédies, mais duu nne proportion 
inhale, plus h la première qu'à la seconde, et b la seconde 
qa'à la troisième, se rapportaient de nombreux ouvrages» 
dont les titres, fort divers, expression de leur riche variété, 
nous font connaître seulement, et encore bien imparfaile- 
ment, l'occasion, le cadre de la pièce, les mêmes bien son- 
Vent que pour la fabula togata, la fabula tabemaria. 

Ils étaient pris par exemple d'une data du calendrier, 
d'nne des grandes fêles religieuses de l'année, dans les 
Kalendx martùe, dans les Quittguatms dePomponius; peat- 
Étre, au contraire, des pratiques du culte privé dans sa Pta- 
cenla, dans son Lar familiaris. On se rappelle ce que dît, 
&a prologue de VAutularia, ce dieu du foyer, des indigentes 
mais pieuses offrandes dont l'honore chaque jour la fille de 
l'avare Eucli on. Certains événements domestiques donnaient 
encore lien à ces titres; Pomponius leur avait empranté ses 
!fuplUe et Novius son Funus. Ile rappelaient quelque re- 
lation de parenté, de Ik le Patruus de Pomponius; quelque 
condition domeatiqae, de là la Dotaia on de Pomponius, 
ou de Novins, et la Triparlîta de celui-ci ; quelque acte d9 
la vie civile, quelque acte judiciaire, de là l'Oplio et la 
Quxstio de Novins; quelque situation sociale, de là le Divet 
de Pomponius et ses Pannvceati. Cette dernière pièce est la 
. seule dont on ait pu reconstruire à peu près la fable. On 
croil que son titre avait trait aux haillons sous lesquels re- 
venait à la maison paternelle nn autre enfant prodgne 
mieux accueilli de son père que de son frère aîné. £^n, 
c'était souvent d'une circouetance particulière, pour nous 
fort indifférente, qne ces pièces recevaient leurs titrée, d'un 
nom propre, comme la Mxvta de Pomponîos, comme le 
PacilvutAe Novins; deqaelqne objet matériel^ comme l'An- 
nulut et la Concha de Pomponius, comme la Zotut de 
Novius. 

ElnisEons cet inventaire bien long, quoique incomplet, 
par un titre d'une nature à part, un titre bien grave qui 
donne l'idée de quelque oomposition allégorique de Novins, 
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dans le genre de nos vieilles moralités, le Procès da la Mort 
e', de la Vie, Mortis et Yilx Judiciurti. 

Du reale, VAUllane, née aax champs, &?ait gardé de son 
origine das façoas tontes rustiques ; sa gaieté était très-vive, 
mais aussi trëd-grossiËre, allant volontiers jasqn'à la saleté, 
et, ce qui est pie, jasqn'à l'obscénité, n y a beaucoup trop 
(le cette gdeté-Ià dans les fragments de Pomponius et de 
Noviug. Par compensation, il s'y rencontre qoelquefois des 
passages d'un tour élégant, d'une inlenlion délicate. Jo 
m'imagine qne ce contraste singulier était pour quelque 
chose dans leur succès auprès de la bonne compagnie . Û y 
a des moments où la bonne compagnie rerient, par raffine- 
ment, à la liberté des gros mots. Le temps n'était pas éloi- 
gné où Catulle en mêlerait avec succès de bien impurs à la 
pureté de son langage. 

Voici quelques-uns de ces traits qui étaient chez nos 
denx pcëtes, pour des juges plus sévères, la rançon des 
grossièretés que leur permettaient on leur imposaient les 
lois du genre. 

On se souvient que dans une célèbre pièce d'Horace ' 
l'osurier Âlfius fait rentrer anx ides l'argent qu'il a prêté, 
pour le replacer aux calendes suivantes. Il était fait à ces 
dates financières du prêt etde la restitution une allusion spi- 
rituelle dans ce joli vers de Pomponius qui a dû devenir 
proverbe : 

Si calendis domt convivant, idibas cenant foris'. 

X calendes, ils vont aux ides souper 

Une maxime se cachait de même ingénieosement sous le 
tour dramatique de cet antre vers du même poète : 

Atque auscultare disce, si nesois loquî*. 



[. Mon. V. Canoicanl pro convivantur. 
I. Pompoil.', Àsina, fragm. I. Non. v. ÀuicvUaTe. 0. RiUieck, p. 192. 
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Apprends k éeaaiet, sj tu no sais pas parler. 
La pensée vaut mieax qaa l'espressioD, vieille et insolite, 
dans ce piquant passage de Novias sur la folie de l'avarîce : 

Qaod magno opère quEesiveruot, id frunisci non qaeunt. 
Qui DOD parsit apud se, frunitust '. 

Ce qu'ils ont amassé à grand' peine, ils n'en peuvent jonir. 
Qui ask point épargné, gardé chei lui, celui-là a joui. 

N'omettons pas le passage de Pomponius dont s'est soa- 
venn Sénëqae* : 

Quidam adeo in latebras fugernnt, at putent in turbido 
Esse, quidquid est in luce. 

Quelques-uns se sont si fort enfoncés dans les ténèbres, que 
tout leur pariUt trouble au grand jour. 

Des traits de cette sorte, peunombrens aujourd'hui dans 
les fragments de Pomponius et de Nonns, ne l'étaient sans 
donte pas dans leurs pièces. Us se montraient par Ib, dans 
ce genre inférieurqui nfurpait la place de la vraie comédie, 
de légitimes snccessenrs de Plante, de Térence, d'Afranins. 



V 
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On se lassa de Vatellane, comme des formes qui avaient 
précédé. Ella ne pouvait compenser longlemps, parla va- 
riété des sujets et des plans, l'uniformité de son cadre. Kn 

1. NoT., Parot», tngai. A. Gell. Km. aOic. IVU, ï. Non. 
T. Prunùet pro [hn. O. Ribbeck, p. 325. 
i. Epitt. lu. 0. Hibbeck, p. 214. 
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qnSte d'una forme nouvelle, la comédie s'empara da mime. 
Le mot mime avait un double sens chei les Grecs et chez 
les Romains : il désignait certains acteurs et les piëces que 
jouaient ces acteurs. Les mimes, c'étaient d'aJjord des ac- 
teurs qui délassaient du spectacle par des intermèdes bonf- . 
fous, moitié gestes, moitié paroles; acteurs îmitateura, 
comme leur nom l'indique, qui avaient la prétention de co- 
pier la vie humaine et s'intitulaient magniUquemenl biologi, 
nhologi, sophislx; qui, en même t«mpB, se ravalaient assez 
pour mériter les sobriquets de planipedes, txcalctati, pan- 
nicuti, sannioms, coprex. On désigna plus tard parie mot 
mimet les pièces que l'on £t pour ces acteurs, pièces de 
genres divers, comme les comédiens qui les représentaient, 
dont les unes n'étaient que des parades triviales et indécen- 
tes, dont les antres araient un sujet, un bnt, quelque chose 
de semblable à nne fable ; bien qne l'essence du genre f&t 
précisément le désintéressement complet de ce qu'on ap- 
pelle composition dramatique', et, en outre, la liberté, la 
licence de la peinture, le cynisme de l'expression. 

C'est de cette dernière sorte de pièces que s'engouèrent 
les Bomaîns après les succès de \a. fabula patliata, de la fa- 
bula logata, de Valetlane, dans l'épuisemenl de leur théâ- 
Ire, lorsque toutes les combinaisons dramatiques furent 
usées, les grands traits comiqaes eolevés, qu'il ne resta 
plus à saisir qne des nuances, des détatils, et qu'encore il 
fallut, pour réveiller le goût blasé, l'imagination fatignée 
du public, les aller prendre dans ce qu'on avait négligé en 
de meilleurs temps, les conditions les pins basses, la cor- 
ruption la plus effrénée et la plus rafGnée tont ensemble. 
' Un changement notable avait eu hen. On était bien loin 
du temps où la comédie, dans ses plus grands écarts, res- 
pectait ce qui b Rome resta plnsienrs siècles sans atteinte, 

1. Cio. Pto Cœlio, htu ; • Voruni h«o lola Tabula veteria et pluri- 
marum [abulafiim poelrix qat,ni estsiaeiir^meutol Quam nallum in- 
vanice eiitum potesil... Jttmi est jam eiitus, non fabulce : in qoo, 
cum clausuls non invenitur, fugit aliquîs e manibus. deinde scabella 
conerepant, aulnum tollitur. • Dana la Critique ài l'ÉcoU des {tmmet 
{ta. TU et vn[], l'annonça du souper tennius la dispute st la comédie 
qu'on propow d'en fiiire, pai un dénoûmsnt i la fagon du mime. 
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l'honseur des femmes de condition liLre. Elles-mdiiieB 
avaient provoqué la comédie à sortir de son ancienne ré-r 
serve, par l'éclat de lenrg passions coupables et de leurs 
aventares galantes, devenues insensiblement le sujet pré- 
féré, habitnel, sinon déjà de la fabula logala, dn moins 
de l'atellahe, et surtout du mime. Celte licence du mime, 
qni le fit exclure, dit-on, do théâtre de la sévère Marseille*, 
ne le rendait que pltu agréable à la société dissolae de 
Rome, et quand, au nom de cette société, un pouvoir hypo- 
crite , cherchant un prétexte i ses procédés tyranniques, 
feignait de s'indigner des légèretés, certes bien moins 
criminelles, d'Ovide, le poËte n'était que trop en droit d'al- 
léguer ponr sa défense, non-senlemeat l'imponité, mais U 
faveur accordée à de tels excès. 

Je ne vois pas que de tant d'écrivains un seul ait été perdu 
par sa muae : il ne s'est rencontré que moi. Qu'eût-ce été si 
j'avais écrit do ces mimtt h la gaieté ol)scène, aux coupables 
tableaux des succès de l'amour, où l'on ne voit paraîtra qu'élé- 
gants adultères, qne femmes rusées attrapant de sols époux f 
Voilàpourtantce que contemplent au tbëàtre etlajeanefllfe nu- 
bile, et la mère de famille *, et le pËre et soii fils ce que le sé- 
nat presque entier consacre par sa présence. Et ce n'est gaa 
assez que les oreilles soient souillées par des paroles prof^es, 
lesyenx eux-mêmes s'aEcoutumentk souffrir d'indécents objets'; 

3ue si, par quelque adresse nouvelle, l'amEmt vient à se jouer 
u mari, alors on applaudit; la faveuf du public décerne au 
poète la palme ; le dommage des mœurs tourne à son bénëSce ; 
c'est son seul cb&limeut. Des pièces si criminelles ne coûtent 
pas peu au préteur. Fais-toi montrer, Auguste, les comptes de 
tes jeux, tu y verras combien de fois et à quel prix tu as acheté 
de tels ouvrages ; toi-même tu en as étâ le spectateur', iu en 
as donné à d'autres le spectacle, tant est partout aimable et 
commode ta majesté ; tes yeux, dont les regards appartiennent 

1. Valer. Max. U, n, 7 : t Eadem civilas severiiatis custos acerrima 
est, nullunt in scenam aditum mimii dando, quorum argumenta ma- 
jore ex parle stuprarum continent octus ; ne lalia spectandi coome- 
tudo etiam imilandi licentiam sumat. ■■ 

2. V. 504. Cf. Propert. tieg. II. m, 9, Properce redoutait pour 
Cjntliie elLe-même eesspectacles corrupteurs; il la Klicitait d'f échap- 
per par un séjour & la rjmpagne : 

lllic tg Dutll poteruDl corraïupera ladL 

3. V, 507. Cf. Martial. Epigr. III, 86. 

4. Voy. Suétoue, Aug., uu. 

D.n.,,,, Google 
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\ la terre enlière, ne se sont pas arrêtés sans plaisir sur les 
aduitËres de la scène.'Si l'on n'est pas criminel en écrivant des 
mimes, imitation des actes honteui de la vie, une peine plus 
douce était due aux sujets que j'ai traités, 
Denique non video, etc'. 

Voilà, on ne peut r^user un tel témoignage, es qn'était 
le mime, ce qu'on loi permettait d'être ; mais il était encore 
autre chose. S'il ne se fût recommandé à un goût trop peu 
scrupuleux que par la facilité eipéditive de la composition, 
parla vulgarité et l'immoralité divertissante des tableaux; 
s'il n'eût en, fait étrange mais incontestable, par la portée 
inattendue de certaine traits satiriquas, de certaines pen- 
sées morales, sa gravité, et même son élévation, on ne s'ex- 
pliquerait pas, malgré ce qae d'autres époques plus voisines 
de nous ont fait voir de semblable, comment la bonne com- 
pagnie, et à sa tête César et Auguste, pouvaient s'amuser 
de tels ouvrages, comment dçs poètes tels que Labérius et 
Pnblîns Syrus pouvaient se consacrer à les écrire. 

Décimus Labérius était un chevalier romain que l'on 
fait naîtra par coujecttire, d'après l'ftge de Eoixanfe ans 
qu'il se donne lui même dans des vers récjtés sur la . 
scène yers 708, l'an de Rome 648, et mourir, d'après la 
Chronique d'Eusëbe, la deuxième année de la CLXXXiv* 
olympiade, c'est-k-dire l'an de Rome 709. Comme beauconp 
d'autres nobles personnages de ce tetpps, il cultivait les lel- 
irea; mais on ne peut dire si elles étaient pour lai le sim- 
ple délassement des travaux de la vie publique on l'occu- 
pation d'une vie de loisir. Il était arrivé à la vieillesse et 
tenait au théâtre de Rome, dans ce genre plus que familier 
de comédie qui y dominait, la première place, quand vînt 
la lui disputer, recommandé par ses succès (ur des scènes 
de province, comme nous dirions, un jeune rival, de talent 
égal pour le moins, mais de bien moindre condition, le 
tràs-spiritnel affranchi P. Fublilius Lochius Syrua : c'est 
ainsi que le désigne, en dernier lieu, d'après un passage 
de Pline l'Ancien* M. Ribbeck. Esclave aa débnt de sa ne, 
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eomme plnsienrs des comiques latins, ses prédéceeseurs, les 
agréments de sa personne, la vivacité de Bon esprit, leSrent 
distinguer de son maître, qui l'affranchit, loi donna une 
éducation libérale et seconda ainsi les dispasitions iiata- 
relles par lesquelles il était appelé aui lettres et an théâtre. 
On nons a conservé* qnelques-uns des bons mots quîcon- 
tribnèrent à l'heureux changement de sa fortune. < Que 
fais-tu là? disait un jour son maître à un de ses esclaves, 
hydropicpie, qu'il trouvait couché par te-7e, au soleil, — ' 
Il fait chaafTer de l'eau, Aqtiam calefacit, ■ répondît pour 
luiPublios Syrns. Une autre fais, comme on disputait à ta- 
ble sur le genre de repos le plus difficile à supporter, Pu- 
blius Syrus trouva que c'était la goutte. Par ses saillies 
s'aonouçait de loin l'auteur de mimes qui devait un jour 
lutter avec suocès contre la vieille renommée de Labérins 
etsnccéder à saroyanté dramatique. ■ Labérins meurt, le 
mimographe Publias, Syrien de nation, occupe la scène 
romaine, dit la Chronique d'Eusèbe*. 

Nons avons les titres et des fragments d'une quarantaine, 
environ ', des mimes de Labérins. Le mime ne s'y distingue 
guère de l'atellane qn'il avait remplacée dans la faveur pu- 
plique, que par l'absence de ces personnages de eonven- 
lion du petit drame campanien, dont le continnel retour 
avait Gni parfatigoer. On peut ajouter qu'ilne s'y distingue 
pas davantage de la fabula tabernaria. 

Les pièces continuent d'être désignées, soit par des apel- 
lations générales, de lorme grecque, comme Colax, Ephe- 
bus, Httxra; de forme latine comme Yirgo; soit par des 
noms particuliers, pris, la plupart du temps, de certains 

1, Maorob. Sotum. tl, T- 

î. « .... Lnberius.... moritur, Pubtins mimograpbiu, cïtione Sfrus, 
RomiB scenam lenet. i 

3. La liste de M. Ribbcck en comprend quB.rante-quatre : Alexan- 
àrea, Anna PeTenna, iqu* caldx, Ariei, j4ujur, Atilularia (?), Belo- 
nistria, Cacomnemon, CxcuH, Cancer, Carcer, Catutarias, Centona- 
rius, Colax, Colorator, Compitolia, Cophinus, Cretensii, Ephebiu, 
Fullo, Gain, Cemetli, Heljera, Imngo, Lacus Averrtm, Laie loguerJes, 
JfortKï (.f), lialal, Necyomanlia Supiix, Parilia, Paupertai, Pitca- 
(or, Restio, Salinator, Satanalia, Seyiax, Sedigitui, Sarores, Sta- 
minarve, Striclttrœ, Tavnts, Tuica, Virgo. 
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détails de la lie romaine, et par etemple de ces IStai pu- 
bliqnes où le mouvement tamnltoeui du petit peuple devait' 
offrir aa mime, comme à Vatellane, comme anparavant à la 
fubvia tabamaria, le modèle de t&nt d'incidents et de per- 
. Gonnages comiques. Labérios avait fait, après Afranins, des 
Compilalia; Il avait fait aussi des Salurtialia, et peut-être 
faut-il encore ajouter k ces deux pièces son Anna Perenna. 
Quel en pouvait être le sajetî Était-ce l'aventure roma- 
nesque de la sœur de Didon venant chercher un refuge en 
Italie et troublant, par son arrivée imprévue, le paisible 
ménage d'Énée et de Lavinie, aventure si agréablement 
racontée par Ovide*, si froidement, en plagiaire malheu- 
reux d'Ovide et de Virgile, par Silius lEalicus*t Était-ce ce 
qu'on lit aussi chez Ovide*, la mésaventure dn dieu Mars 
joué par une antre Anna î Dans les deux cas eût été de mise, 
assurément, ce tour plaisant que la comédie latine, aussi 
bien que la comédie grecque, donnait volontiers h la fablé, 
même épique et tiagique. Il est possible cependant que le 
sujet cherché ait éié tout simplement la fêle bachique, gri- 
voise, passablement licencieuse, célébrée par la plèbe ro- 
maine sur les borda de l'Auio, en l'honneur d'Anna Pe- 
renna. La description qu'en a faite Ovide en tète de ces deux 
récits (j'ai eu précédemment occasion de la citer*) supplée- 
rait alors ponr nous, par une sorte de programme en vers 
charmants, an mime malheureusement perdu de Labérius. 
D'autres mimes, non moins regrettables, empruntaient 
leurs sujets, et quelquefois leurs titres, à ces réunions plus 
mondaines des eaux thermales, où les ridicules ne man- 
quaient pas davantage, et, par leur renouvellement annuel, 
pouvaient défrayer bien des générations de comédies. A 
l'exemple d'AtIa, Labérius avait composé des Aqux catds. 
Si, comme le veut Bolhe, le mot Belonisiria devait se tra- 
duire, s'interpréter par Bataneutria, Bil^iviurpia, femme 
employée aux bains, Labérius aurait encore traité sous ce 
titre' tin sujet analogue. Pourquoi même son Lacus Avemus, 
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malgré les iàiet mythologiques qu'un tel titra réveille, a'ati- 
nit-it pas été Bimplement pour lui an des bnts de prome- 
nade, un lieu de rendez-voiis des baigneurs de Baia! Il 
jtait question, dans la pièce, d'intrigues amoureuses; nous 
le savons par nne vieille et insolite expression qu'y a notée 
Ânln-Gelle', muJier amorabunda. 

1a vie domestique a elle-même continué d« fournir à 
I^bérius, ainsi qu'à ses prédécesseurs, son contingent do 
sujets et de titres : une pièce intitulée Natal, d'autres qu'il 
a appelées, comme Afranins, Sorores, et comme Novius, ou 
peut s'en faut*, GemtUi, comme Pomponius, Nuplix- 
Mêmes ressemblsoces pour la plupart des antres titres. II 
a dû mettre en scâns, comme Pomponius et Novius, des 
pa^rsans dans son Aries, son Taurus; des gens de métier 
dans d'antres, Coloraior, Fullo, PUcator, Resiio, Salinalor, 
^taminarùe. L'Augur d'Âfranius, celui de Pompcnias, ne 
l'ont pas empêché de donner pour titre k un de ses mtTnes 
le nom du même personnage, et de le faire encore agir, lui 
on quelque autre de même industrie, dans sa Ifecyomanlia. 
Il s'est quelquefois contenté, comme on avait fait aupara- 
-vant; pour toute désignation, d'un nom propre, si Marivs 
est un titre authentique; d'un surnom on d'un sobriquet, 
Sedigitus; d'un nom de pays, Âtexandrea, Cretensis, Galli, 
Tusca; d'un mot indiquant quelque lieu particulier Carcer, 
on quelque objet matériel, Aulvtaria, Cophinus. Nommons 
en dernier, comme pendant au Mortis et Yitx Judicium de 
Novius, ce titre abstrait Paupertas. 

Les fragments de Labérius témoignent enz-mêmes de la 
conformité du mime avec Vatellane et d'iine conformité 
fâcheuse : mSme immoralité dans les sujets, qui sont de 
préférence des vices honteux, de graves désordres domes- 
tiques, des adultères, jusqu'à des incestes* ; même cynisme 
dans l'expressioD^ même recherche des mots obscènes, ou 
simplement des mots sales. 
Par un contraste singulier, dont Pomponius et Novius 

1. Noel.attie, XI,I5. — 3. La pibcede Novius est intitulés Gemini. 
3. Labérius, Beltmiitria : (....DomiDa nostrapriTJgnumsuumamat 
effliEtim. > Mon. v, E/^iMm. 0. Ribbeck, p. 239. 
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nous ont oflert l'analogue et qui ajoute à la ressemblsDce 
dn mime et de l'alellane un dernier trail, celai dj mélange^ 
qui leur est commun, de l'eslrËme grossièreté et da l'dlé- 
gance, d'âne élégance rafficëe, le peu que nous pouvons 
lire de Labérius dénoie un st^fe fort étudié, fort travaillé, 
précieux jusqu'à l'affeciation. Aolu-Gelle a tout un ohapiire' 
sur l'archeiame, le néologisme, la hardiesse populaire et 
triviale qui caractérisaient sa manière; il y donne de curieux 
exemples de ces trois sortes de recherche qu'il poursuivait à 
la fois. Le critique ne laisse pas ds citer ailleurs, avec éloge*, 
nu passage où Labérius s'est montré assurément bien pré- 
teotieux. On contait de Démoerile qu'il s'était voloniai- 
rement privé de la vue pour être moins distrait de ses 
méditatioDS. Labérius, changeant un peu l'anecdote pour fa 
commodité, en tirait cette comparaison qu'il maltait, sans 
beaucoup de vraisemblance, dans la bouche d'un vieil avare 
aniigé des désordres et des prodigalités de son fils : 

Démocrite d'Abdère, ce philosophe physicien, tourna la face 
d'un bouclier vers le lever d'Hjpérion, afin de faire pénétrer 
dans ses jeux émouss^s les traits éclatants de l'airain. S'il 
émoussa ainsi en lui l'organe perçant de la vue, s'il se priva 
do la lumière, c'était pour na point voir prospérer de méchants 
concitoyens. Ainsi moimême je veux que l'éclat dont resplen- 
dit Tarant éblouisse la fin de mon âge et dérobe à ma vue la 
prospérité d'un vaurien de fils. 

Democritus Abderites phjsicua philosophus 
Clipeum constituit contra exortum Hyperïonis, 
Oculos effodara ut posset splendora screo. 
Ita radtis solis aciem eOblit luminis, 
Halis bene esse ne videret civibus. 



Ne in re bona esse videaoi nequam filium*. 
De tels vers, contemporains par le goût, comme par la 

1. Hoet. attie. ZVI, 7 : •• .... Verba flnxit pr^elibenter.... muliaque 
alla hujusmodi novat; nequa non obsoleta guoque et maculsmia ei 
sordidiora vul^ usu ponit.... » (Ct. TerluU. de Patlio, 1.) 

2. A. Gell. ibi*d. X, IT : ' .... Versibus quidam savis munde alqua 
graphice factis... non inc — :-"■•'- 

3. O. Ribbeck, p. m. 
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date, de U poësia tourmentés des Satires Mênippéei de 
VaTTOD, EODt bisQ loin da beau naturel iaangurë dans le 
mSme temps par Lucrèce et par Catulle.- 

Le rival de Labérius n'aurait pas écrit autrement a'il 
était vrai qu'on dût le regarder comme l'aulenr des vers de 
même caractère que lui attribue le Trimalcion de Pétrone * , 
pesant dans sa balance Cicéroa et Pablius Syrus, déclarant 
le premier plus éloquent, ditertionm, et l'autre plus dis- 
tÎDgné, honestiormi. 

Le luxe, du souffle de sa ^eule dévorante, <i tout flétri daus 
la cité de Mars. Pour le plaisir de ton palais, on nourrit, en- 
fermé, le paon, revêtu du maoteau babylonien de son plumage 
doré ; pour toi aussi la pou^e de Numîdis, le coq eunuque ; la 
cigogne elIe-mSme, cet hôte aimable venu des terres étrangè- 
res, cet oiseau aux mceurs pieuses, aux pieds effilés, à la voix 
émule des crotales, cet eiilé des bivers, ce signe avant-cou* 
reur de la tiède saison, dévouée à Ion intempérance, fait son 
nid dans ta marmite. Pourquoi la précieuse perle de l'Inde, 
pendant h triple étage ?... Est-ce pour que la dame romaine, 
le cou paré des dépouilles de la mer, s'étende, sans retenue et 
sans honte, sur une coucba étrangère î Pourquoi la verte éme- 
raude, ce rare et coûteux cristal? A quoi bon souhaiter les 
(eux du rubis carthaginois ? Four étincelerî Mais l'hotineteté 
est une escarboucle. £st-il bien qu'une jeuoe épouse n'ait de 
vfltement que le vent tissé eu étoffe, qu'elle s'eïpose nue sous 
le brouillard transparent de sa robe de lin? 

Lnxuriie rictu Martis marcent mœnî 
Tuo palato claasus pavo pascitur 
Plumato amictus aureo Babylonico*, 

1. Satyric. 55. — 2. Cf. Hor. Sol. II, il, Î3 sqq. 

> Je nobiiendrai pas sans peine, Je te sais, qu'à la vue d'un paon, 
mis sur ta table, lu préf^s une poule pour cbaiouiller ton palais, 
corrompu, comme tu l'es, par de vaines idées : et cependant, qu'on 

aya au poids de l'or le rare oiseau, que la peinture de sa queue 
Lie un merveilleux spectacle, qu'imporle pour ce dont il s'asitT Te 
ooucris-tu de ses plimies sur lesquelles tu te récries et, quand il esl 
cuit, gaide-t'il sa beauté? ■ 
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Corruplo» ranii reruui ; uuu >ciiciii nu ru 

Rtn avl>, at |^t> pindat apectacata und« 
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Galtina tibi Kumidica, tibi ^llus spado : 
Ciconia' etiam grata peregrina hospita, 
Pielaticultrii, gracilipes, c rot ali stria * 
Avis, exul biemia, titulus tepidi temporis, 
Keqaiti» nidum in cacabo fecit tuo. 
Quo margarita cara Iribaca Indica ? 

An ut matroDa omala phaleria pelagiis 
ToUal pedes indomita m strato estraneoî 
Smaragdum ad quam rem viridem, pretiosumTitnuaT 
Qdo Carchedonios optas ignés lapideos, 
Nisi ut scintilles 7 probitas est carbuoculiis, 
' ^quam est induere uaptam ventum teitilem, 
Pafam prostara nudam in nebula lînea*? 

Cest lit une décIamatlDu laborieusement spirituelle et 
élégante où de bons critiquas ont vu moins l'œuvre réelle 
qu'un pastiche plus ou moins fidèle de Pablins Syrus. Oa 



Cette recherche de l'iDteiDpérance romains plus d'uoa toit Qétrie, 
STanlal aprô5 Horace, par la satire (Varr., Sol. Menipp. iript IStav-i-cinH ; 
A. Gell, Noet. attie. VII, 16; JuvËnal. Sac. 1, lU), était contempo- 
raine de Publiua Sjnis. L'iirateur Hartenaius en avait, a-t-OQ dit(VBn'. 
De Re nutie. lil, 6; Tertull. de Pattio, etc.] , doané reieinple. 

1. Autre trait de satire prohablementconteraporaîne. Gt. Hor.Sal. 11, 

■ Tranquille élall l'esturgeon, IranquUls sussi le nid de la cigogne, 
jusqu'aux exemples donnés par un péreoDDage prétorien. > 

Tatns erat rhombos, tntoqna ciconia nids, 

C'est par ironie sans douta que ce personnage, Asinius, ou SemprO' 
nius Rufus, est appelé prétorien. D'après une épigramme que rappor- 
tent les scoiiastcb d'Horace, son innovation gastîoniimique lui Qt man~ 
quor la préture. 

SalTïagIcinim puncta noa Inlll septen. 
Ciconlaram popului altiu est mortem. 

2. Cf. Ovid. Jfetam. VI, 97 : 

Et JuTénal. Âaf. 1, Ub : 

QaBqne «ilntato crépitai Conconlia oldo. 

3. 0. Ribbeck, p. 158. 



356 AI4CIBNNE COUËDIE LATmÉ. 

se remise rraiment ii y reconnatlre la même main que dans 
ces belles et sitnpies ssalencss* par lesquelles, bien mieux 
qne par les prestiges du bel esprit, il relevait tout à coup 
de son humilité le genre vulgaire, grossier, liceadeux au- 
quel il lui fallait se rabaisser. Par elles aussi, péripétie 
morale d'un effet plus inattendu, plus frappant que celles 
de la scène, tout ce public confus et tumultueux qu'il avait 
mission de divertir, était ramené, en un instant, des accès 
d'une gaieté brutale h des pensées sérieusee. Elles ont fait, 
par une autre métamorphose plus durable, du futile rnimo- 
graphe travaillant aux plaisirs d'une heure de folie, un mo- 
raliste toujours écouté ; se détachant pour ainsi dira d'elles- 
mêmes de productions périssables, elles ont pris place, 
comme des proverbes de la sagesse, dans la mémoire dn 
peuple, elles ont servi de texte aux méditations des philo- 
sophes. Séuëque, après son père le rhéteur, qui répète les 
témoignages d'admiration de Gassius Sévérus, ne peut se 
lasser de les citer, de les commenter, louant, avec élo- 
quence, leur sens profond, leur tour heureux, leur autonté 
sur les esprits, retraçant, en homme qui a pu encore les 
entendre répéter et applaudir au théâtre, l'effet qu'elles 
continuent de produire sur les hommes réunis, l'éclalanie 
adhésion qu'elles en obtiennent, les préférant aux plus 
beaux traits des comiques, des tragiques, les proclamant 
dignes du cothurne. De bonne heure on les a rassemblées, 
dans l'iatécêt surtout de la jeunesse, mais aussi an grand 
profil de l'âge mur. Le recueil, en traversant les âges, s'est 
grossi de beaacflop de maximes du mSme genre, antiques 
et même modemes, qui en ont porté le nombre, dans la 
dernière recension, faite avec beaucoup de soin et de cri- 
tique par M. Ribbeck, k huit cent cinquante-sept. Rap- 
portons, comme échantillons, quelques-unes de celles qui 
sont incontestablement de Fublius Syrus, et nous sont par- 
venues avec la réconunandation des deux Sénèque, d'Aulu- 
Gelle, de Macrobe. 
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La pauTretë manque da peu, l'avarice de tout. 

Desunt inopisj pauca, avaritÎEeomnia'. 
A l'avare manque ce qu'il a, autant que ce qu'il n'a pas. 

Tarn deest avaro quod habet quam qnod non habet *. 
A tous peut arriver ce qui peut arriver h quelqu'un. 

Cuivis potest accidere quod cuiquam potesl*. 

Étrangère à nous est toute chose accordée par le sort à \ 

ilésirs. 

Alienum est onine quicquid optando evenit*. 
Attendes d'autnii ce qu'à autrai vous anrez fait. 

■Ab alio eipectesalteri quod feceris*. 

Le remfede aui injures c'est l'oubli. 

Injuriamm remediam est oblivio*. 

or nul n'est bonl'avare, pour lui-mSi 
e. 

In nuUum av&rus bonus est, in se pessimvs'. 
De peu manque le mortel qui ne désire que peu. 

Is minimo eget mortatia, qui minimum cupit *. 
A ce qu'il veut, qui peut vouloir ce qui suffit. 

Quod vult habet, qui velle quod aatis est potest*. 

Le bienfaiteur reçoit, tout en donnant, s'il donne it qui le mé- 
rite. 

toret, et deui ou trots fragments insjgoifiants. {Vov. 0. RiLbsck, 
p. 258, 259.) 

1. Senec. Conlrov. 111, 18- 0. Hibbeok, p. 268. 

ï. Senec. «ifl. 0. Hibback, p. 386. 

3. Senec. Le tranaaiU. animi, JI, 8: Coniol. ad Jfiireiam, iz. 
0. Ribbeck, p, Î60. 

4. Senec. Epiit. vm. 0. Ribbeck, ibid. 

5. Senec. fpùt., icit. 0.. Ribbeck, p. 110, S61. 

6. Senec. ibid. 0. Ribbeck, p. 110. 175. 
" ■ ~ ~ 1,275. 
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Senenciumdandoaccepit, qui digno dédit. 
Qui peat plus qu'il ne doit, voudra ptns qu'il ne peut. 

Cui plu3 licet quam par est, plus vult quam licet*. 
Supportez, n'accusez pas ce qui ne peut être chaDgé. 

Feras, non culpss, qiiod mutari non potest*. 
Pleurs d'bâritier, rire sous le masque. 

Heredis fletus sub jlersona risus est *. 
Mauvais estle conseil qu'on ne peut changer. 

Malum est coosilium, quod mutari oon potest*. 
A trop disputer, la vârité se perd. 

flimium altercando veritasamillitur». 
C'est presque nu bienfait qu'un honnête refus. 

Pars benefici est, quod petilur, û belle neges * 

Les sentences ne devaient pas manquer aux mimes de 
Labérius; elles n'ont manqué fa aucune composition dra- 
matique do l'antiquité : mais, s'il faut en juger pir ses 
fragments, où elles sont rares, elles ne comptaient pas 
autant dans ses œuvres que dans cetlea de bou rival. Ce qui 
le distinguait, lui, c'était, outre les grâces un peu afîectëea 
de Bon style,. la hardiesse de ses saillies, nne verve satirique 
&pre et redoutable, qui n'épargnait personne^. J'ai cilé 
ailleurs' la jolie lettre où Cicéron', conseillant au juris- 
consulte Trébatius de couper court à son infructneose 
campagne de courtisan auprès du vainqueur des Gaules, le 
manace, s'il tarde trop, des railleries de Labérius. Elles 
s'adressaient quelquefois beaucoup plus baut, elles atteî- 

1. A. GeU. Noct. m. XVII, 14; Hacrob. Salurn. II, T. O. Bib- 
beck, p. 3G4, 261. 
a. A. Gelt. Microb. ibid. 0. Ribbeck, p. 271, 

3. A. Gell. Hïcrob. ibid. O. Bibbcck, p. 273. 

4. A. Gell. ibid. O. Bibbeck, p. 271. 

6. A. Gell. Macrob. ibid. 0. Ribbeck, p. 2T9. 

6. A. Gell. Hacrab. ibid. 0. Ribbeck, p. 2S1. 

T. oAipene liberlatia >, dit Uacrol», Saium, II, T. 

8. Toïei plus haut, p. 233. —9. EpUt. ad famO. vn, 11. 

C'.oogic 
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gnaieLt jusqn'à Césariqui semble enavoir gardé rancune'. 
Par suite s'est engagé entra le dictateur et l'auteur de . 
mimes un drame, approchant dn tragique, qui passe en 
intérêt lOQtes ces pièces perdues qae nous ne pouvons ra- 
conter. 

L'an de Rome 70B, César, revenu de son expédition 
d'Espagne, donnait des jeux, et au nombre des spectacles 
ofTerls par lui & la. curiosité dn public était un concours 
entre des mimes de Labérius et caas de P. Syrus. Il von- 
lut, vengeance raffinée ou caprice cruel de sa toute-puis- 
sance, que Labérius, un chevalier, un vieillard, montât 
sur la scène et jonàt lui-mSme sa pièce. Labérius céda à 
des instances en apparence obligeantes, qui, en réalité, 
étaient des ordres*; mais ce ne fut pas sans réclamer no- 
blement, pathétiquement, contre la violence qui lui était 
faite, dans cet admirable jirologue, l'un des plus beaux 
débris de la poésie antique * : 

Nécessité, qui, d'un cours impétueux, traverses dans leur 
voie et emportes, malgré leurs efforts, la plupart des mortels, 
en quel abîme m'aa-tu précipité, lorsque chez moi déjà le sen- 
timeut allait s'éteindre? Jamais dans ma jeunesse, dï les solli- 
citations, ni les largesses, ni la crainte, ni la violence, ni' le 
crédit, n eussent pu ébranler mon âme : et voilà que, sur mes 
vieux jours, je me laisse vaincre sans peina aux paroles enga- 
geantes de ce grand homme, qui daigne pour moi descendre à 
la prière. Les ojeui lui ont tout accordé: faible mortel, était-ce 
Il moi de lui rien refuser? Il est donc vrai ! après soixante ans 
d'noe vie sans tache, sorti de ma maison chevalier romain, j'y 

1. A. Gell. JVocl. aiiic. XVII, 14. 

i. C'est ce que ra.it entendre Uïcrobe, Satum. Il, T '. ■ .... polestas 
non aolum si invitât, sed, et i supplicet, cogit. » Bayle (Wrt. hiïl. et 
crit. arl. Labérius) rapproche de ce pa.'Sage de Uacrebe cet a.ulre 
d'Ausone : « quod est polentissimum imperandi genus , cogabat qui 
jubere polerat. •> 

3- On en trouva L'éloge et ta traduction dans le Troif^ dei études de 
RoUiu(Uvr.I[I,art. 3)- J.J. Rousseau, qui en faisait au3<i grand cas, en 
a lui-mSme traduit quelque chose dans une note deXa nouvelle llétOite 
(II* part., lettr. XXIJI], où, par une double erreur, les Aui'U atliquei 
d'Aulu-Gelle, dans leaquellea U n'est point question de ce morceau, 
sont substituées aux Sahimalet de Macrobe , qui nous l'ont conservé, et 
traitées dédaigneusement de ■ fade recueil ". Un dernier (raduciaor 
du Prologue de Labérius est U. Pierron , dans le xii* chapitre de sou 
autoin de la litUrature romaine {lgb2). 
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dois rentrer avec le nom de mime. Ah 1 j'ai vécu trop d'an jour. 
fortune, qui ne mets de bornes ni à tes faveurs, ni à tes dis- 
grâces, si, par un eiret de ton caprice, ma gluire littéraire de- 
vait un jour flétrir dans sa fleur, oriaer, abattre ma renommée, 
que n'était-ce au temps de ma force, de ma verte jeunesse, 

1 ■- j.. : (_._j_. 1. i....,_.j Jn — , 



lorsque je pouvais du moins répondre k l'attente du peupli 

:_ ,^ jn grand bomme qui m'écoute, lorsque, souple en 

pouvais plier sous ta mainl Mais aujourd'hui à quoi 



romain et du grand bomme qui m'écoute, lorsque, souple 
core, je pouvais plier sous ta mainl Mais aujourd'hui à q 
5 réduis-tu ? Ehl qu'apporlé-je sur la scène ? les ffrtoes du 



visage, la noblesse du maintien, le feu du talent, le charme 
d'une voii mélodieuse?.,. Comme le lierre étouiTe de ses flexi- 
bles rameaux l'arbre qu'il embrasse, ainsi la vieillesse me fait 
mDurirparl'étreintedesannêes.Labérius est comme la tombe; 
il ne possède plus qu'un vain nom. 

Nécessitas, oui us cursus transversi impetum 
Voluerunt mufti effugere, pauci potuerunt, 
Quo me detrusit pœne extremis sensibus I 
Ouem nulla ambitio, nulla unquam largitîo, 
Nullos timor, vis nulla, nulla auctoritas 
Movere potuit in juveitta de statu', 
Ecce in senecta ut facile labefecit loco 
Viri eiccUentis mente clémente édita 
Summissa placide blandiloquens oratto I 
Etenim ipsi di negare oui ml potuerunt, 
Hominem me denegare quis posset pati? 
Ego bis iricenis annis actis sine nota 
EquesRomanus a lare egressus meo' 
Domum reveitar mimus. Niirirum hoc die 
Uno plus vixi mihi quam vivendum fuit. 
Fortuna, immoderata in bono seque atqae înmalo, 
Si libi (rat libitum, lilerarum laudibus 
Florens cacumen nostrse fams frangere, 
Cur cum vigebam membris praavi ri Qantibus, 
Satis facere populo et tali cum poteram viro, 
fian me fleiibilem concurvasti ut carperes? 
fluncine me deicis ? Quo? Quid ad s^enam adfero? 
Dflcorem formœ an dignitatem corporis, 
Animi virtutem au vocis jucundse sonnm ? 
Ut bedera serpens vires arboreas necat, 

1, Lb témoignage que sâ rand ici Uibérius est confirmé par uns 
anecdote qu'où lit chez Hacrobe (Satum. U, 6). Glad us n'avait pu 
ea obtenir un intm«, pour des jeux qu'il devait donner, sans doute ; il 
B'irrilail, il menaçait : le poSte lui dit : •• Qu'al-je à craindre da toiï 
d'aller à Dyrracbium al d'en revenir.» Allusion piguante à l'eiil et au 
■^tour de Cicérou. 

, .oogic 
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Ita me vetustas ampleia annorum enecat : 

Sepulcri similis uil nisi nomen retineo *. 

A celte plainte éloquente ne se bornèrent pas les reprij- 
Eailles de Labérins. Bienlôt après, on le vit reparaître 
jouant daDS son mime le personnage de S^rus, d'un esclave 
maltraité, qui se dérobait aux coups et s'écriait: 

11 nous faot donc, Bomains, perdre la liberté 1 
Porro, Quirites, libertatem perdimus. 

Puis vint ce trait seDlencieux : 

C'est chose nécessaire qu'il ait peur da beaucoup celui de qui 
beaucoup ont pear. 

Necesse est multos timeat qaem multi timent, 

et d'un mbarement involontaire, tous les spectateurs, en- 
trant dans l'intention du poète, et s'appropriani ses paroles 
comme l'expression du sentiment public *, tournèrent les 
jeui vers César. Quand vint le moment de juger, César, - 
peut-être sans injustice, mais heureus que son goût se 
trouvât d'accord avec sa passion, ae prononça pour Pnblius 
. Syrus. II le fit en termes plaisants, comme s'il eût pris lui- 
même le ton du mime, et jouant sur ce nom de Syrus, qui 
se trouvait à la Fois, non peut-être sans une intention ma- 
ligne de l'auteur, et celui dn rival de Labérius et celui du 
personnage infime par k bouche duquel Labérius lui avait 
fait entendre, à la face de Home, de si libres paroles, il dit 
en souriant : << J'étais pour toi, Labérius, mais tu as été 
vaincu par Syrus. • 

Favente tibi me,victnses, Laberi, a Sjro, 

lÂ'dessuS FubliuB Syrus reçut la palme et Labérius, avec 
un riche présent, un anneau d'or. César le rétablissait ainet 
dans son rang de chevalier dont sa complaisance forcée 
pouvait paraître l'avoir fait déchoir. Cette antre pièce qui se 
jouait hors de la scène n'était pas finie. QnanJ LaLérins, 

1, 0. Ribbeck, p. 36t. — 2. S«nec De ira, II, 3. 

DK*z.jb, Google 
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d'&clçnr rederenu spectateur, s'en vint reprendre sa place 
snr les gradins réservés anx hommes de sa condition, il ne 
ironva plus ob s'asseoir, et Gicéron lui dit, raillant h la 
fois par une éptgramme k double portée et Géear qui avait 
rempli le sénat de ses créatures, et le chevalier romain qui 
venait de se dégrader : » Nous vous ferions bien une place 
si nous n*étions si serrés; ■ à quoi Labérius repartit, avec 
fon intarissable verve : < Cela m'étonne de tods, accon- 
inmé à vous asseoir sur deux sièges'. > Un si piquant à- 
propos semblait, dans sa défaite littéraire et son humiliation 
morale, lui rendre l'avantage qui loi était échappé. Il le 
reprit dans la représentation du lendemain par d'heureus 
vers ajonlés h un autre de ses mimes. Pnblius Syros lui 
avait dit avec courtoisie, ponr lui adoucir l'amertume de 
. ea victoire : ■ Geini avec qui tu as lutté comme auteur, 
viens-lui en aide comme spectateur : • 

Quicum contendisti scriptor, hune spectator subleva. 

Labérius lui répliqua, dans un nouveau prologue : 

Tous ne peuvent être en tout temps les premiers. Quand tu 
seras arrivé au plus haut déféré de rillustraUon, tu t'y main- 
tiendras avec peine; il te faudra bientdt en tomber. Je suis 
tombé, après moi tombera celui qui me suit. La gloire est du 

domaine public. 

Non possunt primi esse omnes omni in tempère. 
Summum ad gradum cum claritatis veneris, 
Consistes tegre, nictu cilîus décidas. 
Cecidi ego, cadet qui sequitur : laus est poblica*. 

Nous pourrions poursuivre et doaner & la comédie pour 
-épilogue le dédain affecté arec lequel ont parlé de Labérius, 
Gicéron, qui avsit ses raisons pour cela, on vient de le voir ; 
Horace qui s'est peut-âtre, cette fois, trop souvenn sons 
Auguste des injures de César; l'un écrivant à Comi&cius*: 

1. Seneo. Controe. 111, 18; SuetoD. Cxt. inx; Uaerob. Ailurn. 
II, 3. 

2. O.Bibbeck, p. 153. 

a. Bpiit. ad. famil. XII, 1B. Gicéron n'était pts si iadifférent i t'é- 
«ard des mimei qu'il 1« témoigne ici. Il se les rappelle et les cite assez 
HUïMiL (Voj. Phiiipp. II, 27; De Orat. Il, 61, 64, 67, etc.) 
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< Je me snis à ce point endarci, qn'ani jenx de notre cher 
G4sar j'ai pu souffrir patientment la présence de T. Plan- 
eus, les vers de Labériua et de Publies. > 

Ego sic jam obdurni, ut, ludia Ccesaria uostri, fequissimo aûi- 
mo viderem T. Plancum, audirem Labarii et Publii poèmata. 

l'autre refusant d'approuver certaine ouvrages par la raison 
qu'il lui faudrait admirer aussi comme de beaux poèmes las 
mimet de Labérius. 

Nam sic 
EtLaberi mimosnt pulchrapoemata mirer'. 

ReTen{uia à l'bistoire du mime et ajoulone-y, & l'époque 
qui noue occupe, celle de ses plus éclalanls succès, deux 
noms encore. L'un se trouve dans cette lettre de Cicéron ^, 
rappelée plus haut, où il menace plaisamment Trébatius 
des railleries de Labérlus ; il ajouta * et de notre ami Va- 
lérius. » On ne sait quel est ce Valérias ; mais, d'après le 
sens général de la phrase, on est tenté de voir en lui ou 
auteur de mimes. L'autre nom, On. Matius, désigne un 
personnag'Q qui nous est mieax connu. C'était celui d'un ami 
de César *, un de ces officiers qui formaient en Ganle 
. comme sa cour littéraire. Matius mêlait, en amateur que 
ne gêne point une vocation spéciale, deux sortes d'occupa- 
lion bien disparates, une traduction en vers de l'Iliade et 
la composition de ce qn'on appelait des mimiambes *. Ëtait- 
ce une sorte de mimes? BoÙie le pense; mais M. Bîbbeck 

1. Sol. I, X, G. — 3. BpUt. ad. famil. VII, II. 

3. Cio. £pïft. adfamil. XI, 38. L'auteur de celte belle lettre est-il le 
mècae que le poStel Oq l'a quelquefois mis en douls; on s distingué 
un G. Uatlius, ce serait le premier, et Cn. Mstlius, ce serait le second. 
Cette distinction n'a pat été admise par deux de nos critiques lei plus 
distiiieuÉs ; en 1838, par C. Hagnio, Origines du Théâtre moderne, 
Introduction, p. 356; récemment, en 1SG4, 186ô,pacU. Boissier, arlidea 
de la Revue des Deui-Hondes ; Cicéron tt tes amis, p. 338. 

'a Jeune, Epiit. VI, 31, en attribue k un poBle comique, 



listingué, de son tempi, Virginius Romaous (vovez plus baut, 
l) . daos un passage qui peut faire comprendra a quels méril" 
inattendus pouvait s'éleyer un genre tel que le mime : ■ Scripsitm 



miamboi tenuiter, argute, ynnuste, alque in hoc génère eloquentis- 
■ime. Nullum est enim genui, quod absolutum non possit doquentis- 
tlmnrn dtel. ■ 
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ne parait pas être de cet avis, puisqu'il n'en a paa fait man* 
tîon âans son recueil, Matlius'les écrivait dans on mètre 
honoré dn nom d'Eipponax, icazonle hipptmaeteo, dit Té- 
rentiannB Maurus, qui le loue d'avoir reproduit, avec le 
mètre, l'agrément de son modèle''. Ânlu-Gelle et Macrobe 
De lui ménagent pas non plus les éloges^. Ce qui leur plaît 
surtout chez lui, ce sont ces recherches favanles, ces grâces 
coquettes ds style qui, cbe£ les auteurs de mimts de ce 
temps, chez Labérius, même chez Publius Syros, parais- 
sent avoir été une sorte de réaction contre la bassesse du 
genre. 

Le mime ayant, à son tour, fatigué, Valellane fut reprise 
avec succès, par Mnmmius, an temps de Tibère, & ce qu'on 
croit, puis il revint à la mode. Le mime et VaUllane sont la 
comédie de l'Empire : Us prennent la couleur de leur temps, 
de plus en plus licencieax, et i l'obscénité ajoutent uD 
excès de licence impie, qui a fourni des armes It Tertullieu, 
une cruaulé sanguinaire digne des princes féroces et da 
ISchs peupla qu'ils devaient amuser. Diane fouettée, le 
Testament de Jupiter, les Amours de Gybèle, les Trois 
Hercules allâmes, tels sont, selon Tertullieu*, les titres ou 
les sujets de ces mimes. Nons savons, par l'historien Jo- 
sèphe* et par Martial', qui a loué bassement de tels spec- 
tacles, que, sous Domitien, dans un mim£ dont le brigand 
Lauréolus était le héros, un supplice réel ensanglanta la 
scène, un condamné périt sur une croix. 

Dans une histoire complète qu'on ue se propose point 
ici, on aurait Ji recueillir bien des eiemples de ces hon- 
teuses, de ces aff'reuses prostiimions de la muse oomiqne ; 
on y trouverait aussi l'occasioa de la réhabiliter quelque 
peu, en racontant, d'après les historiens de l'Empire, 
comment, dans Vatellane, dans le mime, elle éleva quel- 
quefois une voix eonrageuse contre la tyrannie 

Malheureusement, ?e la fabula togata, de ta fabula ta- 



3. Apolog. XV, Cf. Araob. Aée. Cent. iV, 35. ~ 4. AnHq. XIK, I, 13. 
5. Ue Spectocui. yil. 
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bemaria, c'est-à-dire de la comédie romaine, noble et fami- 
lière, de l'alellane renouvelée par une rédaction latine et 
métrique, dn mime relevé par les agréments de la satire, la 
vivacité de l'épigramme, le grand sens de la maxime, de ces 
genres si fort en vogue au septième siâcle de Rome, et 
dont plusieurs se perpétuèrent dans les siècles gnivants, il 
est resté bien peu de chose, quelques noms d'anteurs, quel- 
ques titres de pièces, d'informes débris, que toutefois on 
ne doit pas dédaigner, où uns curiosité légitime chercha k 
retrouver le génie comique des poètes, la trace confuse de 
leurs s&ilties, les traits, non moins effacés, des modèles 
qu'ils ont eiprimés. Tel l'Eamlet de Shakespeare, dans le 
cimetière d'Elseneur, ramassant, avec d'autres débris lugu- 
bres de la mort, ce qui fut la tête du bouffon lorick, évoque 
le souvenir des folles pensées qui y ont autrefois habile. 



C^ 
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INCIENRE SATIRE LATINS. — LUCtUIIS. 

(loDUNAb Dm Satuits, eiMora db ténier, mal igt«, psgeaM,!)tO 

SatibbsdbC. Locilids, fragmenltremu, augtnenUf, traditittetan- 
notéi pour la prtmiirt foi* en fTançaii, par E. F. Corpet. Paris, 
imprimeriB«I librairie de Puickouke, ISïS, in-8de!81 p^ea'. 



Parmi les poSles latins que, malgré leur génie naturel, 
devait à la longne faire disparallre le progrès de la langue 
et du goftt, il n'en est point qui ee soient plos défendus 
contre celte inévitable destinée que Lucilius. Il n'en est 
point non plus dont, à la renaissance des lettres et depuis, 
on ait plus vivement regretté la perte. Quels précieux sup- 
pléments à l'histoire n'eussent pas offerts les attaques per- 
sonnelles dirigées avec l'audace de l'ancienne comédie 
athénienne* contre les hommes les plus considérables du 

1. Cet ouTrage, réuni dans un mime tome avec !b traduction .'don- 
née par M. Julea Cbanu, de Lucilius Junior, SaleinsBassus^ Cornélius 
Bcvenu, Avienus, Dionysius Cato, forme la quatorzième hrraison de 
Uaeconde série de lafiibltoiUjvf ïatine-franfaxie, publiée par C. L. F 
Puickoulu. 

2. Hor. &a. I, I», 1 «qq. 
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temps, par ce ceneeur de nouvelle sorte, ce noavéaa Ga- 
tos, armé comine l'autre, pour dégrader le vice puissaot 
et honoré, de sa probité, de .sou courage, mais ne tesant 
ses pouvoirs que de sa vocation satirique I Quels supplé- 
ments non moius précieux n'eût pas reçus la comédie des 
Romains, tant celle qui nous est connue par ses princi- 
paux chefs-d'œuvre, la /oùu/a palliata, que celle dont 
nous avons seulement les débris informes, la fabula togata, 
de ces peintures plus libres, auiquelles désormais n'était 
soustrait aucun désordre moral, où, comme sur une scène 
affranchie des gênes ds la loi et de la surveillance d'une 
aristocratie ombrageuse, on voyait traduite la société tout 
entière, les ordres ', les tribus ', le peuple en masse ; où 
revivait, dans sa dernière crise, la lutte de l'ancienne ans - 
tenté contre la corruption apportée par les nations conqui- 
ses à leurs vainqueurs, et par laquelle, non moins que par 
lenr littérature et leurs arts, elles en triomphaient à leur 
tour I De combien de détails intéressants des prodnclions 
dans lesquelles s'exprimait tout l' ensemble de k vie ro- 
mainen'euEsent-ellespas enrichi les livres d'antiquités! Que 
d'expressions ajoutées par elles au vocabulaire du langage 
familier I Gomme on eût cherché à y saisir le véritable ca- 
ractère de cette urbanité difScile à définir, même pour les 
anciens, dont Lucilius passa pour le modèle le pins accom- 
pli*, jusqu'en temps où ce ipi'elle retenait de rudesse ré- 
publicaine cessa de se trouver d'accord avec les conve- 
nances nouvelles introduites dans le commerce du monde 
par le régime monarchique*! Enfin, à l'attrait de l'îns- 
tmetion se fUt ajouté celui du plaisir : c'eût été nne lec- 
ture bien piquante que celle d'un poète auquel on a pu 
sans doute, avec justice, reprocher une composition préci- 
pitée, des formes de style diffuses, négligées, dures, un ton 
trop constamment amer et emporté*, mais aussi, de l'aveu 
de tous, plein de verve et d'esprit, abondant en inventions 



1. Frofim. XXVir, 14. — 2. Hor. Sol. II, I, ( 

3. Cic. De Orat. Il, 6; De Finib. 1,3; elo 

it. Hor. Sat. 1, x, 13, 65. 

6. Id. ifcid.], lï, 7-13; X, 1-30, 46-71. 
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oRgiiules, en pensées fortes, eu trùte hardis, en Baillies 
heureuses, en beaux vers; d'un poète de bonns heure 
traité en classique, snjet favori, ponr les critiques, de lec- 
tures, d'éditions, de commentaires ', qui charma son siècle, 
comme on le voit par les éloges et les citations de Gicéron, 
dont la faveur constante, même dans l'Sge suivant, im- 
portunait quelquefois Horace; qu'Horace' cependant, et 
après lui Perse' et Juvenal*, lanërent avec un éloquent 
enthousiasme ; que Quintilien ' détendît à la fois contre 
le double fanatisme de ses admirateurs et de ses détrac ' 
teurs; qns les témoignages de l'antiquité nous montrent 
comme toujours présent à l'imagination des Romains, ne 
cessant de fournir aux entretiens des allusions, aux traités 
des rhéteurs et des grammairiens* des exemples, aux 
poëtes ' des souvenirs et des inspirations; dont on retrouve 
la trace jusque dans les écrits des apologistes du christia- 
nisme, chez Lactance', par exemple, qui se plaît à le citer 
comme un des interpr&tes les plus respectables et les plus 
accrédités de la sagesse païenne. 

Malheureusement, d'un tel poète il n'est resté que des 
fragments, rapportés en grande partie par des grammai- 
riens et pour des raisons toutes grammaticales. Quelques- 
uns sont insigaifiauts, mais beaucoup ^tincellenl, pour 
ainsi dire, au milieu même de ces textes si propres à les 
éteindre. Par la force du sens et ta vivacité du tour, par ce 
qn'its révèlent ou par ce qn'iis laissent pénétrer, ils exci- 
tent à un trâs-haat degré l'intérêt et la curiosité. 

Tumëbe* en parlait ainsi an seizième siècle, et Ui 
Eslieni^e, cédant eux-mêmes k cet attrait, s'appliquèrent & 
les recueillir dans leurs Fragmenta poelarum velerum ta- 
tinomm, publiés à Paris en 15Gb. 

1. Suet. De illuitrib. gramm. II, XIV; Hor; Sat. I, z, vèis. 
ïuppos. 1-3; Porphyr. in. Horat. ïpiït. I, m, 1. 

!. Hor. Sat. Il, i, 63 sqq. — 3. Sat. 1, 114. 

4. Sat. 1, 19-îl, 165-lh8. — 5. Inst. oral. X, i, 93. 

6. A. Gall. Noet. alItc; Uacrob. Salum, passim, elc. 

T. Uanial., Epigr. XI, 91, 5; Xil, 96, 7. Ausoq. Epist. xt, ad It- 
irad. tat. script., tie. 

8. Div. Inst. V, 5, 9. - 9. J.dvertari?r. lib. SIVIII, en. 



En 1597, il en parut à Leyde un recueil spécial eoos ce 
titre qui vaut presque une notice : C, Lucilii Suessani Àu- 
runci, salyrographorum principis eq. romani {qui magnus 
avunculus magno Pompeio fuit) satyrarum qus supersunt 
reliqiiix. Franciscus Jani filius Dousa coltegit, dispomit, et 
notas addidil. C'était le temps de ces restitutions : déjà 
en 1590 et 1595, k Naples et à. Dordrecht, Golumna (Je- 
r&me Colonna) et Merula (Van Merle) avaient ainsi ressus- 
cité le vieil Ennius'. 

Jean Donsa (Van der Doee) était un noble hollandais, 
illustre à bien des titres, comme négociateur, magistrat, 
historien, poète, philott^e. Dans l'université de Leyde 
fondée par son inûnence, dont il avait été le premier pro- 
curateur et le bibliothécaire, s'étaient élevés ses nombreux 
enfants, tous émdits et célébrés par les savants du temps 
dans des pièces latines sous le nom collectif de Pleias Dou- 
sica. Ce fut le quatrième d'entre eux, François Dousa, qui, 
& vingt ans, avec l'aide de son père, donna le livre dont 
nous venons de rapporter le titre, un Luoilius rassemblé, 
disposé, commenté, restauré même quelquefois dans d'in- 
génieux canton B. 

François Dousa, dans la dédicace, se vante de l'appro- 
bation donnée à son entreprise par Joseph ScaLigar, que 
son père avait attiré à l'université de Leyde pour y rem- 
placer Juste Lipse, et qu'il appelle, avec l'emphase éru- 
dite du temps : Summus ille scientiarum omnium dicttc- 
lor.,,. héros illel Cette politesse, au reste, lui est rendue 
en tète du livre, dans une flatteuse épigramme du héros, 
Suir, selon la coutume, un assez grand nombre de compli- 
menls du même genre signés par des savants de noms 
plus ou moins illnelres, par Memia entre autres, qui cé- 
lèbre son jeune émule dans deux pièces, l'une en style 
d'Ennius, l'autre en style de Lncilius, 

Ces éloges étaient mérités; cependant la critique ne 
pouvait s'en tenir, sur Luoitius, au livre de E^ançois 
Dousa. D'autres fragments restaient & recueillir, et ceux 



n — n 

,z.jt,Googlf 



370 ANCICHNE SATIRE LATINE, 

qu'on doDuait pouvaient, grâce à l'amélioration * progres- 
sive des telles auxquels on Fes avait empruntés, être rajv- 
porlës avec plus d'exactitude, placés dans us ordre moins 
arbitraire, mieux éclaircis. Ainsi sans doute en pensËrent 
ceux qui, comme D. Heinsius, dans son édition d'Horace 
donnée & Leyde en 161S, réimprimèrent d'après les 'E&- 
tienne les fragments de Luciliue. Ainsi en pensa ^Bayle, 
qui, dans son article sur Lncilius, invita, mais vainement, 
les émdita à une .nouvelle recension du vieox satirique. 
Malgré ces réclamations plus on moins directes, ce fut le 
Lncilius de François Dousa que reproduittirent sans aucun 
changement, pour ne parler que des grandes collections, 
en 1713, à Londres, celle de Maittaire; en 1766, h Pe- 
saro, celle d'Amali; plus tard, en 1785, celle des Deux- 
Ponts; enGn, assez récemment, en 1830, la bibliothèqne 
classique latine de M. Lemaire. 

Depuis cette dernière réimpression, Lncilius est enGn 
redevenu l'objet de travaux sérieux et originaux. La bio- 
graphie du créateur de la satire latine, la distribution de 
son recueil, le plan de ses diverses pièces, les vers qui en 
sont restés, ont été étudiés sans relâche par de nombreux 
entiques. De là les écrits publiés successivement, en 1835 
et 1836, il Bonn et à Stettio, par M. Vsrges < ; en 1840, 
i Berlin, par M. Schmidt*; en 1841, à Breslau, par 
M. Petermann*; en 1841, à Halle, par M. Schœnbeck*; 
en 1842, à Utrecht , par M. J. A. G. Van Hensde ' ; en 
1843, àMarboarg, parM. J.Bccker'; enl8ï4,iiBàle, par 
M. Gerlach ^. Il faut y ajouter les articles critiques aux- 
quels ces productions ont donné lieu dans divers recueils ; 

1. Sptcimenqiisslwrt\imLveilianaram,dainsïaRhemisehetlliistum, 
Bonn, 1835, t. 111, p. 16-G9;'C. lueiltt lan'rarumqux tx libro Ut 
ruperiunt, Stettin, 1336. 

2. C. iueilii latirarum qwe d« Iibro nono ruperrant dUpotùa tt 
Uluitrata, Berlin, 1840- 

3. De EueiJii vita, Brealau, 1841. 

4- Otixslionum iMcQiananimpartieiila, Htlle, 1S41. 
b. Sludia critica in C. LucUiam poetam, Utredit, 1843. 
6. Uebtr dit Eintheilung àer tatiren dti C. luctliut dans le 2<tt- 
Khrijl fur die iUerthumviiuentchaP, Uarbourg, man 1842 , n~ 30-33. 
}. Lucilius und die Rômisehe tatura, Bâle, 1844. 
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par exemple, en 1843, celui de M. C. Fr. Hermann, dans 
le trente-sixiËms numéro des Éphémérides de GmiHngue, 
et, dans la première livraisoii d'octobre 1845 de la Revue 
des Deux-Monde», celui d'un jeane littérateur da grande 
distinction, dont la mort prématurée a causé, il y a 
cpielqnee mois, de si vifo et si justes regrets, de M. Char- 
les Labitte'. 

Tant d'efforts n'ont pas été stériles , il s'en faut de 
beaucoup. Mais la moisson assez abondante de notions 
plus claires, de leçons plus épurées, d'interprétations plus 
e:!acte9, qu'ils ont produite, a été quelquefois étouSée par 
par la fausse richesse, le Inze embarrassant des conjec- 
tures. Lucilius, nous le tenons de Cicéron% désirait qtte 
ses ouvrages ne fussent lus ni par des hommes trop éclai- 
rés, ni par des ignorants, parce qne cenx-ci n'y verraient 
rien et que les antres y verraient peut-être pins que lui. 
Il semble qu'en raison de l'esprit prophétique attribué par 
l'antiquité à ses poètes, il protestât d'avance contre l'excès - 
de hardiesse avec lequel devait s'exercer sur les sou- 
venirs de ea vie et les débris informes de son monu- 
ment poétique l'imagination do nos doctes oontemporaiDs. 
M. J. A. C. Van Heusde, particulièrement, a compromis la 
succès légitime de ses estimables Études par des témérités 
dans lesquelles, malgré les réclamations, assez dures il 
est vrai, de la critique, il a eu le tort de persister*. Indi- 
quons-en quelques-unes. 

La Chronique d'Eusèbe renfermant les quarante-six ans 
de vie qu'elle donne & Lucilius entre la cLviip et la CLXix* 
olympiade, le fait mourir par conséquent en l'an de Rome 
651. Diverses considérations avaient déjà porté Bayle*, 



1. 1! a déji été rendu hommage dans ces Ét»d(t , 1 1, p. IIT, i la 
mémolrede CliarUs Lahitte. L'srtidesûiTOnt, surles Satiret Xénippie» 
de Varron, nous ramÈoera une fois encore au regret da sa perle et au 
sauTecir de ses travaux si pr£tnatur£ment interrûmpus. 

2. De Oral. H, Gjcf, De Fin. 1, 7; Plin. Hisf.naJ. prœfet. 

3. Jo. Adolph Car. Van ReutiUepUiola ad Car. Frid. Hemuinn i» 
C. Lucilio, Otreclit, 1844. 

4. Dkt. art Lucilius. ... 
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Dacier' et d'autres à rapprocher d'un certain nombre 
d'années cette dernière date. Le poêle en effet a parlé* do 
la loi Licinia, rendus, selon quelques-uns, i! est vrai, en 
64^, mais selon d'autres en 657 et mSme en 66^. De pins 
le mot senex par lequel Horace l'a désigné', ne semble 
pai d'accord avec la darée assez courte que la Chroniqne 
d'Eu^èbe attribue à sa vie. On y a donc ajouté; mais 
M. Van Heusde plus que personne : il l'a portée en effet 
de l'évaluation primitive de quarante-six ans à plus de 
quatre-vingts '. Par quel procédé! Le voi;i: Gicéron dit 
dans le Brutui' du tribusat de l'orateur Grassua : Ha lad- 
tut triitunatw, ut nisi in eo magistratu ceenavisset apud 
prxconem Granium, idque nobû bis narravisset Lucilius, 
tribunum plebit nesciremus fuisse. Au lieu de nobis bis ou 
de bis-nobis que douoe un manuscrit, M. Van Hensde lit 
arbitrairement nobùjtuem,- il entend tout aussi arbitrai- 
rement par narravisset, non pas, comme tout le monde, 
des récits que Lucilius a semés dans ses satires, mais une 
confidence orale, et du passage ainsi corrigé et expliqué il 
tire cette conclusion, que le poète a réellement raconté à 
Gicéron, dans son enfance, l'histoire du souper donné au 
tribun l^rassus par le crieur public Grauius. Cela ne suf- 
firait pas cependant pour faire de Lucilius un vieillard, un 
0Ct{^énair8; car enfin, lorsque Gicéron, né en 6^B, avait 
par exemple quinze ans, Lucilius s'il eût vécu, et plusieurs 
passages des Dialogues sur l'oraieur* parlent de lui à cette 
époque, c'est-à-dire en 663, comme d'un homme qui a 
cessé d'exieler, LuciHus, dis-je, en le supposant alors en 
vie, n'aurait eu qu'environ cinquante huit aus. M. Van 
Heusde a trouvé moyen de grossir ce chiffre de viugt- 
qnatre années au moins, en supposant, avec François 
Dousa, que, quand le satirique, dans un passage qui nous 
a élé conservé, a parlé de la cruelle loi de Calparnius', il 

1. Ditcoun tur (a satire. Acad. des inscript, et bell. lett., t. Il, 
p. 187. 
a. Fragm. ineerta, CXXXllI. — 3. Hor. Sal. Il, i. 34. 
4. Stuà. erit. p. 9 sqq. — 6. C. iu:i. — e. Dt Orat. I, 16; II, 6. 
7. Fragm. XX, 4. Nod, tt. Friores, Primorft. E. F. Corpel, p. 1!8. 
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s enlQiida uns loi Calpwnia de ambitu portée ea 687. 
Mais est-il bien évident que, des diverses lois désignées par 
lernSme nom de Calpumia, aucune n'ait pu mériter la qnnli- 
fication de sxva lex, pas même celle de 604 de repetundis? 
Et pnis pourquoi ne serait-ce pas un concussionnaire 
mécontent k qui Lucilius aurait fait dire (j'emprunte la 
traduction et renvoie h la note de M. Corpet) : * Je bl&- 
mai la loi cruelle de Calpnmins Pison, et j'aspirai un 
souffle de colère an bord de mes narines. > 

Calpumi seevam lèvent Pisoni' reprendi, 
ËduxJque auimam m primoribu' naribus.... 

En résumé, toute cette construction hypothétique au 
moyen de laquelle M. Van Heusde ajoute savamment, 
ingénieusement, aux années de Lucilius, est assez peu 
solide, et ses évaluations, celles mêmes de Bayle, sem- 
blent mériter moins de confiance que les chiffras de la 
Chronique d'Ëasèbe, fort bien défendus d'ailleurs par d'an- 
tres critiques, notamment par M. Vai^s'. 

Goorte ou longue, la via de Lucilius est pour nous bien 
peu remplie, sinon d'œuvres, du moins d'événements. Sa 
naissance à Suessa-Aurunca', sa mort et ses honorables 
funérailles à Naples'; dans l'intervare, la part qu'il prit, 
bien jeune encore, à la dernière campagne de la guerre de 
Numance*; son honorable et donce intimité, pendant quel- 
ques années, avec Sciplon Ëmilien et Létîns'; des voya- 
ges, dont un de Rome li Capoue et jusqu'au détroit de 
Sicile lui a fourni le sujet d'un récit enjoué devenu sa 
troisième satire'; des procès, soit au sénat, devant lequel 
on l'accusait de faire paître ses troupeaux sur les terres 
du domaine public'; soit, sans succès, au tribunal de 
G. GéliuB*, contre un acteur qui l'avait désigné outragen- 

1. Spee. gvxst. Luei'I. p. 35-43- 

2. JuTBD., Sut. I, 30; cr. Sehol; Ausod. Episi, iv, ad Tetrad. ete, 

3. EuMb. Chron. — 4. Vell. Pat. HUt II , g. 

&. Cic. D« Ora: II, 6; Hor. Sat. Il, i, TI, et. Acron, Schol. 

8. Porphji. SeKol. tn Hot. Sat. I, v. 

T. Cic De Orat. Il, 70. — &. Bhet. ad Henan. II, 13. 
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sèment pu son aom en plein tbé&lre : celni-là peut-Stre 
que le satirique avait lai-mSme si plaisamment appelé un 
ÔrMiemroud'; enfin quelques particularités oii se révèle 
l'esistence d'un hùmme de bonne naissance et de fortune 
aÎEée*, ayant nue maison de ville', des terres*, des escla- 
ves', des maîtresses', et consacrant aux lettres un grand 
loisir : voîlk tout ce qnâ l'oa sait de la vie de Lucilius, 
Cela est pen de chose sans doute, et n'a pas suffi à la cu- 
riosité, quelquefois bien indiscrète, de la critiqDe. 

Plante* a fait de certains curieux de son temps, qui se 
disaient et se croyaient trop bien instruits, un joli portrait, 
tradaîtavec beaticoup d'agrément par M. Naudet : > ....Ils 
savent ce que le roi a dit tout bas à la reine; ils savent la 
conversation que Jupiter a tenue avec Junon.... ■ It y a 
bien des choses que les critiques savent de cette sorte. 
Pourquoi Lucilius a-t-il fait le voyage qu'il a mis en vers? 
Pour rétablir sasanté, répond sans hésiter M. Van Heusde*, 
moins hardi, dn reste, que M. Scbœnbeck', d'après les in- 
formations duquel le poète a été vérifier les efi'ets du Irem- 
blement de terre qui avait, en 628, bouleversé les lies 
Lipari et la Sicile. Comment se fait-il qne Lucilius soit 
mort k Naples? C'est, répond encore M. Van-Heusde", 
je ne sais d'après quels mémoires secrets, que l'ennui do 
ses procès, les tracasseries de ses ennemis, peut-être même 
une sentence d'eiil, provoquée, comme autrefois celle qui 
-frappa Névius, par ses libertés satiriques, l'avaient forcé 
de quitter Rome. 

PighîuB, dans ses AnncUes", avait supposé que c'était 
par notre Lucilîos que la famille Lncilîa était devenue 

1. Ftagm. XIX, 8. Priscian. z,.9. E. F. Corpet, p. 135. 
3. Hor. Sai. Il, 1, T5. 
3. Asc. Ped. In Cie. orat. nmlr. t. Pùonem, 
, 4. Cic. De Orat. II, 70. 

5. Fragm. XXII, !, Donal. in Terenl. Phorm. Il, i, bl; Martial, 
EpigT. XI, 90. B. P. Coml.p- 131. 

6. Vanr. De ling. tat. VI, 69; .Porpbïr. In Bore*, carm. I, 
un, 10- 

7. Trinvm. I, d, 168 «oq. 

8. Stud. erit. p. 60. — 9. Quxit. Lwil. p. IT. 

10 Stud. ml. p. 6T. — 11. Voyez I. lU, p. 31, 90, B5. 



sénatoriale, comme l'appelle VelleiuB Paterculns*, disant 
de Pompée: fuit hic gsnilus maire LuciliastirpissenatoriiB; 
il en avait donc fait nn personnage politique en même 
temps qn'nn poète, et, de son autorité privée, l'avait dé- 
claré questeur en 627, et en 637 prétear, s'absteoant sea- 
lemeut de l'élever pins lard an consulat. M. Van Heusde* 
lui a attribué nne carrière publique plus modeste, celle de 
publicaiu en Asie, se fondant sur un passage' où il sem- 
ble, c'est ainsi qu'il l'a entendu, et M. dirpet, dont je 
transcris encore la traduction, partage son avis, où il sem- 
ble qu'on dise au poète : > Moi I que je me fasse publi- 
caÏD et fermier de la taxe en Asie à la place de Lneilius 1 
je ne veux pas.... > 

Publicanus vero ut Asice fiam, ut soripturarius 
Fro Lucilio, id ego doIo.... 

Mais on t'a remarqué ', peut-9lre ici est-ce le poète qui 
parle et qui proteste ne pas vouloir cesser d'être ce qu'il est, 
Luciliua, pour devenir le collecteur des revenus pui)Iics en 
Asie. Ainsi, bien souvent, Horace s'attache k sa condition 
et refuse del'échanger contre d'autres qu'on pourrait croire 
préférables. Si celte dernière interprétation était admise, 
U faudrait désespérer de faire sortir Lucilius de la vie pri- 
vée à laquelle Je croirais volontiers qu'il s'est restreint, se 
contentant, comme plus tard un autre cbevalier romain, 
l'auteur du poème De la Nature, d'être nn grand poète. 

J'arrive b nn chapitre assez étrange de biographie tout à 
fait intime, dont M. Van Heusde a encore, mais non sans 
quelques complicesde sa hardiesse, enrichi la vie trop pau- 
vre en événements de Lucilius. Nous savions déjà, par As- 
conius Pedianus', que Lucilius habitait i Home une mai- 
son qui avait été construite soixante ans auparavant ans 

1. Hùl. 11, 9. Cf. Acr. Porpbvr. In Boni. Sat. 11, i, 15. 

3. Slud. crit. p. 67. 

3. Fraçm. XXVl, 6. Non. vr. Seripfurariot, Mulare, E. F. Cotp«t, 
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frais do trésor public, pour loger Antiochus Bpiphane, U- 
vrj ea otage aux Romains par le roi de Syrie, god père. 
M. Van Hensde ' l'a fait de pins possesseur d'un moulia oa 
d'une boulangerie, pislrinum, sur !'autorit4 du passage sui- 
yant de Varron', el de l'interpreralion proposée, mais d'une 
foçon fort dubitative, par G, 0, Mûller: Piium, quod e> 
far pisuvt, a quo ubi id fit dicitur pUlrinum, inde post m 
urbe Lvcili pûîrina «ptsim. D'autres'ont pensé, d'après 
Scaliger, que dans ce passage, probablement altéré, il s'a- 
gissait tout simplement de l'emploi fait par Lucilius* du 
mot fé mini npwlnnn, au lieu du ueutre pûtrtnutn, de l'em- 
ploi du mot pîstrix. Li prétendue propriété de Lucilius se 
réduirait donc à celle de certaines formes de langage. Que 
si l'on doBue à Lucilius la boulangerie, pistrina, il faut, 
d'après le même teste, lui donner aussi la boulangère, pis- 
trix : c'est ce qu'a fait, de son c6ré, M. J. Becker'. Comme 
le mot pûfrina se trouve dans un fragment de cette seizième 
satire, écrite, selon Porpbyrion*, par Lucilius, au sujet d'une 
de ses maltresses, et intitulée, du nom de cette femme, 
Co%m, ilaparuàM. J. Becker tpielaPoWi/ra de Porphy- 
rion et la pistrix de Yarron ne faisaient qu'une, et il nous a 
mis ainsi, bienqu'il s'en défende, aux dépens de l'exactitude 
du scoliaste, sur la voie d'une relation bien familière entre 
le poète et l'utile, mais humble et assez peu gracieuse per- 
sonne décrite dans ce fragment^ : 

Pistricem validam si nummi suppeditabuDt, 
Addas E[uiXeup«v, mamphulas quœ sciât omnes. 

Si tes moyens te permettent d'avoir une boulangère en sa 
fleur, l&che aussi qu'elle soit solide sur ses hanches et qu'elle 
sache donner toutes les formes à sa pflte. (Trad. de M. Corp et.) 

1. Svd. crit., p. G4. — a. De Ling. lai. V, 138. 

3. Voyeï le Laiiquo iJe Forcellini, au mot Pistrix, et de tort 
bonnes notes de M. Corpet sur le fragmeot XVI, 10, elle XIII* des 
fVojm. ineert. — 4. Cf. Charis., I, itji $ 36, 

5. Ouvrage cita plus haut, p. !49, l&O- 

6. In Borat. carm. I, ii. 

T. Fragm. inotrt. Xllt. a. FsstV. Mamphtila. Watt. D« Ling. lai. 
T, 138. B. F. Corpel, p. 328. 



Lncilios aurait été nn juge fort compétent de ce genre de 
mérite, s'il fallait croire, avec M. Van Heuede*, que, com- 
me Plaate, mais uniquecaent par des raisons de santé ou 
par fantaisie, ila lai-m^me, dans son moulin ou sa 'bou- 
langerie, mis la main à l'ouvrage: animi aut valeludinis 
caoid nd jnslorU opus incubuisse et pilum iraclasse. En 
effel, il a dit* :piium quo pi"SO, lepilouavec lequel je pile. 
Mais dans quel endroit a-t-il dit cela? Dans sa neuvième 
satire, de sujet tout grammatical, ùh il débattait particu- 
lièrement des questions d'orthographe ; où il examinait, entre 
autres choses, quand il faut écrire H ou simplement i, com- 
me dangpt/um, le pilon avec lequel Je pile, c'est-à- dire avec 
lequel on pile, pilum quo pinso ; comme aussi dans pilam, 
la balle aveclaquelle nous jouons, c'est-à-dire avec laquelle 
on joue, pilam qua luditnvs. De la différence de nombre 
qui distingue dans ce fragment ludimus de pinso, il est 
bien subtil de conclure, comme parait le faire M. Van 
Esusde, que, quand la poëte dit ludimus, il parle de tout le 
monde, et que, quand il dit pinso, il ne parle que de Ini- 
mème, mettant ses lecteurs dans' la confidence d'nne manie 
assurément bien bizarre. 

Si j'ai insisté, comme je viens de le faire, snr des asser- 
tions qu'on réfute assez en les énonçant, c'est qu'elles sont 
très-propres à montrer jusqu'où l'on peut être mené, avec 
beaucoup de science et da sagacité, par l'oubli des règles 
sévères de la critique, par la prétention d'en savoir snr les 
choses de l'anliquiié plus que les anciens ne nous en ont dit 
et que l'on ne pent légitimement en supposer d'après leurs 
témoignages, par le plaisir de conjecturer sans fin. De Ib 
des notices où la fantaisie domine, et que j'appellerais vo- 
lontters les romans historiques de l'érudition. 

Nous avons nous-mëme, il nons en faut accuser, fourni 
âeui chapitres assez bouffons an roman de Lncîlins. Le pre- 
mier a ponr auteur Baillet*, qui commente ainsi le passage 
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oli Horace a reproché à Ludlius d'avois^it souveot, croyant 
faire œerreille, jusqu'à deux cents vers dans une heare, 
diclant sans reJÂcha et sans peioe, comme an pied levé. 

In hora s»pe ducentos, 
Ut magnum, versus dictabat, slans pede in ono '. 

Horace, selon Baillet, dît que ■ Lncilius dictait ses vers 
debout sur un pied, leuant l'autre levé eu l'air, ce qui pas- 
sail poar uns rareté fort singulière. ■ L'erreur naïTs de 
Baillet, qui entend au propre une expression proverbiale, 
est divertissante ; mais je suis presque aussi étonné de l'ex- 
plicallon qu'en a donnée M. Van Heusde, et contre laquelle 
jusqu'ici on a vainement réclamé*. Selon ce savant, parces 
mots: jfampe^etnuno, Horace reprend, chez Lncilius, l'u- 
sage presque exclusif de l'hexamètre. 

J'ai parlé de deux chapitres : le second, non moins plai- 
sant que l'autre, est de lafaçon de Dacier* à qui l'ont assez 
généralement emprunté sans défiance les biographes de Ln- 
cilius'. 

A l'entendre, parmi les partisans du satirique, il y en 
avait de si outrés, qu'ils couraient les rues avec des fouets 
sous leurs robes pour frapper tous ceux qui oseraient dire 
du mal des vers de leur poète favori, et cet acte de tyran- 
nie littéraire, assurément unique dans l'hisloirede la poésie, 
avait lieu environ soixante-dix ans après la mort de Lucilius, 
an temps oft Horace est supposé avoir écrit le morcean, 
assez évidemment apocryphe, par lequel quelques manus- 
crits du dixième siècle font commencer la pièce qui termine 
son premier livre de satires. C'est de là en effet que Da- 
cier a tiré ce qu'il raconte, avec une bonne foi cdmique, de 
l'enthousiasme persévérant et oppressif des admirateurs de 
Lucilius; mais il l'en a tiré, peu légitimement, par un con- 
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tre-seas, comme on ra le voir. Giions et traduisons d'abord 

le passage : 

LDcili, quam sis mendosu?, teste Catone 
Defensore tuo pervincain, qui maie factos 
Emendare parât versus : hoc lenius ille, 
Est quo vir melior, longe subtilîor illo, 
Qoi multum puer et loris et funibus udia 
Exhortatus, ut esaet opem qui ferre poelis 
Antiquis posset contra fastidia nostra, 
Grammaticomm equitum doctissimus.... 

11 me serait facile, Lucilius, de reprendre chez toi biea des^ 
fautes. Je n'en veux pour garant que Caton, ton dëfenseor ce- 
pendant^ qui s'appr6te à corriger tes vers. Il montre, au reste,, 
un espnt de douceur digne d'un si honnête homme, et en 
tnénie temps un coût plus fin que cet autre, dont l'enfatice stu- 
dieuse essuya maintes fois les étrivières, pour qu'il y eût un 
jour un chevalier, docte grammairien entre tous, qui pût. 
venir eii aide aux vieux poètes contre nos injustes dé- 
goûts. 

Ghacan aperçoit, je pense, de quelle étrange façon s'est, 
mépris Dacier en interprétant ce passage : dans les mots : 
multum puer et loris et funibus udis exhortatus, il a né- 
gligé puer, ai nécessaire, en même temps qu'il lisait, noa 
sans autorités, exornalus, En conséquence il a traduit; 

Ce savant chevalier, qui a soin de se munir de bonnes étri- 
vières et de bonnes cordes mouillées, pour venger de nos dé- 
goûts les poètes anciens. 

Je ne sais par quelle fatalité il est arrivé à M. Vaa 
fieusde de remplacer l'erreur vieillie de Dacier, comme il 
avait fait celle de Baillet, par une erreur nouvelle', je ne 
crains point de le dire. Pour tout le monde, c'est Horace, 
jnge quelque peu dédaigneux de Lucilius, qne désignent ces- 
mots: fastidia nostra. M. Yan Heusde le reconnut, au con- 
traire, dans celui qu'il est censé se donner pour adversaire, 
ce chevalier grammairien si rudement préparé à l'estime et 
Il la défense des vieux poètes. Véritablement y a-t-il & cela 
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(]aelqoe Tr&ieemblaDce? Hnrace, sans donle, avait talé lai- 
mGme de cette éducation bralale et pëdantesqne; il avait 
transcrit, dans son enfance, sous la dictée du terrible Orbi- 
lius, les vers suramiéB de Livius Androoicns, et l'on sait 
qu'il en a garda rancune i. Mais cpie son vieux maître ait 
compté sur lui pour être un jour le champion de l'antiquité 
latine déjii menacée par uns école nouvelle ; que ValerttA 
Caton ait mieux répondu à ses espérances ; qu'Horace, ponr 
entrer dans la supposition de l'auteur des vers qu'on lui a 
prêtés, fasse ici allusion k ce mécompte, ce sont là des sup- 
positions gratuites, nn roman, comme je le disais tont à 
l'heure ; ajoutez qu'on ne nous explique pas comment le file 
de l'affrancbi, qui n'a jamais manqué de rappeler l'humi- 
lité de sa naissance et la médiocrité de sa condition, pour- 
rait s'intituler magnifiquement chevalier. - 



L'histoire des satires de Ludlina n'a pas moins occupé 
les critiques que sa biographie. Ce qu'elle présente d'obs- 
oor est devenu également, pour leur curiosité, pour leur 
imagination, la matière de conjectures multipliées. Il s'en 
trouve dans le nombre auxquelles les faits conduisent assas 
naturellement et que recommande quelque vraisemblance; 
d'autres sont arbitrures, forcées, et se font écarter d'abord 
par leur bizarrerie. 

Quelques témoignages anciens, qni, par cette eipresdion, 
in priore Hbro *, permettent de croire i l'existence primi- 
tive de deux recueUa des satires de Lucîlius; des textes 
beaucoup plus nombreni, dans lesquels les mêmes ouvra- 
ges sont désignés ou par des numéros qui en portent à 
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trente le nombre total, ou, plus rarement, par des titres 
qui en indiquent Is sujet; voilà le point de départ de ces 
coDJectnree. 

Lee satires de Lucilius, dit-on, composées & des époques 
diverses, forent chacune l'objet d'une publication à part; 
plus tard, et par deux fois, l'aoteur les rassembla en corps 
d'ouvrage; en&n Is temps arriva où les deux recoeils se 
confondirent dans une seule et même colleciioa dont il fal- 
lut alors distinguer les pièces par des numéros et par deB 
titres. 

Que les choses se soient ainsi passées, on n'a certaine- 
ment pas le droit de l'aTÛrmer; mais cela est si conforme 
à ce qni a toujours en lieu pour ce genre d'écrits, qu'on 
peut l'admettre comzpe probable. On se prête moins volon- 
tiers à certaines conséquences plus particuliëree, et plus 
douteuses, que les critiques se sont p^mis de tirer des 
passages andens rappelés plus haut ; par exemple & lenrs 
systèmes si nombreux, si divers, et par cela même si pro- 
pres à mettre en défiance, sur la distribution des trente 
satires de Lucilius entre les deux recueils primitifs; sur 
l'auteur de l'ordre par numéros et par titres, définitivo- 
ment adopté ; sur -les époques où se sont produits ces divers 
modes de publication. 

Le système le plus ancien et le plus étrange est assuré- 
ment celui d'ÀuBone Popms '. Ge savant et paradoxal an- 
notateur du Traité de la langue latine de Varron, rempla- 
çant, comme d'autres, dans un passage de ce traité *, où il 
est question des vingt et un livres de Lucrèce, ce nom peu 
d'accord avec un tel chifEre, par celui de Lucilius et d'autre 
part entendant au propre es qu'Horace a dit du hardi sati- 
rique : 

Primores populi arripuit, populumque tribu^m *, 

est arrivé & cette opinion, que, dans un premier recueil 
composé de vingt et une pièces, Lacilios, avait attaqué 
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tour h tour les viDgt et une tribus entre lesquelles ^lail, 
dans l'origine, partagé le peuple romain ; et qne, dans un 
recueil postérieur, il avait complété son œuvre par qua- 
torze pièces nouvelles, contré les quatorze tribus établies 
plus tard. 

Le moindre vice de ce système est da supposer à Lncî- 
lîns Irenta-cinq satires an lien de trente que lui reconnaît 
l'unanimité des témoignages anciens: je dis runauimit4; 
car si, dam quelques-uns, ce total a été dépassé, cela tient, 
on en convient généralement, à l'inadvertance des copistes. 
On pourrait encore objecter que cette division des satires 
de Lucilius eu deux livres compcenant trente-cinq pièces, 
d'après la nombre et l'ordre des tribus romaines, ne peut 
se concilier avec ceux des titres placés en tète de ces com- 
positions qui nous sont connues, avec les sujets que ces 
titres et les fragments nous révèlent. Mais ce serait traiter 
trop sérieusement ce qui, en vérité, ne peut être pris au 
sérieux. Le moyen de croire que le libre génie de Luci- 
lius se soit pour toujours enfermé dans cette revue métho- 
dique, dans cette eipositioa topograpbique des vices, des 
travers dé la société romaine ? Qu'une ou deux de ces pièces 
aient en cette forme, comme semblent en témoigner quel- 
ques fragments' ; que, par exemple, entre la quatrième 
«t la cinquième ait été distribuée la censure des tribus 
urbaines et des tribus rustiques, à la bonne heure ; cela 
n'est pas certain, il s'en faut, mais cela peut se concevoir. 
Ainsi Plante confiait à ses parasites, toujours courant par 
les mes, l'inspecliou, pour ainsi dire, des menus ridicules 
de la voie publique*; ainsi, une autre fois, il chargeait le 
régisseur du théâtre, ckoragus, d'amuser la scène par le 
dénombrement facétienx des quartiers de Rome et de leurs 
parverses ou risibles populations *. Je commenterais volon- 
tiers le tributim d'Horace, et comblerais uoe des lacunes 
les plus regrettables de la satire de Lucilius, par ce passage 
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que tradnït ainsi, saramment, élégamment, M. Naudet : 

Mais, taodis.qu'il est sorti, je vais, pour vous éviter la 

peine de trop longues recherclies, tous dire en quels lieux on 
trouTe les différentes persocnes que vous désirez voir, gens 
vicieuï ou sans vices, fripons ou citoyens horinStes. Voulô«- 
Yons rencontrer un faussaire? allez au tribunal dans le Co- 
mice ; un menteur, un fanfaron? dans les environs da temple 
de Ôloacine. Les maris opulents, libertins, prodigues, se ren- 
contrent sous la Basiliipe. Là s'assemblent aussi les tendrons 
oai ne sont pins enfants et les faiseurs d'affaires. Les amateurs 
de pique-nique fréquentent le marché au poisson. Dans le bas 
Forum se promènent les gens de considération et les riches. 
An moyen Forum, le long du canal, les héros de forfanterie. 
Au dessus du lac Curtiua, les Lavards imperturbables, les raau- 
TÛaes langues, qui débitent effrontément sur le compta d'au- 
trui de mauvais propos sans fondement, ayant eux-mêmes de 
qnoi foortiir ample maj.ière à des propos véritables. Sons les 
Tieilles-Écboppes se tiennent ceux qui prêtent et qui emprun- 
tent à usure. Derrièra le temple <3e Castor est une ^ace à la- 
Selle il ne faut pas se flar de léger. Les aimables qui font va- 
r leur personne remplissent la rue des Toscans. Le Vélabre 
est peuplé de boulangers, de bouchers, d'aruspices, de mar- 
chands qui revendent ou de proiiriétaires qui fournissent les 
marchands. Mais j'en^Mids le bruit d'une porte ; il faut conte- 
nir ma langue *. 

M. Van Hcusde, qui relève fort bien tout ce qns présen- 
tait d'abaolument inacceptable le système d'Ausone Popma', 
en propose un qu'il est tout aussi difficile d'accepter *. Par- 
lant de ce lait, un de ceux qui nous ont ét^ transmis en 
trop petit nombre sur cette matière, que la première et la 
seizième salira de Lucilius étaient intitulées, l'nne i)eorum 
cOTwUium, l'autre CoUyra, il ss persuade, mais ne persuade 
guère ses lecteurs, que ce» deux titres, si évidemment parli- 
cnliers, servaient d'appellation générale auidetu recueils du 
poâte, composés ds qnÎDu pièces chacun, et dédiés, adres- 
sés, il le conclut de quelques fragments, le premier à L. 
.£Iias Stilo, le second i un certain Fnndius. 

On croira plus volonlierB, ou bien, comme M. Scbœn< 
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beck *, que LdcUIds a d'abord recneilll, avec corrections, 
additions, dédicace i L. £liiiB Stilo, seG vingt meilleares 
pièces, ajoumaDt à nue époque ultérieure la publication 
des dix autres, restées beaucoup moins connaes, plus né- 
gligées des auteurs qui citent si soi/vent les premières, 
comme Gicéron, Quintilien, Anln-Gelle, citées seulement 
par les grammairiens des derniers siëclee, et particnliëre- 
ment par Nonius; ou bien, comme M. Schmidt%quele 
poète a compris dans un premier recueil celles de ses sati- 
res, au nombre de viugt, qu'il avait écrites en bexamëtres, 
et réservé pour nu second recueil les morceaux de mètre 
lambique et trochaïque. 

Cette dernière explication a pour elle la coutume assez 
constante du anciens de ee régler sur la nature du mètre, 
soit pour la distinction des genres *, soit pour le classement 
des œuvres poétiques. Il est bien vrai que, sur les dix 
pièces qui, selon MM. Sobcenbeck et Scbmidt, auraient 
formé le second recueil, il y en a huit seulement auxquel- 
les elle s'applique : aucun fragment ne subsistant de la 
première qui puisse nous faire connaître en quel mètre 
elle était écrite, et la dernière étant, comme les vingt dont 
on forme le premier recueil, en grands vers. Celle-ci» 
faut-il, ainsi qu'on l'a fait, je crois, la distraire de cette 
place, et, la réuniesant aux satires de même mesure, ré- 
tablir par ce moyen, la suite des vingt et un livres dont a 
parlé Varron *? Ou bien, ce qui est fort admissible, y doit- 
on voir, d'après le sens de quelques fragments, où le poète 
semble présenter l'apologie de ses satires, une pièce finale 
destinée à relier ensemble les deux recueils I Pour lui at- 
tribuer ce caractère il n'est nullement nécessaire de la 
transporter,. comme fait M. Schœubeck', de la fin du se- 
cond recueil au commeucemeut. Ge qui se dirait dans une 
préface peut se dire tout aufsi bien dans un épilogue. Je 
suis fort tenté, pour mon compte, de la considérer comme 
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telle, et je m'expliqua poorquoi le poëta, qni Tonlait en 
faire la coDclueion et l'encadrement de toute son teuvre 
satirique, y est revenu au vers dont il s'était d'abord et le 
plus constamment servi, à l'hezamëtre, 

Primo ne médium, medio ne discrepet imum. 

S'il y a tant de difficulté aujourd'hui à retrouver le con- 
tenn des deux recueils dont s'est formée la collection com- 
plète des satires de Lucilius, il n'y en a pad moins & 
déterminer ce qui, dans ces modes euccessifsde publication, 
est du fait de LuciliuB, ou doit être attribué aux gram- 
mairiens ses éditeurs, ees oerrecteurs, ses commentateurs. 
On l'a tenté cependant, et il serait long de rapporter toutes 
tea assertions émises, sans autorités snfSsautes, sur les 
époques probables, les auteurs présamés de tant de rema- 
niements. On y a fait assez généralement une grande part 
à Valérius Caton, parce que, selon Suétone ', il avait, chez 
Is grammairien son maître, étudié particulièrement Luci- 
lius; que, selon Horace, ou du moins se Ion l'auteur de 
l'exorde postiche ajouté à sa dixième satire, il avait corrigé 
les vers du vieux poète; enfin parce que Furins Bibaculus, 
probablement, a dit de lui * : 

Cato grammaticus, latina Sîren, 
Qdî solus legit ac facit postas. 

Cette dernière preuve n'est pas bien forte; faeitpoetai 
doit évidemment s'interpréter par ce qni, chez Suétone, 
précède immédiatement la citation : Doouit mulios, vùus- 
que est peridomusprœceplor maxime ad poeticam tendenti- 
bus; ut quidem apparere vel his v&'skulis potest. Entendre 
que Galon non pas excellait à lire, k interpréter les poètes, 
et par Iél & en produire de nouveaux, mais devenait l'auteur 
de ce dont il n'était que l'éditeur, faisait en quelque sorte 
les po€tes auxquels il donnait ses soins, semble bien peu 
naturel. M. J. Becker, qui pense que Valérins Galon a 
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fait Lucilius de celle maaiëre ', termine noe saite d'arti- 
cles où il résume toute cette polémique, non sans y ajouter 
de son propre fond des choses très -spécieuses, par des pa- 
roles qui eussent été bien décourageantes, pkcées au com- 
mencement : ■ Il est impossible, dit-il, soit parce que l'on 
manque des documents nécessaires, soit parce que les frag- 
ments do Lucilius se prêtent la plus souvent à des inter- 
prétations diverses, de prononcer avec certitude soraucunu 
de ces questions. Tout s'y réduit à des conjectures plus ou 
moins vraisemblables'. > 

Cet arrêt de M. J. Backer atteint las conjectures hasar- 
dées, même par lui, sur les titres qu'ont pu recevoir, on ne 
sait, nous l'avons vu, à quelle époque, ni de qui, lee satires 
de Lucilinsj sur la forme épistolaire qui a paru avoir été 
donnée à plusieurs ; sur les sujets que te poète avait traités, 
sur les plans qu'il avait suivis. Ce qui reste de l'œuvre du 
satirique, et ce que nous apprennent les anciens, des frag- 
ments si confus et ai courts, des témoignages si incomplets 
et si obscurs, ne suffisent certainement pas pour arriver, 
sur tout cela, à des notions bien nettes et bien sûres. 

Quant aui titres des satires de Lucilius, il est permis de 
croire, , sur la foi de Laciance * et de Porphyrion *, bien 
cependant qu'on ait contesté la valenr de ces témoigna- 
ges', que la première et la seizième ont été intitulées 
l'one Deorum concilium, l'autre Collyra. On ne sait h quelle 
pièce a appartenu nn troisième titre Fomix, que donne 
avec évidence un passage d'Àroobe', et dont M. Van 
Hensde a tiré, j'y reviendrai tout à l'heure, un grand, un 
trop grand parti. Le mSme oritique ^ a comme provoqué 
M. J. Becker ■ à extraire, d'une phrase bien pou claire da 
Pline*, un quatrième litre des plus douteux, TorquMiu. 
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Scaliger ' avait été beauconp moins autorisé par des textes 
de Festus et disidore * , qui n'en disent pas le moindre 
mot, à foirer, pour nne antre pièce, cette appellation sin- 
gulière, Bûlis. De ce qne plusieurs auteurs* nous disent 
que Lucilins, dans ea neuvième satire, avait parlé ds l'or- 
thographe, on n'était nullement en droit de conclure, 
comme on l'a fait souvent, que cette satire, ob il était 
question de tant d'antres choses encore, s'appelât Ortho- 
graphia. Ces autres titres, lier ad fretum siculum ou bien 
'OSomopixiiv, De divitum fuxuria, De poetarum insectalione, 
donnés à la troisième, k la quatrième, à la dixième sati- 
re*, iont purement d'invention moderne. Restent donc, 
après tant de suppositions et de disputes, comme à peu 
près incontestables, les trois premiers, dont un seul, Deo- 
rum concilium, donne l'idée assez nette d'nn sujet, d'une 
composition. 

A défaut des titres, qui le plus souvent manquaient, leî 
critiques ont eu quelquefois recours, dans leurs classe- 
ments, h certaines dédicaces dont les fragments du sati- 
rique leur ont offert des traces plue ou moins évidentes. 
Le vers cité par l'auteur de la Kbétorique à Eerennius* 
comme exemple d'une figure ou d'une licence de style trop 
aimée de Lucilins *, 

Has res ad te scriptas, Luci, misimus M\i^, 

ne permet pas de douter que Lucilius n'ait en effet adressé 
au célèbre grammairien, depnis maître de Varron et de 
Cicéron, i Lucius jï^lins Slilo, soit sa première satire, 
soit, comme il a été dit plus haut, selon le sentiment de 
plusieurs, son premier recueil de satires. Mais des diver- 
ses apostrophes ï Panétiua *, k Fundius, & Ctlus {Gélins}, 
à Alhious *, que contiennent quelques fragments, a-t-pn 
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4. J. Becker, ouvrage cité, 

6. K, 12. — 6. Auson., Epiit. V, 35. 
î. Fragm. I, 16. E. F. Corpet, p. 22. 

8. Fragm. XI, 3. Non., vv. Trieones, Lentum. E. F; Corpst.p. 94. 

9. Fragm. XVI, 6; PnsciaQ. III, i. E. F. Corpet, p, llSiXXl, 32. 
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en le droit de tirer cette conclusioD, que les pièces oti elles 
se troaraient étaient des épttres à ces personnages, por- 
tant lenr nom, en quelque sorte ponr enseigne T Ja ne le 
pense pas. N'est-il pas daos les habitudes des poètes sati- 
riques de se supposer tout à coup, au milieu de leur pro- 
pos, nu interlocntour, auquel ils s'adressent plus partica- 
lièrsment ? Si ce passage d'Horace : 

Quo tibi, tîUi, 
Samere depositum dayum flerique tribunoi? 

nous était parvenu à l'état de fragment, os aurait pu, avec 
tout autant d'apparence , transformer en épttre à Tillius 
nue pàèce cependant adressée i Mécène. Je ne répon- 
drais pas que les apostrophes semées dans les fragments 
de Lncilius n'aient quelquefois donné lieu à des méprises 
de ce genre. 

Plus que les titres, que les dédicaces qui ont pu servir 
à distinguer ces pièces, leurs sujets devaient intéresser la 
curiosité des critiques modernes. Or quelques-uns seule- 
ment étaient expliquée avec une clarté suffisante par las 
anciens. On savait que, dans la première de ses satires, le 
poète avait fait délibérer les dieux sur la nécessité de 
mettre nn terme aux méfaits de l'impie Lupus et de quel- 
ques autres citoyens pervers*; que, dans la troisième, 
modèle du voyage k Brindes d'Horace, il avait raconté son 
voyage à Gapone*; que, dans la neuvième, anticipant sar 
l'An poétique, il avait traité diverses questions de gram- 
maire et de littérature '. Gomme Perse, an rapport de ses 
BColiastes, avait composé sa première et sa troisième 
satire à l'imitation, celle-ci de la quatrième, celle-là de 
la dixième des satires de Lacilius, on pouvait encore se 
faire une idée de la matière traitée en général dans ce» 

. Ineilarê. 'R. F. Corpet, p. 30^1 Frofm.ineMi.I. UctuLlKti. 

.... ^ p. 221. 

Serv., in Vii^. Xiuid. X, 104. 

. Q. Terentius Scaonis, Vu 
. Potiii, Prisclui. , Chu 

..,ji, Google 
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. deux ouMages, d'une part les excès ds luxe et de l'ialeoi- 
pérance, d'une autre part les ridicules des orateurs et des 
poêles du temps, l'auteur lui-même compris. Pour tous tes 
autres ouvrages on était sans indJcalioos; il fallait devioflr 
d'après le caractère des fragments, indice trompeur qui 
devait conduire, le plus souvent, à prendre pour l'idée 
principale d'une pièce nn développement particulier, à 
faire rapporter spi^cialement à une pièce ce qui se trouvait 
réparti dans l'ensemble du recueil. Luciiius, en eQ'el, ses 
débris l'attestent, a fait partout de la satire morale, et, en 
plus d'un endroit, de la satire littéraire. Il a donc été asâez 
téméraire d'alfirmer qu'il avait eu surtout en vue, dans 
tels ou tels morceauï, l'ambition, l'avarice, la gourman- 
dise, la dëbanche, la superstition, le mauvais goût, ce 
qu'il n'a cessé de censurer en tout lieu. M. SchcEnbtck, 
critique d-'ailleure fort pénétiant, me parait avoir, plus 
que d'autres, usé et abusé de ce genre de eupposiiions ; 
sans compter certaines erreurs particulières qu'on serait 
peut-être en droit de lui reprocher : comme lorsque les 
fragments si peu chastes, si effrontément cyniques de la 
huitième satire lui donnent l'idée d'un tableau de la vie 
domestique, o£i auraient été exprimées les bonnes qualités 
de la femme comme épouse et comme ménagère. 

Le sujet des satires de Luciiius déterminé avec plus ou 
moins de cerlilude, restait, ou k en disposer plus réguliè- 
rement les fragments d'après l'analogie du sens, ce qui se 
peut quelquefois, ou même à retrouver le dessein de la 
pièce eniièrp, ce qui est rarement possible, ce qui ne l'est 
même, è vrai dire, que pour la troisième satire. Cette sa- 
tire contenant, on l'a vu, le récit d'un voyage, h l'itiné- 
raire du poète a dû répondre la marche du poème. 
M. Vargès s'est occupé avec succès de la retrouTer dans 
un ouvrage spécial', dont M. Van Heusde a donné une 
courte analyse*. Pour les vingt-neuf autres satires, mé- 
lange capricieux d'attaques personnelles, de tableaux de 

1. C. LueilH satiraTum qitx tx Ii^ro lU l^ptTtwM, StetUn, 1836. 
cr. J. Rutgers, Fenutin. Itcl. o. iv. 
. %. Slwi. cm. p. les. 
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mœurg, ds moralités, d'omemeots épisodiques de toat^ 
sortes, le moyen de reconnaître, dans les fragments qne le 
hasard en a confierrés, la trace de l'auteur, cette trace 
qu'Horace a quelquefois si bien réussi à cacher, par l'a- 
bandoD, le désordre, les hasards habilement simulés d'oD 
entretien, dans des camposilions sauvées tout entières da 
uaufrage de l'anliquilé, et objet de tant d'études assi- 
dues 1 Cette considération n'a pas assez déconragé le zèle 
des critiques à restituer, h l'aide de débris souvent con- 
fus et inlormes, l'ordonnance primitive du mouumeut. 

Aucune des restaurations de ce genre n'égale en har- 
diesse celle que M. Yan Heusde' a tentée de la neuvième 
saiire, sur laqueUe s'étaient plus discrètement exercées la 
f eience et la sagacité de M. Schmidt '. Il n'a point hésité à 
l'intituler Fornix, d'après on passage d'Arnobe qu'il est 
nécessaire de rapporter d'abord pour faire comprendre ce 
qui a pu déterminer le critique & celte attribution de titre, 
base de tout un système, comme elle assez peu solide. 
Arnobe y disait aux Gentils, trop fiers de leur culture 
profane' : « Uude, quxso, est vobis tantum saptenliœ 
traditomï Unde acaminis et vivacitalis tantum? Vel ex 
quibus scientiœ disciplinis tantum cordie assumere, divî- 
nalionis tantum potuistis haurire? Quia per casia et tem- 
pora decUnare verba scitû et nomina f Quia voces barba- 
rai soîcecismosgue vUaref Quia numerosum et instructum 
compositumque sermonem aut ipsi vos nostis afferre, ant, 
incomptas quum faerii, scire? Quia Forn/cem Luciliannm 
et Marsyam Pompooii obsignatum memoria contiaetis? 
Quia, quœ sint in litibus conslitutioues, quot causarum 
gênera, quot dictlonum, quid sit genus, qnid species, op- 
positum a contrario quibus rationibus dislinguatar î Idcîrco 
vos arbitramini scire quid sit falsum, quid verum, quid 
lieri possit ant non possit, quœ imorum summorumqne 
natura sitî > D'après ce passage, il a paru à M. Van 

1. I6id.,p. 112/ m. 

3. C. Laeilii talirantm qux dtlibroitono tupertunl ditpotilaetîl- 
lutlrata. Berlin, 1840- 
3. AdeigtnUa, 11,1. 
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Iletisde que le Fomix de Luciliua devait être la pièce oit 
le satirique avait traité des connaissances grammaticales 
rappe.lëes par l'Apologiste au commencement de sa tirade. 
Dans cette Eupposiiion, il faudrait faire aussi nu ouvrage 
didactique de même sorle du Marsyas cilé en m6me temps, 
ce qui est bien peu vraisemblable, cet ouvrage, dont nul 
autre n'a parlé, ayant dQ être, selon le plus grand nombre 
des critiques, une atellane de Pomponius de Bologne', ou^ 
selon M. Van Heusde lui-même *, qui ne peut s'expliquer 
le rapprocboment, une tragédie de Pomponius Secundus. 
D'autres ont pensé qu'Arnobe avait cité ces deus produc- 
tions, non pas comme résumant cette science da mots, or- 
gueil des païens, dont il venait de se moquer, mais comme 
appartenant & une littérature ou d'une intelligence difficile, 
ou d'un ton obscèue, dont il ne lui semblait pas que la 
connaissance fût nn si grand titre d'hoimeur pour l'érudi- 
tion profane. Cette interprétation s'accorde fort bien avec 
le caractère littéraire et moral de productions déjà an- 
ciennes, devenues obscnres, et dont les titres n'annonçaient 
rien d'édifiant. Les abords de la statue de Marsj^as, snr le 
Forum, hantés, le jour, par les plaideurs*, l'étaient, la 
nuit, par les courtisanes; l'impudique fille d'Auguste, 
Julie, y donnait ses rendez-vous*. Pour Fomix, c'est le 
nom latin d'un lien où Lucilins, avant Juvénal et notre 
Régnier, avait eu le tort de conduire les Muses. M. J. Bec- 
ker* a pensé, après M. Schœnbeck', qu'un tel titre conve- 
nait, mieux qu'fa toute autre, à la septième satire, dont il ' 
ti*est conservé des vers d'une expression si impure. Pour 
l'attribuera la neuvième, il a fallu que M. Van Heusde lui 
donnât nne tout autre signification; il y a vu l'Arc de Fa- 
bius, près du Forum ^, el, d'après une note de Forphy- 

I. Voirez plus baut, p. 334, 341; 0. Ribbeck, Comtconim loti- 
nortim reliquia:, p. 201. 
î. lipitt. ai. C. Fr. Hfrmatm, p. 35 

3, Hor., Soi. 1, VI, 130. 

4. Sonec.,Ceflm. V),3î; Plin., Bùi. nal.XXl, in, 6. Cf. Hunck, 
Ve fab. aieltaii. i>. 80. 

' :i[J, p. 



5. Ouvrage cilè, p. !4T, — 6. Quxst. Lveil. p, 18. 
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TÎoQ, qui rapprocha UsiemeservavUÂpoUo de la neuvième 
satire d'Horace^ d'un trait pareil de la neuTiëme satire 
de Lucilius, il a supposé que dans l'une et dans l'autre 
pièce il était également question de la rencontre faite par 
l'autenr, en se promenant par les mes, nesào quid mé- 
ditons nugarum, loixts in iliis, d'un fâcheux. Ou connaît 
le fâcheux d'Hurace, cet ambitieux de bas étage qui, par la 
crédit du poète, voudrait s'introduire chez Mécène. Celui 
de Lucilius a de moins hautes prétenliona. C'est tout sim- 
plement, selon M. Van Heusde, un marchand de blé, qu'un 
fragment de cette satire * sons montre arrivant avec son 
twisaeau et sa pelle : 



Gomment est-il connu d'un grand personnage tel que Lâ- 
cilius î C'est, nous l'avons dit ', d'après M. Van Heusde, 
non sans douter un peu de la chose, que Lucilius a été pu- 
blicain en Asie. La conversation s'engage. Le marchand de 
blé confie k l'ancien publicain qu'il est impliqué dans un 
procès ; il le consulte sur la défense qu'il a préparée, se 
défiant de son orthographe et de son style et voulant avoir 
l'avis d'un habile homme. Lucihus, bien plus patient que 
ne le fut depuis Horace en pareille rencontre, non-seule- 
ment ëclaircit les doutes dont on l'importune, mais se met 
à disserter longuement sur la grammaire, sur la liltéra* 
tnre, pour d'autres sans doute que pour son interlocu- 
teur : autrement les rdles seraient renversés, et lui-même 
deviendrait i Bon tour le fâcheux. On a vu quels légers 
indices avaient suffi i M. Van Heusde pour supposer une 
rencontre entre ces deux personnages. Il ne lui en a pas 
fallu davantage pour imaginer l'entretien qu'il leur prête. 
U s'est fondé uniquement sur denx fragments*, ainsi ren- 

1. Sat.l, n, T8. 

2. FTogm. IX, 21. Mon., v. Sutrum. E, F. Corpel.p. 87. 
a. Voyez plus haut, p. 3Î5- 

4. Fiagm.a,i, 22, Vel. Long., (I« Orthogr.; "Son., f-Discert.E. F. 



dus par M. Corpet, dont je continueni d'employer la 
tradactiop : 

Et pour écrire aceurrere, tu n'as pas à cherclier ni à te met- 
tre en peine de savoir s'il faut un d ou un c. 

Travaille h. l'instruire, afin que ni les événements ni la raison 
□e puissent te mettre ea détaut. 

Atque aceurrere scribas 

D, an C, Dou est quod qaceras atque labores. 

Labora 

Discere, ne te res ipsa, ac ratio ipsa refetlat. 

Je ne sais pourquoi M. Van Heusde n'y a point ajouté 
le snivani, dans lequel il lui aurait ëtétout aussi permis de 
voir une portion des discours tenus par Lucilius au mar- 
chand de blé pour le ramener de ses préoccupations gram- 
maticales vers d'autres qui lui conviennent davantage : 
Avec mille sesterces tu peux en gagner cent mille. ' 
Tu milli nummum potes uuo quasrere centum '. 

Quand lee critiques ont bien voulu se restreindre ft ce 
qui, dans la plupart des cas, est le parti le plus sage, et 
même le seul praticab^e, k considérer les fragmenls de 
Lucilius comme ils nous soûl parvenus, c'est-K-dire isolé- 
ment, ils se sont placés sar un terrain beaucoup plus sûr, 
et leurs travaui s'en sont ressentis. Quelles éiaient les per- 
sonnes nommées par le poëte dans ces fragments? A quels 
événements, à quelles lois, à quels usages, k quelles œu- 
vres littéraires y esl-il fait allusion î Dans quel sens doi- 
vent être entendues tant de locntious de la vieille latinité 
ou du langage familier qui s'y rencontrent ï Toutes ces 
questions, longtemps et vivement débattues, ont fini par 
recevoir d'eus des solutions satisfaisantes. Beaucoup de 
fragments cependant restent et doivent rester encore 
obscurs, précisément parce que ce sont des fragments, et 
que ne sachant ce qui précédail, ce qni suivait, on est privé 

1^ Macrob., Solum. I,&, 

^ '.OOgIf 
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de la lumière que doBDQ à chaqae détail l'ensembla des 
idées. 

Dans ce vers, par exemple : 

CoDsilium patriœ kgumgue oriundu' rogator', 
fant-il voir nu éloge sérieux adressé à quelque grave per- 
sonnage que les dieux ont fait nallre ponr être le oonEeil- 
ler, le légisktenr de sa patrie, ainsi qu'entend M. Corpet; 
-ou'bien est-ce une ironie contre quelqu'un de ces patii- 
ciens qui, pour avoir place dans les conseils de l'État, 
dans le gouvernement, se sont simplement, selon l'ex- 
pression de Figaro, donné la peine de nallreî 

Cet autre passage : 

Pœnula, si guEerig, cantheriu', servu', segestre 
UtitioT nubi quam sapiens*, 

Oui, si tu veux que je te le dise, un manteau, un cheval, on 
■esclave, une couverture, me serviraient plus qu un sage, 

exprîme-t-il le sentiment du poëte lui-même, qui n'a pas 
pins épargné qu'Horace les perfections chimériques, la 
richesse universelle, la liberté, la royauté du st^e des 
fitoïcieus, qui a dit avant lui* : 

Formosus, dives, liber, rei soin' vocetur * 7 

on bien, Lucilius y fait-il parler nn de ces grossiers con- 
tempteurs de la philosophie, .qui, dans tous les temps, 
l'ont taxée d'inutilité, lui ont opposé un certain utile tout 
matériel, quelque cenluriou par exemple, comme ceux 
auxquels a depuis prêté une igaorance si contente d'elle- 
même, si dcdaigneuse du savoir, le poète élève du docte 
Cornutus, le satirique stoïcien, Perse 'î On a hésité, et on 
le devait, entre ces deux interprétations. M. Van Heusde 
-est pour U première* ; M. Corpet ajoute à la seconde, en 

I. Frugm. XXVII, 38. Non., v. Bogare, E. F. Corpet, p. 100. 
3. Fragm. XV, 6. Non., v. Pêen^tla. E. F. Corpet, p. 111. 

3. Hor., Sut. I, m, lU;Ej>iit,i, i, 106. 

4. Fragm. ineert. XXIV. Porphjr. in Hor. Sot. I, Ui, 1Î4. E. Fj 
■CuT»t,p. 131. 

5. Sal. III, 77-87; V, 189-191. — fi. Stud. erit. p. 19J. 
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demand&Dt si les vers en conleste ne renfermaDt pas une 
boutade de quelque soldat contre les philosophes qui 
avaient suivi en Espagne, dans cette expédilion do Nu- 
manoe à laquelle Lucilius avait pris part dans sa jeunesse 
' et qu'il a plus d'une fois rappelle, son ancien général, 
Scipion Êmilien. 

Je pourrais alléguerbien d'autres passages cemme objets 
nécessaires d'un doute auquel il sera sage de se tenir, tant 
que quelque découverte nouvelle ne sera pas venue leur 
apporter la clarté qui leur manque encore. Ces découver- 
tes ne sont pas improbables. Il n'y a pas longtemps' que 
M. Dûbner, à l'aide d'un manuscrit de Probus, collationné 
par lui à la Bibliothèque royale*, a rectifié, complété et 
rendu plue intelligible un des fragments les plus dîFficiles 
& enleudre da Lncilius*. M. Corpet a> pn, k la Su de son 
voinme, consigner dans ses additions et corrections cette 
acquisition nouvelle, la dernière, je crois, qu'ait Eaile le 
texte de son auteur. 

Dans ces deux tirlicles particulièrement consacrés k 
M. Corpet, je semble avoir bien peu parlé de lui. Mais je 
n'ai pu exposer, comme j'ai essayé de le faire, tout le tra- 
vail de la critique moderne sur la vie et les ouvrages du 
créateur de la satire latine, je n'ai pu signaler les erreurs 
dans lesquelles l'a quelquefois entraluée une érudition 
aventureuse, sans faire indirectement l'éloge d'an livra qui 
résume avec exactitude, dans une notice, dans dee notes 
substantielles, taut d'études et de recherches diverses, qui 
les corrige, en ce qu'elles ont de hasardé, par une attention 
constante k séparer les faits des hypothèses, et, parmi 
celles-ci, h distinguer celles qne légitiment l'autorité des 
témoignages et la vraisemblance, de celles où l'on ne peut 
voir que de savantes fantaisies. 

C'est avec le mime esprit de sagacité discrète que 
M, Corpet a mie en œuvre, pour établir son texte, les 

1 . Voyez Beeue de philologie, de îiliératare el d'hiitoin aneimnt, 
P«ria, 1845; voi. I.n' I, p. 22. 

2. N'8iO0, in-4'. 

3. fcoBii;. XXIX, l.Pfob. ioVirg.ii.e.Vl,3I.E.F.Corpe(,p.n8. 
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travaux de ses prédécesseurs et ce que pouTaienl lui four- 
Dir eu heureuses coireciions, eu variâmes précieuses, le 
VarroTideSpengel' etd'O.Muller% le Ciciron de'M.. Vic- 
tor Le Clerc' et de M. Orelli', VAulu-Gelle de Gronovius' 
et de M. Alb. Lion', le Festus de M. Lindemann^ et d'O. 
Mûller', le Donat de WesterhoE*, le Servius de Burmann** 
et de M. Alb. Lion", le/'n^ciendeErehl", le Cliarisiusde 
M. Lia de manu", le !foni<is de D. Godefroy", de Josias 
Mercier" et de MM. Gerkdi et Roth". Je transcris cette 
liste donnée par M. Corpet lui-même, comme propre & 
recommander un teile épuré par de fi nombreiiaes inves- 
tigations. Une autre liste que je reproduirai aussi par le 
même motif, comprend des ouvrages de critique foitnom- 
breux, fort divers, que M. Corpet n'a pas non plus con- 
sultés sans fruit, qui l'ont aidé à corriger et à interpréter 
des passages embarrassants. Ge sont ceux de Turnèbe'^, 
Gasaubon", Saumaise", Adrien de Jonghe", L. Carrion", 
J. Wilhem", J. Meller Palmier", Luc Fruitier", J, Hnl- 

I. Berlin, 1826. —2. Uipaick, 1833. 

3. Paris, 1821, î* édit., !8îl. —4. Zurich, 1826. 
6. Leyde, 1706. — G. GœUiuRue, 1824. 

T. Corpas grammaticorum laitnofum veurvm, t. n, Leipsick, 
1831. 
S. Leipsick, 1839. 

9. Dans son édition de Térence, U Hiiye, 1726. 

10. Dans son édiiion de Virgile, Amsterdam, 1746. 

II. Gœltingue, 1826. — 12. Leipsick, 1819. 

13. Corput gramntaUcoTum laiinorum vetenim, t tV, Leipilck, 

14. Àuetorci lingu<E latime, Saint-Gervais, 1602. 

15. Sedan, 1614. — 16 BSIe, 1842. 

17. idversari'-rum libri XXX, Paris, 1580. 

18. Ad Pertii laiirat comment, Paris, 1605, réimprimé à Leipsick 
en 1833. pr les soins de Fr. Dobner. 

19 Pltttianx exircilationes in C. JvUi SoHni potyhiilora; Exerei- 
tationti de homonymii hyles iairicat , Ulrechi, iÙSS i TerluUianili- 
berdcPallio, Pans, 1622. 

20. Hadr. Junii animadttrioTum libri VI, Bile, 1556, Cf. Lampat 
Hve fax artium liberatium de Gruter, I, IV, Francforr, 1602: Nonaa, 
Anvers. 1565. 

21. Lud. Carrio, iflliîuorumiewt'oi ._ 

Etnendationa et obiervationft dans la lampat, c 

22. Jani Guglielmii Feritimilia, îbi'd., t. III. 

23. Jani Melleri Palmerîi SpieiUgia, ibid., t. IV. 

Î4. LuMB Froterii Conjeaantùmm veritimilium (itrt, l'Mii., t. V 



gers', Jast Ricke' , G. Gebhart», G. Barth*. André' 
Schott*, Reuvens', Osann', Weichert*. Je ne puîa rappe- 
ler tous ces savants critiques de diverses époques, que 
M. CorpeL s'est donnés, avec ne zèle louable, pour colla- 
borateurs, sans payer un tribut de regret an dernier, dont 
une mort prématurée a récemment interrompu les travaux, 
si remarquable? par la forma, l'exactitude et la pénétra- 
tion, sur l'histoire de la littérature latine*. 

M. Gorpet, qui a traduit, le se(;ond, en français, les 
poésies d'Ausone", et le premier, celleB dePriscien", s'est 
acquitté d'une tâche difIJcile, en faisant passer, pour la 
première fois aussi, dans notrs langue, les fragments de 
Luci]tus> Plusieurs, des plus considérables et des plus 
connus, avaient été, il est vrai, rendus en prose par Da- 
cier dans son Discours sur la satire", par A. Cassan dans 
les notes de sa traduction des Lelires inéditis de Marc- 
Aurèle et de Fronton"; il s'en trouvait qu'avaient quelque- 
fois reproduits en vers les traducteurs de Cicéron, avant 
que M. Théry eo fit l'objet d'essais du mSme genre dans 
le traité De li satire ancienfie, qui précède sa traduction 
en vers des satires de Perse et de Sulpicia^^, Quelques- 

I, Jani Hulgecsii Venusiiix Itcliotut , & la suite de l'Honce de 
P. Burmnnn, Utrsclil, 1699. 

3. Ju9ti R;cquii Gandmtit epistolarum làeetaturu centuria aittra, ■ 
etc., Louvain. 1615. 

3. Jani Geoliardi Antiqiforvm ttcliomim libri II, dans le Svntagma 
eriticum, elc, ex bibfinth. J. H. Scbminckii, Marbourg, 17n. 

4. Àd<ceTtaTiorum commeniariorum libri IX, Francfort, I6!4. 

5. Andr. Schottii Obsirrationitin humanarum IJ&ri V; Sodi Cie«- 
Tùn. variarumgue libri IV, Amers, 1615. 

6. Colleclaaea Htteraria, Leyde, 1616, 

7. Jnaiecta critiea, Berlin, 1816. 

8. Poeiarum iaitnorum rtliquix, Leipsick, 1830. 

9. Voyez, outre l'ouvrage clé dan» la noie précédente, son eicnl- 
lent livre Dt Lueii Tarii et Caitii PaTmemis vila et earminibui, 
Oriœma, 1836, et ce qui a paru de son ouvrage De imperatorii Cxia- 
rit Àugviti icrïitlù torumqut retiquiii. 

10. Paris, 1842-3.! vol. iii-8", 4* ei 5- livraisons delà s.'conde série 
de la Bibliothèque latine (raniaise, publiée par C. L. F. Panckoucke. 

II. Paris, 1845. 1 vol. in 8- Mêmecolieclion, 15* livraison. 

1!. Mémoire* de l'aeadi'mie dei inseriptioni et bettet-leitres, i. II, 
p. 187. 

13. Paris, 1830, 3 vol. in>8», t. II, p. 365 et suivantes. 

14. Paris, 182T, p. 19 et vivantes. 
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ones de ces versiacs, plus ou moins heureuses, ont offert 
i M. Corpet, dans sa périlleuse entrepris, on secours 
qu'il reconoait aveo une franchise qui l'honore. Il eût pu 
extraire aussi des allusiODS snimées de M. Viliemain k 
plusieurs beaux vers de Lucilins, dans les développements 
pleins d'intérêt par lesquels il a rempli les lacunes de la 
Républiqve de Cicéron', plus d'une eipreesion précieuEe k 
recueillir. Ces réserves f&îtes, on peut dire que la carrière 
dans laquelle s'engageait M. Gorpet était toute nouvelle. 
II l'a fournie fort honorable m eut. Je ne crois pas lui adres- 
ser une médiocre louange en disant que sa traduction 
éclaire heureusement les obscurités du texte dégradé da 
Luoilius, qu'elle est intelli^nte, exacte, et généralement 
élégante. 

Sans doute, si, comme on doit le souhaiter, il lui est 
donné de publier une seconde fois son travail, de nouveaii>: 
Boins pourront en faire dispartlire quelques imperfection? . 
Certains passages, parliou lie rement dans la fameuse déG- 
nition de la vertu, adressée, à Alhinus *, dans les principes 
d'orthographe professés en vers techniques par le poêle *, 
seront facilement ramenés à un tour plus correct. Il y aura 
lien d'examiner si, dans ga cinquième satire, le poète a 
censuré, chez les gens de la campagne, ce luxe de table, 
que, dans la pièce précédente, il avait flétri chez les habi- 
tants de la ville ; s'il a montré les uns se ruinant en légu- 
mes comme les autres en poissons de grand prix. M. Cor- 
pet le dit, après Van Heusde *. Mais cela ne ressort pas 
ussuréatent des paroles de Charisius ' qu'on allègue à cette 
occasion : Lucilius in quinto, deridem rustieam cœiiam, 
enumeratîs miUtis fierbis, 

Intybu' prsterea pedibus persepsit equiois*. 

Pais la chicorée qni a poussé sous le pied des chevaux. 

1. Paris, 1813, t. ir, p. 114 fgo. 

ï. Fragm. incerl. I. Lactant. Div. tiulttul., VI, 6. E. F. Corpet, 
p. 231. 

3. Fragm. IX, 7. Ouintil-, Instit. oral. !, T; Vel. Lpng., DiOrlh.; 
Q. Tereot Scauriu, De Orlh. E. F.Corpet, p. 81. 

4. Slvd. erii. p. ni. - 5. Lib. I, cap. 18, n° 18. 

6. Fragm. f, 13. Non., r. IMyJia; Ctiarisim. E. F. Corpet, p. 58. 



Un pareil détail ns donne guère l'idée d'an luxe ruineni; 
et il en est de même de celuî-ci, conservé par on antre 
grammairien, Nonîua : 

En même temps paraissent k la file l'oignon pleureur et les 
ciboules larmoyantes 

Flebile cèpe simul, lacrymosEeque ordîne talla'. 

Une antre question devra encore attirer de nouveau l'at- 
tention de M. Corpet*. De quelques fragments des vingt- 
sepUëme, vingt-huitième et vin^t-neuvième satires, où se 
rencontrent des traces d'une action, d'une fable dramati- 
que, doit-on conclure k l'existence de comédies ou de scè- 
nes comiques, qui auraient trouvé place dans le cercla 
étendu et la forme complexe de ta satire de Lucilins, ainsi 
rapprochée par ce mélange de la satura primitive T Non, à 
mon sens : venue après la comédie, !a satire qui, sous une 
autre forme, continuait, complétait sa tâche, liii empruo- 
lait quelques inspirations, traduisait en un antre langage 
quelques-unes de ses HCënes. Ainsi, plus tard, Horace* a 
traduit de Térence * ce que Perse', après lui, a mienx 
aimé traduire plus directement de Ménandre*. Supposons 
de nouveau que quelque chose seulement de ces passages 
soit reat^ des ouvrages oCi nous les lisons, on en pourrait 
tirer tout aussi bien cette conclusion qu'Horace et Perse 
ont fait des comédies, des scènes comiques. Enfin M, Gor- 
pet devra renoncer à comprendre dans cet escadron des 
amis, $[X(i)v IXti, dans cette troupe de cinq cents jeunes 
cavaliers, qui accompagna Scipion Émilien en Espagne, 
lorsqu'il y réduisît Numaace ', outre Lucilius qui en faisait 
très- probablement partie *, Jugurtha. Le prince numide, 



3. Voyez daiuson oaTrege les pages 9, R,, ... 
cité plus tiaul de U. Cbarles Labitte, la page 87. 
3. Sat. U, III, 258 aqq. — 4. Emueh. I.i, 1 aqq. 

5. Sat. V, 161. 

6. Voyez Meiiieke, JfenoBdr. cl Phikm. riHq. p. 6T: Fraam. 
comit.gr. \. iv, p. 122. 

7. AppUn, , De reb. hitpan, liuit. 

8. Vell. Pat , fliit. II, 9. 



M,z.jb, Google 



400 ANCIENNE SATIRE LATINE. 

nous le tenons de Salluste', commandait une portion du 
corps auitliaire de quatre mille hommes fourni as général 
romaio, de l'aveu du sénat, par des villes, par des rois, 
qui recherchaleat sa puissante amitié. Micipsa, en lai en- 
voyant sou coulingeut sous la conduite de Jugurtha, comp- 
tait sur les chances d'une expédition difficile el dangereuse, 
pour débarrasser sa famille d'un incommode parent. L'évé- 
nement, comme on le roit chez l'historien, trompa complè- 
tement son espérance. 

Pent-étre une révision sévère dëcouvrira-t-elJe k M. Cor- 
pet, dans son ouvrage, d'autres points encore 6 éclaircir de 
nouveau, k modifier. Mais, tel qu'il est, on doit en remer- 
cier son auteur comme d'un service imparlant rendu ans 
études classiques. Rien n'est plus propre à éclairer l'his- 
toire de la satire latine que les fragments de Lucihna. C'est 
le précnrseur d'Horace eu bien des choses, mais partica- 
liËremenl dans l'art de varier par des ornements de toute 
sorte le sljle didactique, de mêler à l'inspiration poétique 
le langage de la conversation. Horace lui doit peut-être * le 
nom même qu'il a donné ti ses satires, et qui en ozprime 
le caractère, Sermones. Lucilius est en même temps le pré- 
curseur de Juvénal par ce cynisme volontaire qui met le 
vice k nu pour le flétrir, et, s'il se pouvait, pour le faire 
rougir de lui-même. La salira latine est déjk tout entière 
en germe chez le vieux poëte. Il est instructif autant que 
curieux de la surprendre dans cette première période de 
son développement. 
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(JDDBKiL DU SatjUiti, uliltr* d'oetobre at nOTtnibr* Itlt , ptgaa S(R, SU ■,) 

Élude MT Ut Hê et Itt fmtraçee d4 M. T. Tarroit, par Gaston 
BouiiBr, prafMseur de rhftorique au Ijcée Chailemagne; ouvrace 
auquel l'Icadimie des inEcriptions «t belles-lellrea a décerné le 
" " " ' 1859. Parla, librairie da L. Hactette, 
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.... An nombre des éorits de Yarron, M. Boissier, 
ainsi que plasieun savanlj critiqueB avant Ini, compte ces 
Cibri navales' qne d'autres, et particulièrement Wems- 
dorP, ont regaidéB comme un poëme de son homonyme 
Varron d'Atai, croyant apercevoir la trace et de l'œtivre 
et de l'auteur dans ces vers d'Ovîde *. 

Telivolique maria vatea, cni credere poBûs 
Carmina csnileoa composai sse deos*. 

J'ignore ce qui en est, mais je ne puis tronver sans répli- 
que l'arçument tiré par M. Boisaier, dé la phrase de Vé- 

1. De caa aniolei auez étendus aur le lavant, Judicieui et éUganI 
ouvrage consacré par H. Boissier à l'étude du grand poljrgraphe 
laUn, Je reproduit BeiilemBnt ici quelques pages qui ae rapportent à 
la partie poétique de ses écrits, aux Libri nacoiw, qu'on lui a quel- 
qnerois attribués, i tort selon mol, à ses Saiiret Jf^inpte. 

3. P. 31. Cf. p. 36,42,43, 33Î. 

i.Poet. loijn. ntnorsf. Voyez dans la bibliothèque dastique do 
M. Lamairs, t. IV, p. 56S et auiv. 

4. Dé Pottt. IV, XVI, 31. 

ïOEsiE Linna a — U 
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gèce*, qui noua a fait connallre l'existence des Libri nava- 
les. VégËce y dit, en effet, en p&rlant des signes de la 
tempête : Qux Yirgiliui divinopxne comprehendil ingénia, 
et Yarro in librîs navalibus dilig^nler excoluit. Pour 
Werasdorf, le rapprochement seul de ces doihb, Virgile et 
Varron, est une preuve suffisante qu'il s'agit de deni poé- 
' tes; pour M. Boissier, l'opposition des mois divino ingénia 
et diligenter,- des idées d'arl et d'exactitudo, est une preuve, 
au contraire, que la phrase désigne des écrivains de genre 
divers, un poète st un prosateur. Il m'est difficile d'admet- 
tre cette dernière conséquence. Qu'on remplace, en effet, 
Varrou par Aratus, dans la phrase de Végèce, elle se trou- 
vera parfaitement juste. Virgile choisit parmi les pronos- 
tics, il ordonne, il compose, et adaûrableoient, comme 
toujours, divino ingmio; Âratas ne compose point, il est 
complet, il est exact, il a, malgré son élégance et sou har- 
monie, le prosaïsme d'un écrivain purement didactique. 
Ce mot diligenter, qu'on pourrait à si juste titre lui appli- 
quer, conviendrait, par la même raison, en parlant de l'ha- 
bile poète lalîn qui l'avait traduit fidèlement, avant que 
Virgile l'imitât avec originalité. 

Les anciens, en bien des choses, se croyaient sûrs d'être 
entendus à demi-mot. Voilà pourquoi, par eiemple, il leur 
est souvent arrivé de nommer Varron sans désignation plus 
précise, noue préparant par là des sujets de doute et des 
occasions de méprise. Ce qu'a fait Végèce, Velleius Pater- 
cnlus l'a fait aussi* dans une phrase où il plaît à M. Bois* 
sier*, ce qui est bien naturel, de reconnaître son auteur, et 
où j'aime mieux voir le poète auquel il a déjk retiré la pro* 
priété des Libri navales. L'historien y termine une cnumé- 
ration des grands hommes qui ont marqué la fin du sep- 
tième siècle de Rome par des noms de poètes : ..,. Aucto- 
resque carminum Varronem ac Lucrétium, nsque uUo.... 
minorem CaluUum. N'est-il pas évident, par le seul rap- 
prochement des noms qu'il s'agit ici du poète qui, einoD 
par ses satires, oii, selon Horace*, il n'avait pas réussi, du 
- 3. Yoy. p. 15. 
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moins par ce que Properce' et Ovide* ont célébré, par 
son heureuse imitation des Ai^ooaatiques d'Âpollonias de 
Rhodes, par ses élégies, par ses compositions didactiques, 
s'était élevé assez haut dans la littérature de son temps, et 
non pas du polygraphe pour qui la poésie, quelque degré 
d'estime qu'il convienne d'accorder à ses vers, c'avait été 
qu'un acddent passager, qu'un accessoire?... 



.... Content d'&Toir marqué d'avance, non pas tou- 
jours avec certitude, maïs avec vraisemblance, la succession 
chronol(^iqne des ouvrages de Yarron, M. Boissier ne se 
fait pas scrupule de s'en écarter, dans la distribution de 
ses chapitres, pour y rassembler sons un même point de 
vue ce que rapproche, malgré les dates, la communauté 
des sujets. 

C'est elle, du moins, qui le détermine & commencer sa 
revue par les Satires Minippéti, où l'emploi fréquent des 
vers lui révèle une imagination neuve encore, et la moition 
non moins fréquente des systèmes philosophiques, un ré- 
cent disciple des écoles d'Athènes. Ce n'est pas qu'il se 
refuse à voir plus que d'autres qne cette œuvre de jeunesse 
a dCt rester assez longtemps sur le métier, et le recneîl se 
grossir d'année en année, au gré de l'occasion et de la fan- 
taisie, de pièces du même genre. Cela est bien évident, 
par exemple pour ce Mantlre à troit titet, ce T ptxcfpsnoï, 
dont a parlé Appien*, comme offrant la peinture, assez évi- 
demment satiriqne, du premier triumvirat. 

Le titre du recueil. Salins Ménippèes, a dû d'abord fixer 
son attention et l'inviter à y chercher une première no- 
tion de la nature de ces ouvrages. Varron y revenait, rétro- 
gradant jusqu'à Ënnius, k cette sorte de mélange qui carac- 
térisait, le mot même l'indique, l'antique tatura; il v 



l.Blig. ll,izv, 85. 

i.Àmor. I, iT, 21; Art. amoi. 111,335 IHil. II, 439, «lo. 

3. Bert. cie. Il, 8. 
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mêlait, à son tour, noa plus senlement, comme l'inventenr, 
des vers de mesure dlfiérente, mais \et vers et la prose; 
c'élait là son invention, car il n'avait pas emprunté à Mé- 
nippe cette forme mixte. On ne voit pas, quoi qu'en ait dit 
Probns', que Ménippe ait pu iatrodalre dans ses écrits 
d'autres vers que des vers d'Homère, des tragiques, ou cités 
sérieusement, ou parodiés, comme c'était l'usage dans 
toutes les écoles. Par quoi donc se rattachait-il aux exem- 
ples de Ménippet Par un mélange d'une autre sorte, celui 
du sérieux et de la gaieté, qui avait valu au philosophe 
conique le sumom de onouSoytXoïof, peut-Stre aussi, on l'a 
pensé, par l'usage du dialogue. 

Voilà, en substance, ce que développe M. Boissîer et ce 
qui est d'accord avec les telles de Quinlilien et de Oicéron : 
de Quintilien chez lequel on lit : 



de Gicéron, qui fait dire à Varrou : 

.... lu iltis veteribas nostns, qu» Menîppnm imitati, non 
iaterpretati, quadam bi!aritate coospersimus*. 

En expliquant la nature de ces emprunts divers et du 
genre nouveau des piquants ouvrages qui en résultèrent, 
M. Boissier caractérise heureusement le génie de son au- 
teur : 

11 ^ avait toujours, dit-il, quelque réminisoiince dans ses 
créations et quelque originalité dans ses souvenirs. Cette 
science immense qu'il portait avec lui, en lui offrant sans 
cesse des modèles, ne le laissait pas imaginer libremeot ; mais 
aussi une certaine vivacité d'esprit, qui l'empêchait d'être un 
compilateur, mêlait quelque chose de lui dans ce qu'il emprun- 
tait des autres et donnait un tour personnel i. son érudition. 

Ce caractère s'entrevoit dans ce qui nous est resté de 
tontes ces satires Ménippées, portées par la receasion de 

1. In Viigil. Sclog. TI. — 3. Intt. or<H. X, i, 95. —3- Aaui. t, 3. 
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M. Œhler* aa nombre de quatre-TÎDgt-seiu ; dans ces &ag> 
ments qne, la plapart do temps, quelque raretâ philologi- 
que a fait conserver par les grammairiens anciens ttt aux- 
quels un tour parlioulier de pensée et d'expression, le frauo 
parler énergique et spirituel de l'antique urbanité romaine, 
a donné chez les modernes une antre valeur ; dans ces titres, 
pris bien loin du sujet, pour piquer la curiosité, soit de 
quelque personnage mythologique ou historique, soit d'ans 
trag^e, d'une comédie, soit d'un vieux dicton, d'un pro- 
verbe populaire, soit du composé bizarre de certains mots 
grecs, qne sais-je enfin? des mille aouvenira mis par une 
mémoire savaute au service du moraliste railleur. 

Mais ni les litres, ni les fragments ne suffisent pour nous 
bire connaître les pièces elle-mémes. Déjà chez les aur 
ciens, qui en possédaient le teite, ce texte, vieux à sa nais- 
sance et encore vieilli par le . temps, avait fini par Être 
d'une intelligence difficile ; il lui fallait des commentateurB 
spécianx, lesquels ne suffisaient pas toujours à la lâche. 
On le voit par une de ces petites comédies qui égayent de 
tempsen temps l'archéologie, ta philologie âosNuils Atliques. 
Aulu-Gelle' rencontre dans une boutique de libraire nn 
méchant grammairien qui se donne pour interprète unique 
en ce monde des satires de Varron, unus .... sub omni 
OBÎo satirarum M. Yarronis enarrator. Il nfet aussitôt sa 
sdence à l'épreuve en lui présentant une de ces satires qu'il 
a précisément b la main. Le grammairien cherche d'abord 
à s'exempter de cette lecture, bien qu'on lui vante l'écriture 
du manuscrit. Si belle qu'elle soit, il la déchiffre à peine 
et rend le livre en se plaignant de ses pauvres yeux fatigués 
par ees veilles «avanies. Il n'est pas plus heureux pour l'ex- 
plication qu'on lui demande. Il s'échappe en disant qu'elle 
est si difficile qu'il ne pent la donner gratis. Nous sommes, 



1. M. Terenlii Farronit loluntrum Kenijmearvm rtUmix. Ed. Fr. 
Œliler, Quedlenburgi et Lipsise, 1844. Cf. loumis VatHeni Jn JT. Tt- 
renlii Vamnit loluranim Menipptarum rtliquiai eonjeetanea. Dp- 
siœ, 1858. 

2. A'ocl. (Kltc. XUr, 30i ■Quidsit in salirait. Virrouis cant'nui» 
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nouB antres modernes, bien embarraGsés aussi en présence, 
non pas des sadrea de Vairon, mais da leurs débris si in- 
complets, si informes. Nous aurioos bien besoin qn'nn 
Anln-Gelle noas en ezpliqnfit le Gnjet et l'ordonnance, nous 
en fit coDnatire, dans leur snite, les détails. Il l'a fait, pour 
qnelqn es-unes, pour celle qui était intitulée IlEpl iUait-ittav, 
et dans laquelle le satiriqne énnmérait les noms et ensei- 
gnait la provenance des aliments que rechercbait par toute 
la terre la sensualité romaine, peragrantis gulx ei in tue- 
cos insuetos inquireniis indvstria^ ; dans celle en ièle de 
laquelle on lisait ce proverbe : Pfescis quid vesper serus ve- 
hat*. Âulu-G-elle, qui l'appelle liber lepidissimus, en donne 
une analyse, elle-mfme charmante. Il redit, d'après le 
précurseur d'Horace, en ceci et eu bien d'autres choses, ce 
qui rend un repas vraiment agréable. Mais c'est là tout; 
les antres sont des âcigmes, pleines d'attrait comme d'ob- 
scurité, que l'antiquité a lifréee, sans grand secours, k la 
sagacité et aux disputes des critiques modernes. 

En tête de ceux qui ont cherché à en pénétrer le secret, 
nous pouvoqs nommer aTeo qnelque orgueil l'un des loyaux 
et spirituels auteurs do la Ménippée française. Passerai, 
qui semblait fait, par son savoir et l'agrément de son es- 
prit, pour être l'imitateur et aussi le commentstenr de Var- 
Ton. Il l'a expliqué dans sa chaire du Collège de France. 
L'exemplaire dn recueil de Robert Elstienne, dont il se 
servait et qu'il avait chargé de ses sotes, se conserve dans 
notre grande bibliothèque. 

On n'a pu faire dans notre enseignement publie l'histoire 
de la satire latine sans être ramené aux Minippées de Var- 
ron; elles ont occupé, entre autres, il y a quelques années, 
un jenne homme de grande espérance, que le Collège de 
France, où il suppléait le professeur de poésie latine, a 
possédé trop peu de temps, Charles Labitte. De là uns dis- 
sertation publiée par Ini en 1845*, et reproduite en 1846 
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dans le recueil posthume de ses Études littéraires*. La phy-. 
sioDoniie de l'auteur des Satires Ménippées y «Et saisie 
dans sa vérité et exprimée avec verve. 

Ce qui peut manquer de sévérité didactique k ce morceau 
piquaut se trouve daus le chapitre étendu oii M. Boissier 
a repris k son tour le même sujet. Il y traite avec méthode, 
complètement, judicieusement, sans préjudice de ce suptr- 
flu, chose à nécessaire, qu'on appelle l'agrément, de la 
composition dans les Satires Ménippées, du caractère des 
vers dont elles éiaient eniremélëes, des idées philosophi- 
ques, morales et antres qui eu formaient la matière. Sui- 
vons-le dans ces divers développements. 

La composition des Satires Ménippées lui semble avoir 
eu pour attribut principal une forme dramatique; avoir 
offert, comme t'a dit La Fontaine de son recueil de fa- 
bles. 

Une ample comédie à cent actes divers*. 

Il lui paraît que Varron l'a lui-mSme' définie par cette ex- 
pression : modus scenatUis, et par ces vers oil, comme dans 
une sorte de parabase, il transformait ses lecteurs en spec- 
tateurs : 

Vos que in theatro, qui voluptatem auribns 
Hdc aucupatnm coccnrrjstis domo, 
Adeste, et a me quae feraiu Imi] ignosoite, 
Domum ut feratis e tkeatro litteras*. 

vous qui êtes venus en foule de vos maisons en' ce thé&tre, 
pour qu'on y charme vos oreilles, écoutez les enseignements 

Sie je vous apporte, afin que vous retourniez plus instruits du 
éâtre en vos maisons. 

Les cadras dramatiques imaginés par Varron étaient 



î. Fabt. V. 10. 

3. Kodiut. Voy. le recueil d'Œhler, p. 162. 

4. etoria. Yoy. t'jitil. p. 13T ; H. Œhler refait à sa maciËre le ti 
^me vers, dont le texte a été tan controveraé. U, VabUii, p. 4, ic 
place ignoieile par gnoicit». 
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d'une inveii lion heurease» à enjagerpar les exemples qn'en 

donna M. Boissier : 

Un Toyageor, errant par ta monde et écrivant ses 

voja^s, trouve l'occasion de railler tous les travers qu'il y a 
olûervési. — Un admirateur des mœurs du temps, qui ne 
trouve rien de meillear aue Rome et son luxe, aborde chez 
des Barbares qui lui font la leçon*. — On vieux Romain s'en- 
dort sous les Gracques, au temps des vertus austëres, et se 
réveille pendant les horreurs de Catilina*. — Déeo&té de tout 
ce qu'il voit, et ne trouvant nen qui lui j)1aise dans la rilU 
qu'il habite, Varron prend la peine d'en faire une exprès pour 
loi et l'appelle Manopoli»*. 

n y a peu de ces Minippées dont les fragments ne refi- 
lent ainsi quelque petit drame, avec son action et ses par- 
Bonnages, qui font souvent ceux du théôtro laî-mème, alors 
fort en vogue, eeui de la comédie, comme l'acteur du pro- 
logue, l'esclave, le parasite, ceux même de la tragédie. A 
ce propos, M. Boissier, se dé&ant un peu trop, je crois, de 
l'art de Vôrron, se demande comment il pouvait, prenant 
si loin sou point de départ, en venir avec naturel à sun su- 
jet présent ; ce qu'avaient à faire Âjai ou Médée au milieu 
de ses discussions philosophiques, de ses censures des 
mœurs romaines. La réponse est dans la pratique analogue 
des antres satiriques latins et particulièrement d'Horace, 
qui &it argumenter son stuïoien ridicDle,Damasippe, contre 
AgsmemnoD' ; sou sage contre le roi de Thèbes, Penthée*; 
chez qui Tirésias, consulté par Ulysse, lui conseille comme 
moyen de refaire sa fortune, dissipée par les amants de 
Pénélope, la chsase aux héritages, si pratiquée du temps 
d' Auguste '. 

Passant aux vers des Ménippées, dont le mélange avec la 
prose ■ reste le trait le plus saillant et la plus grande ori- 
ginalité > de ces satires, M. Boissier énum ère les prodac- 
tions poétiques qu'attribuenl à Yarron les. témoignages an- 



3.Sezagettù, ihtd., p. 212. — 4. rhid., p. 157. 

5. Serm. II, lu, 187 sqq. — 6. Epist. I, ivi, T3. — I. Serai- II, v 
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deos ; < deux livres de satires menlionoës par saîot Jérôme 
et auxquels fait peut-être allnsion Porpbyrion' » : c'étaient 
saus doute des ouvrages b la façon de ceuz de Lucilius et 
d'Horace; dix livres de poèmes (poematum), c'est-à-dire. 
d'aprËB la dé&nition de Varron lui-mt^me, de poésies légè- 
res; enfin, un grand poëme que Gicéron trouvait parfait 
presque de tout point* tt qui avait valu à son auteur d'être 
mis i c&té de Lucrèce *. j'ai déjà dit que je ne croix pas 
à ce rapprochement dans la phrase de VellciusPaterculas; 
et quant à celle de Gicéron ; Yarium et elegans omni 
fere numéro poema, d'autres ont traduit : «un poème 
élégant et varié, en vers de presqae toutes les mesures, > 
et je ne vois pas pourquoi ces expressions ainsi entendues 
ne désigneraient pas le recueil des Satires Mèiiippées, qu'on 
pouvait considérer dans leur ensemble comme une œuvre 
à part et qui offraient en effet cette variété métrique. I^e 
caractère poéiique, malgré le mélange de la prose, d'un 
livre intitulé Satires et dans lequel d'ailleurs les vers te- 
naient une si grande place, pouvait justifier eu cette cir- 
constance l'emploi du mot poema. Comment d'ailleurs Cî- 
céron, arrivant dans cette récapitulation rapide des grands 
titres de Varron à ce qui le recommandait comme poète, 
eûl-il oublié les Satires Métiippées, une œuvre si célèbre, 
pour se souvenir d'un poème dont, si l'on excepte cette 
phrai^e de sens douteux, il n'y a DuUe part la moindre 
trace? 

Les vers des Ménippêes me paraissent bien appréciés 
parM. Boissier, quand, rendant justice à ce qui s'y ren- 
contre d'élevé, de fort, de gracieux, de piquant, d'agréable, 
il y signale cependant une recherche laborieuse de tours et 
d'expressions archaïques, de Façons de dire ingénieuses et 
détournées. Il va trop loin, je crois, quand il leur attribue, 
dans une certaine mesure, cette libre allure de l'imagina- 
tion et du sentiment qui est proprementl'allure de la poésie, 
et qui ne peut guère se concilier avec de tels procédés de 
composition. Ces éloges, dont je voudrais retrancher quel- 

I. InHorat. Epist.l, ai. — 2.Acad. [,3.-3. Vell. fil.,BiA. Il, 36. 
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qne ohosei porteot sirtoul sur deni morceaux qoe M. Gh. 
Labilte, qui les a élégamment tradoite, a loués aussi plus 
que je ne voudrais, et qn'avani eux M. Œhler' avait célé- 
brés hors de toute mesure. 

Le premier est une description ds temp&te dans la- 
quelle Varron semble k M. Boissier avoir lutté sans désa- 
vantage contre celle dont le tragique Pacuvius, qui aimait 
ce genre d'oraement», avait orné son Dulorestes. Je mets, 
quant à moi, entre les deux descriptions, une grande diffé- 
rence, qu'on me permettra de rendre sensible en les citant 
Voici la façon du vieux poète : 

Interea, prope jam occidentc sole, iQhorrescît mare; 
Tenebrœ conduplicantur, nootisque et nimbum occaecatnîgror; 
Flamma inter nubes coruscât, ccelum tonîtru contremit; 
Grando mista itnhn largiltuo subila prœcipJtans cadit ; 
Uadique omoes veati erumpunt, s»vi eiistunt turbines ; 
Fervit œsto pelagua*.... 

.... Cependant, vers le coucher du soleil, la mer semble se 
hérisser ; de doubles ténèbres, celles de ia nuit, celles des 
nuages, se répandent devant les yeux ; l'éclair brille, la foudre 
gronde, le ciel est ébranlé ; la grêle, mâléa aux torrents de la 

iiluie, tombe tout à coijp dos airs ; de toutes parts s'écbappent 
es vents et se forment des tourbillons ; la mer se soulève et 
bouillonne.... 

Le mérite de ce morceau ne consiste pas seulement dans 
ces expressions métaphoriques qu'y a louées Gicéron, mais 
dans le choix et l'arrangement, pleins de vérité et d'effet, 
des circonstances les plus caractéristiques. C'est un mérite 
analogue à celui qui fait surtout le prix de ces descriptions 

1; P. 83 et 84. Il lermiDe dniii : ■ En dîvlnum orationis flatum ad 
nos adspiiaatem , quo nihil dulcius , oihil facundius aut suMimius 
Intima Uusx uaquam cecioeruntl lam suavis verliorum modulalio, 
ut vel bi pauci versiculi nomea Varronis felernitati asseierent eliamsi 
nihil prceUrea scripsisset, quo ei consuleret. • 

2. Voyez ïncore les fragments XIV', XV' de son Ttuter, dans les 
Trag, (al. retiquia!, da M. 0. R:bbeck, p. 100. Lea V< et VI* de son 
JTeduf , ibid. ,p 87, 394; et plus baut, atnt ce To!uma, lu p. 150 et 

3. Vers cou s=rïés par Cicéroo, De Divin., I, 14; Le Oral. TU, 39. 
Voy. 0. Ribbeck, Trag. iat.rehquiœ, y. 111 i 11 Ut au quatriËme vers, 
d'apibi iMmaouscrita, largifico. 

,. ,...Coojk- 
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célèbres d'orage et de tempête ot Vii^ile a mis en ontre- 
une si grande perfecliondegoùt, d'ëlégance et d'harmonie*. 
Je Euisloîn de le reconnaître dans le morceau de Varron, 
collection coriense d'images et d'expreasions, le pins eon- 
vent rares et étranges, choisies nne h nne, non fondues, 
mais seulement rapprochées, juxtaposées, malgré lear di- 
versité et lenr incohérence, comme dans une mosaïqpie, une 
marqueterie : 

Quam lepide lexeis «ompost», ut tesserulœ omnes*.... 

a pu s'écrier, en le lisant, un des vieux amalenra des sati- 
res de Lucilius, 

Hepente ooctia circlter méridie, 
Cum pictas aer fervidis late ignibus 
CceLi choream astricen ostenderet, 
Nobes aquali*, frigido vélo levés 
Cœlj cavernas anreas subâiixerant, 
Aquam vomentes inferam mortalibas ; 
Ventique frigido se ab aie eroperant, 
Phrenetici septemtrioaum Slii, 
Secum terentes tegulaa, ramos, syrns. 
At nos caduci, oaufragi, ut cicoQÙe, 
Quanim bipinuis fulmicis plumas vapor 
Penissit, afte mœsti in terram cecidimas*. 

.... Tout à coop, vers le milieu de la nuit, lorsque l'air 
émailté au loin de fenx brûlants laissait voir au ciel le.chmur 
des astres, les nuées or^nses avaient replié rapidement leur 
voile humide sur les voûtes dorées du firmament et répandu 
en bas leur pluie sur les mortels ; les veots s'étaient échappés 
des glaces du pdle, fils indomptés du septentrion, emportant 
après eux toitures, ramenui, poignées de branchages. Et 
nous, plies, courbËs sous la tempâte, et pareils à la cigogne 
dont le feu de la fondre ailée a brûlé les plumes, nous tombâ- 
mes accablés sur « le sol' >. 

1. Ceoro. 1,322: -fin. 1,84. 

2. Luci!., Sal., fragm. incerl. IV. Toy, la traduction donnée, eiv 
1845, chez Fïnckoucke, par E. F. Corpet, p. 224. 

3. D'autres aqualet. 

4. Jforeipor, Voy, ŒhU(, p. 83, 153. 
b. Trad. de Cb. Labltte. 
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Je retrouve, mais k na moindre degré, la même iitdnstria 
érodile, la mSme élégance prétentieuse, dans le passage 
qae j'ai encore à citer. C'est une plainte de Prométhëe 
qu'on ne peut véritablement rapprocher sans complaisance) 
pour la vérité du sentiment et de l'expression, de ce qtt'on 
lit d'analogue dans le Prométhée enchaîné' d'Eschyle, duu 
ce que Gicéron a traduit de son ProméLhée délivré*. 

Sum ut mipemus cortei, ant cacumina 
Morientum.in qiiefqueto arborum aritudina. 
Horialisnemo eiaudit, sedlate incolene 
Scytbanim inhospitalis campis vastitas. 
Levis mens nnuquam somanmaa imu;iDes 
Adiatur, non umhrantur somno pupuTe*. 

Je suis comme l'écorce du haut des arbres, comme les soiQ- 
mel3 dea chênes morts de sécheresse dans la chênaie. Je ne 
suis entendu d'aucun mortel, mais seulement de ces champs 
inhospitaliers de la Scythie dont les plaines au loin s'étendent 
immenses. Jamais mon âme inquiète ne converse avec tes ap- 
paritions des songes, jamais 1 ombre du sommeil ne descend 
sur mes paupières*. 

La matière très-variée des Satires Ménippées comprenait 
particulièrement la discussion enjouée des systèmes philo- 
sophiques, la censure des mceurs du temps, le rappel aux 
anciennes vertus, aux anciennes maximes. C'est ce qu'ex- 
posa fort bien M. Boissier, avec qui toutefois je ne puis 
convenir que l'objet spécial de l'ouvrage ait été d'inspirer k 
la société romaine le goût de la philosophie qu'elle n'avait 
point. B'abord cet éloignement de la société romains pour 
la philosophie, sur laquelle il revient souvent, ne m'est 
point démontré. Je vois bien que les pouvoirs publics s'en 
défiaient comme d'une nouveauté dangereuse, mais leurs 
coups d'Élat mêmes contie elle me donnent à penser qu'elle 
u'élatt point, auprès des classes du moins qne cela pouvait 
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regarder, sans qnelqae faveur. On avait beau d'ailleurs 
réconduire, l'exiler, elle reparaissait toujours, ramenée par 
ces philoBophes grecs, ordinaires commensaux des grandes ' 
maisons, par ces fils de famille qoe les écoles d'Athènes 
renvoyaient k Rome épicuriens, stoïciens, péripaléticiens, 
ocadémicieus, souvent un peu tout cela, et qni, même en- 
trés dans la vie active, ne revenaient pas sans plaisir aux 
spéculations dont s'était enchantée leur jeunesse. Je m'i- 
magine donc que Yarron, en faisant jouer à la philosophie 
UD rfile dans la comédie de ses Minippées, suivait le goQt 
public plutôt qu'il ne le devançait. D'autre part, je ne puis 
guère admettre que la philosophie fQt autre chose dans son 
œuvre qu'un des élémenls principaux de la composiiion, 
qu'elle en fllt le sujet, le fond même. La satire, comme la 
comédie, se propose un objet plue général, la peinture de 
la vie humaine, la correctiou des mœurs publiques; et 
Varrou, tout en innovant dans la forme, n'a pu différera 
cat égard de ses devanciers et de ses successeurs. Cette la- 
twa renouvelée avec originalité d'Ënnius, celle farrago, 
comme aurait dît Juvénal*, dans la variété infinie de ces 
pièces nombreuses et courtes oh alternaient, se mêlaient le 
grec et le latin, la prose et les vers, les vers de toute ma- 
sure, les TBisonuements, les maximes, les proverbes, les 
dictons populaires, les anecdotes, les détails érudils et les 
traits facétieux, le ton sérieux et le Ion plaisant, offrait une 
image de Home : de la Home des vieux temps, avec sa ru- 
desse, ses austères vertus; de la Rome nouvelle avec le pro- 
grès de sa richesse, de son luxe, de ses vices, de ses ridicu- 
les, mais aussi avec le progrès de ses connussances et de 
ses idées. Parmi ces nouveautés, la philosophie ne pouvait 
être oubliée ; une place, une grande place était ménagée à 
la diversité de ses siictes, k l'antagonisme des deux doctrines, 
épicurienne, stoïcienne, qui se disputaient le gouvernement 
de la société; k l'éclectisme qui de la critique des systèmes 
bisait sortir des principes de modération utiles & la con- 

1. Vo;. Soi. I, Sï : ■ Qoid^id agont bomines... noMrl farrago 
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dnife morale de la vie, et même à la pratique du savoir- 
vivre. C'était précieémeot ce que, sous une autre forme, 
restée la forme spéciale de U satire lalins, avait fait Laà- 
Hot; c'était ce que devait faire k son tour Horace qu'on 
rencontre si souvent, on peut le voir dans le livre de 
M. Boissier, et on l'a va quelquefois dans cet article, sur la 
trace de Varron ... 
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D$ M. TaUii Ciceroaii Crweorvm interprète. Accedunt etiam locî 
gTKCorum auctorum cum H. T. Ciceronis ioLerpretationibus et Ci- 
ceronianum leiicon grEeco-latiaum, par Victor Ciavel, professeur 
su IvcÉe impérial de Bourges. Paris, liiirairie da L. Hacbelta, 1S68, 
1 Tol. in<g' de 3S4 pages. 

I 

Gicéron doit être compris dans ces Études i on double 
titre : il repr^aeate doublement l'ancienne liltérature poé- 
tique des Komains. 

D'abord il en est comme le témoin ; il la connaît tout 
entière ; il en estime l'énergie, et il n'en aperçoit guère la 
rudesse ; il la cite volontiers, par esprit national, de préfé- 
rence à la poésie des Grecs. Tout ce que nous en connais- 
sons de meilleur nous est venu par lui; les grammairiens 
n'y ont ajouté que des curiosités philologiques. 

En second lieu, il appartient par ses vers à cette littéra- 
ture dont le sépare tant la perfection de sa prose : c'est la 
même langue, ce sont les même» formes de style et de ver- 
sificaliou, avec ce progrès d'élégance et d'harmonie qu'au- 
rait amené seul le cours du temps , mais qui ne pouvait 
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manquer chez un tel écrivain. Gela est Benùble dans sa 
traduction des Plaintes de Promilhie, longtemps attriba^e 
avec quelque vraisembUnoe b Attius, tuait qui, mainte- 
nant qu'elle est restituée à son véritable auteur, nous pa- 
raît d'un art bien supérieur à celui d'Attins. 

Il y a eu un moment, moment fort court, où Cicéron a 
été vérilsblement, comme l'a dit Plutarque*, le premier 
poète, aussi bien que le premier orateur de son temps. 
C'est avant l'inaugiiraiioa d'une poésie nouvelle par Lu- 
crèce et par Catulle. Il faut se reporter & ce moment, et on 
veut être juste envers les œuvres poétiques de Cicéron : 
comparées avec ce qui a suivi, elles cboquerout nécessai- 
rement par tout ce qu'elles offrent de déFectueui; mais il 
n'en s^ra pas de mSme, si on les rapprocbe de ce qui les a 
précédées et qu'elles n'ont fait -que continuer en l'amé- 
liorant : alors, on leur passera plus volontiers des imper- 
fections qui n'étaient pas moins du temps que de l'auteur; 
on leur tiendra compte des mérites qnî les rachètent et, 
tout compensé, on arrivera à reconnaîtra qu'elles ferment 
assez dignement le premier Sge de la poésie latine. 

Elles ontété considérées autremeat parles détracteurs qae 
leur ont faits tout d'abord moinsIesrépugDancesdngoûtqne 
des inimitiés, des rancunes politiques. On a abusé contre 
elles de ce qui y restait de l'antique rouille ; on leaadéclarées 
indices de leur anteur, mauvaises de tout point, ridicules 
même, et cet arrfit de la malveillance auquel ont donné 
cours la satire et l'épigramme est devenu à peu près défi- 
nitif*. On risque de paraître en appeler témérairement en 
prétendant que Cicéron, lorsqu'il lui a convenu de s'expri- 
mer en vers, n'a pas été subitement abandonné de son 
esprit et de son talent' ; qu'il n'a pas fait plus mal en ce 



1. Vil. Cic«on,o. % 

3. Vovei Seneo-, rhet., Controv. III, pr«/.; 3enec. ptiil., De In, 
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declamatiombiu impu sMet ^i, hoc aictM : Quod in nia mirarl*. 
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genre, qu'onnef&iBaitgëndralement de son temps; qa'îl s 
m&me foit un peamieus; pas assez pour être mis avec !es 
grands poëtes qui allaient renouveler l'art — il a annoncé *, 
et mfime, dit-on, édité* Lucrèce, il n'a pas été un Lu- 
crèce — digne pourtant d'être compté parmi les ouniers 
habiles qui leur ont préparé la voioj 

On a dit excellemment des arts que cet emplois de fea 
demandent tout un homme'. La poésie est loin d'avoir oc- 
cupé chez GicéroD l'homme tout entier. Sa vocaiion était 
l'éloquence, l'application de l'art oratoire aux travaux de la 
- vie publique, aux grandes spéculations do l'esprit; la poésie 
ne tenait dans ses préoccupations qu'un rang secondaire; 
elle n'en pouvait avoir un autre dans ses succès; elle a été 
pour lui, non sans honneur, un exercice de jeunesse, la 
distraction des fatigues de l'fige mûr, et avec la philo- 
flopbie, la consolation des mécomptes et des chagrins de sa 
vieillesse , 

Ajoutons qu'il se livrait au travail poétique avec ardeur, 
sans doute, mais avec une ardeur trop précipitée. Il s'est 
vanté d'avoir écrit cinq cents vers dans une Duit* : tour de 
force malheureux! Ni Virgile, ni Horace n'en euEseut 
a sarément fait autant. Chose singuliers , mais df 
laquelle d'autres prosateurs, poëtes par occasion, par 
caprice, ofFriraient aussi des exemples : il ne parait pas 
avoir porté dans la composition de ses vers ce sentiment 
de la perfection idéale qui a produit la beauté achevée de 
sa prose, ces scrupules délicats du goOt et de l'oreille dont 
elle témoigne partout et que nous expliquent d'ailleurs les 
chapitres de sou Oralor, oh il entre dans de si minutieux 
détails sur les éléments du style, sur le choix et l'arran- 
gement des mots, sur leur effet rhythmîque dans 1& phrase, 
si l'on peut se servir de cette expression lorsqu'il ne s'agit 
que de nombre. Comment s'étonner que le caractère de ca 

psBue omnibus evenit.... Virgilium illa félicitas togenii in oraUone 
toluta reliquil; Ciceronem eloquentîa aua in carminibus destituil. - 
l.Epiiiol. ad Q. fratrem, II, 11, 

2. Euseb. Chftm. 

3. Molière, La Gloire du Val de CrOee. 

4. Plularch. Vit. Cicêrim. , c. un. 
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poésie soit une verye iodgale; que, douée par întervaUe» 
de force et d'éclat, elle soit trop eouvent lâche, qu'elle 
ofire avec de beaux traits, avec ce qu'il appelle chez Lucrèce 
lumina ingenit, pasBableoient de nëgl^enoe et de dureté! 

n ne laissait pas, et cela ne lui est point non plus parti- 
culier, de tenir beaucoup à ses vers. Nous ne les conoais- 
soos guËre, comme ceux de ses vieux prédécesseurs, que 
pur les citations qu'il eu a faites lni-m$me complaisam- 
ment, on bien encore, détour adroit de la vaaité, qu'il en a 
fait &ire, avec de justes éloges, par les interlocateurs de ses 
dialo^es. Nous voyons en maint endroit de sa correspon- 
dance avec quelle sollicitude il s'occupait de leur fortune 
auprès des bon^ juges dn temps, auprès de César* sur- 
tout, qu'ils allaient chercher jusqu'en Gaule et même, je 
oroîs, jusqu'en Bretagne. Ceux qui lui contestaient le génie 
du poète devaient oertainementlui en accorder le caractère. 

Mais c'est asseï s'occuper de l'auteur ; il est temps d'en 
venir aux ouvrages eux-mêmes et d'abord d'en reproduire, 
d'après les savantes recherches de M. Le Clerc, dont on ne 
peut éviter, dont on doit rechercher k trace en pareille 
matière comme en tant d'autres, la liste chronologique, 
avant d'en étudier à part les principaux. 

Dès l'an de Rome 659, Cicéron, à peine âgé de 
treize ou -quatorze ans, avait écrit, dans un genre de 
composition épique alors goûté, un petit poème mytholo- 
gique sur la métamorphose du pêcheur Qlaucus en dieu 
marin, Pontius Glawut. 

Entre 662 et 668, de sa seizième à sa vingt et unième 
aimée, il continua de s'exercer h l'art des vers dans an 
asses grand nombre de productions diverses : un second 
poëme mythologique, sur l'aventure de Ceyx et Alcyoue 
probablement, Àkyones; un de ces poèmes de sujet histo- 
rique, eux-mêmes fort en vogue alors, qui donnaientcommo 
dessuitesanxilnnalejd'Ennius, Jfarius; une élégie, pense - 
t-on, intitulée Tamélastis; une traduction d.es Phénomènes 
d'Aratus. Peut-être faut-il ajouter nne traduction des Pro- 
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nosHcs da même poète. Ce n'est, il est vrai, qu'en 693 
qa'il l'a eovojée on dn moinB annODcée à Atticug *. Mais ce 
pouTnit-étre une simple- féTieion d'un ouvrage de sa jeu- 
newe. 

Ici s'interrompt la vie poétique de Cicéron pour une 
longue suite d'ann-jes, vingt-sii environ, remplies d'aiiord . 
.par les gravei études qni le préparent k l'éloquence et i 
la philosophie, puis par les travaux dn forum, par l'exer- 
dce des grandes magistratures, par le plus laborieux 
comme le- pins glorieux consulat. Mais quand, après des 
services qni Ini ont valu le titre magniSque de Père de la 
patrie, il se voit abandoimJ aux foreurs de Glodius, force 
i l'exil, et, de retpur dans sa patrie, réduit ^ se ménager 
timidemest entre de tout-puissants factieux, alors, daos son 
découragement, sa détresse, il appelle à son aide la poésie, 
et'pour ranimer dans le cœur dee Romains une reconnais- 
sanoe qu'il a peut-éire eu le tort de lasser par de trop fré- 
quents appels, il se rend à Ini-mSme témoignage dans deux 
poëmes qu'on rapporte à 693et 696, àEaquaranîe'Septième 
et à sa cinquantième anaée, le poème Sur son consulat, De 
Conmlatu fuo;le poëme Sur ses malheurs, De Temporibus 
mis. 

Un temps vint, en 697, 699 (il avait alors de cinquante à 
cinquante-trois ans), cil, recherchant les bonnes grâces de 
César, il entreprit, de concert avec son frère Quiutus, l'un 
des lieu tenants du conquérant de s Gaules et de la Bretagne, de 
célébrer ces merveilleuses expéditions. Elles excitaient alors 
un enthousiasme nuiversel, dont les poètes se rendaient k. 
l'envi les interprèiésj Varron d'Alax dans sa Guerre des 
Séquanais, Sequanicum bellum ; le satirique Furius Biba- 
cnlas, depuis si- hostile aux Césars, dans un poëme qui ne 
nous est guère connu que par une moquerie d'Horace*; 
Catulle enfin, qni devait lui-mËme un jour poursuivre 
César de si sanglantes épigrammes, dans des vers adressés 
& des amis dévouée, prêts, dit-il, à le Suivre quelque part 
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qu'il ailla porter sa tristesse, jasqu'aux extrémités de 
l'Inde, ea Arabie, en Egypte, dans les Gaales : 

Si , franchissant Les Alpes, il allait visiter les trophées du 
grand César.le IthiD.ce Qeuve des Gaules, et lessauvages Bre- 
tons aa bout de l'univers, 

Sive trans allas gradietar Alpes 
Ctesaris visens monumeota magni, 
Gallicum Rhenum, horribilesque ulti- 
mosque Britannos '. 

A ces ardents panégyristes, il faut joindre Gicéron : voici 
en quels termes chaleureux il applaudissait an projet de 
poème conçu par son frère et promettait de s'y associer : 

Vous aves là un Tort beau sujet d'ouvrage. Quels pays I Quelle 
diversité d'événements et de lieux 1 Quelles mœurs 1 Quelles na- 
lioDSt Quelles bataillesl EnSa, que! général! Je vous promets 
volautiers tous les secours que vous exiges de moi, et je vous 
enverrai les vers que vous me demandes, quoique ce soit en- 
voyer des Chouettes à Athènes *. 

Te vero MBemv scribendi egregiam habere vidQO. Quos tu 
situs, quas saturas rerum et Jocorum, quos mores, quas gen- 
tes, quas puguas, quem vero ipsum imperatorem habes I Ego 
te libeoter, ut rogas quibus renusvis adjuvabo, et tibi versos 
quos rogas, y'ijxi»! clt ^e^vii, mittam'. 

Ces vers promis ne vinrent point, et Gicéron inter- 
rompit même mi poëme à la louange de Gésar entre- 
pris pour son propre compte. Il n'avait point, disait-il, 
l'esprit assez libre et l'enthousiasme même lui manquait.. 
<■ Abest etiam 2v6auffiM|^*. > Ce découragement l'honore 
plus que n'eât fait son poémo : chanter le futur dictateur 
ne convenait guère au sanvenr de la république, à celui 
qui devait bientôt la glorifier dans sa défaite par son éloge 
de Gaton, la défendre contre Antoine avec moins de succès 
mais non moins dezèleeldedérouemenl que contre Gatilina. 

On ne sait à quelles dates il fant placer d« petites pièces 
dont Gicéron avait fait un recueil et le recoeil lui-même. 

1. Carm. XI, ad Puiium et Aureliam, V. 9sqq. 
î. Tiad. de M. J. V. Le Clerc. 
3. F.pûi. ad Ouinl. frai. 11, 16. 
1. lOid., 111, 1, 4, 
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Nons n'en coDnaissoas qne le litre, Umon, Atttiûv, U PrBirle 
oa la Quirkiide. C'est nn de ces titres prétentieux dont 
Pline* noQS a donné la liste, et que nous n'avons guère le 
droit ds reprocher & l'antiquité. Que de portes modernes 
dont Molière pourrait dire encore : 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare. 

On ne sait pas davantage quand Cicéron a écrit ces tra- 
ductions d'Homère et des tragiques grecs, particulièrement, 
dont il a paré ses traités. 

Il réaulte de cette revue que dans ses poésies, simple 
épisode de sa vie politique et de sa vie littéraire, la tra- 
duction a alterné avec la création originale, et danscella-ci 
l'histoire avec la fable. Insistons maintenant sur celles dont 
il est resté quelque chose, sur ces compositions épiques de 
sujet emprunté à l'histoire où il a célébré Marius et s'est 
célébré lui-même ; sur quelques morceaux traduits d'Ho- 
mère, d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide ; sur la traduction 
des Phénomènes et des Pronoslics d'Aratus et, à cette occa- 
sion, sur Aratus lui-même, l'nn des modèles Alexandrins 
dont s'est le plue préoccupée l'imitation latine. 



Ce n'est pas sans étonnement que l'on voit Cicéron choi- 
sir pour le héros de son premier poëme historique le chef, 
si glorieux sans doute, mais si cruel, si sanguinaire, du 
parti qu'il devait combattre tout le reste de sa vie. La va- 
nité avait part à CB choix: dans Marius, le jeune Cicéron^e 
plaisait à honorer son compatriote, originaire comme lui de 
la petite ville d'Arpinnm, et parvenu, ce qu'il espérait pour 
Ini-mSme, d'une hnmble condition k la plus haute fortune. 
Après tout un tel sujet pouvait bien attirer, eous la die- 

1. Uitî. nat. Prxfat. 
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tature tyrannique de SylU, le talent courageux qui allait 
bientôt lui tenir léte dans la défense de Roscius d'Âmérie. 
Cicéron professa toujours, en dépit de ses opinions aris- 
tocratiques, une sorte de culte pour la mémoire de ce ter- 
rible représentant du parti populaire. Il en était si rempli 
que, partant en toute h&te pour l'eiil et sa reposant quel- ' 
qnes instants dansun lieu voisin d'Arpinum, il vit en songe 
Marins, qui le consolait de sa disgrâce et lui annonçait son 
retour. Lui-même a raconté etdiscutë cette vision*, la dé- 
pouillant de son caractère merveillenx et y montrant, phi- 
loEophiqnement, un simple effet des pensées dont venait de 
s'entretenir son esprit dans des lieux d'où Marins Ini-mëme 
était parti pour un eiîl si courageusement supporté. Oh 
peut croire que parmi ces pensées, ei naturelles dans tm 
te) moment et dans un tel lien, avait sa place le tableau 
qu'il avait autrefois retracé du départ do Marins. Lui-même 
en a cité ailleurs' quelques vers véritablement fort beaux, 
qui marquent un progrès sensible de la poésie latine vers 
sa perfection, où on la voit se dégager de l'antique rudesse 
des formes d'Ënnins et atteindre déjà âl'élëgante énergie de 
* Lucrèce. 

Marins, avant de gagner la mer, a voulu revoir Àrpi- 
nnm ; dansun bois voisin de la ville, près d'un chêne sous 
lequel il s'est arrêté, il est rassuré, encouragé, par des 
présages favorables que décrit ainsi le po6te : 

Du tronc de i'arbre s'est élancé vers le satellite ailé de Jupi- 
ter, tonnant au liant des cieux, un serpent qui le blesse de sa 
morsure. Lui-même, à son tour, s'acharne sur son ennemi, 

Serce de ses terribles serres le reptile déjà presque mort, et 
ont le cou se teiat de couleurs changeantes. En vais le monstre 
se débat et se tord, il le déchire, il rensanglante des coups re- 
doublés de son bec, et quand il a satisfait sa colère et vengé ses 
douleurs, il le rejette expirant, en précipita les trongons dans 
tes ondes, et du couchant se dirige vers la brillante région où 
le solei! se lève. Marins, qui suit du regard dans les cieui son 
vol favorable, l'interprète comme un signe de la volonté des 
dieux, par lequel lui est annoncé un glorieux retour. Âsagau- 
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'',he,leroiâiicieIIai-iitéme fait retentir sa fondre, et U présage 

éclatant de l'aigle es! confirmé par Jupiter. 

Hic Jovis alti»oni subito pinuata satelles, 
Arboris e trucco scrpentis saucia morau, 
Subigit ipBâ feris transfigena uuguibus sngiiem 
Semianimum, et varia graviter cervice micantem. 
Quem se intorquentem Wians, rdstrogue cruentans, 
Jam satiata animuia, jam duroa ulta dolores, 
Abjicit efflanteiu, et laceratum affligit in unda, 
Seque obitu a solis uitidoe convertit ad ortus, 
Hanc nbi prœpetibus pinnis lapsoqne Tolantem 
CoDspeiit Marius, divini numiais augur, 
Faustaque signa su» laudis, reditusq^ue notavit, 
Partibus iulonuit cœli pater ipse siuistris: 
Sic aquilaa clarum flrmaTit Jupiter omen. 

On doit 86 féliciler que l'auteur de ces baanz vers tut 
pourvD lai-mèine & leur cousenr&tlon en les faisant cit«r, 
dans le traité de 1& Divination, par son frïre Quintus, grand 
amateur de poésie, sinon grand poêle. Ailleurs, an pre- 
mier chapitre du traité des Lois, usant du même détour, et 
par l'eulremise du mSme personnage, renforcé d'Àtticus, 
Gïcéron s'esl chargé aussi de rendre hommage, un hom- 
mage au reste bien mérité, à cette belle inspiration poéti- 
que de sa jeunesse. Ces vers dont un fait naturel, décrit 
plus tard par Pline*, eût pu lui fournir le sujet, étaient 
nne originale imitation d'Homère'. L'éloge, d'antre part, 
devait quelque chose k Platon, que CSicéron se proposait 
pour modëlo dans ses dialogues et particnliËrement dans 
les débuts, quelquefois fort beureasement imaginés, de ces 

1. But. nof. X, 4: ■ Dracomnltiplicinexualasaquil» liget,ItaM 
impljcans ut simui dccldat. » 

2. Iliad. XII, 500 : 

Atnii lnJimiTTi; , in' àpionpi Xtàv iipjim, 
*ow^HTO BpàxovTa fipiav imxcaat niïuipov 
liixn, h' iunalpBvn- xai eÛRu IjJBcTo xnp|iilC. 
Ki+t Yop àuTiv Ixtvta, xaià ot^Sdî itapà Siip^v, 
lAvuflïli; bmaia- i S' ini/ lUtv fy.c yaiLKt. 
'A'i.Xi\aiii i&iiiyn, \i,laifi S' ivi xâSfisX' d|j.!)jp. 
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ouvrages. A ce platane au pied duquel Plalon asseoit 
Socrate et le jeune Phèdre discourant eneemble sur le be&u, 
Gicéron oppose la chêne de la forêt d'Ârpiuum, près du- 
quel, par une heureuge fictiou, il avait représenta Marias 
attentif aux présages du rétablissement de sa fortune ; cet 
arbre auquel il suppose, par une autre fiction, que la foi 
accordée k ses vers avait fait llonner le nom de chine de 
Marius. 

Atticus. Voilà sans doute le bois et voici le cbSne d'Arpinum ; 
je les reconnais, tels qaeje les ai 1ns souvent dans le Marin». 
Si ce chêne vit encore, ce ne peut être que celui-vi ; car il est 
bien vieuï. — Quiwtus. S'il vit encore, cher Atticus ! il vivra 
toujours; car c'est le gënie qui l'a planté, et jamais plant aussi 
durable n'a |.u être semé par le travail du cultivateur que par 
le vers du poste. — Atticus, Comment cela, QulntusTet qu'est- 
ce donc que plantent les poètes? Vous m'avez l'air, en louant 
votre frère, de vous doniler votre voix- — Qui.ntus. Sait ; mais 
tant que les lettres parleront notre langue, on ne manquera pas 
de trouver ici un chêne qui s'appelle te chine de' Maritu, et ce 
ohëne, comme l'a dit Scâvola AuMarius de mon frère, 

Vieillira des siècles sans nombre. 

Cauescet sieclis innumerabilibus. 

Est-ce que par basard votre Athènes aurait pu conserver dans 
sa citadelle un éternel ohvier?ou montrerait-on encore aujour- 
d'hui à Délos ce même palmier que l'Ulysse d'Homère y ^t 
si grand et si ileiible, et nien d'autres choses qui, en bien des 
lieux, vivent plus longtemps dans la tradition qu'elles n'ont pu 
subsister dans la nature. Ainsi que ce chêne chargé de glands 
[gianàifera ilia qvercui], d'oùs'envolajadis 

L'orgueilleui messager du monarque des deux, 

Nuntia fulva Jovis, miranda visa figura, 

iioit celui-ci, j'y consens; mais, croyez-moi, quand las sai- 
sons et l'âge l'anront détruit, il y aora encore dans oa lien le 
chêne de Harius*. 

Une question d'Âtticus gui s'informe trop curieusement 

I. De Leg. i, i. Traduction de U. Charles de RémuiaL 
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de ce qu'il peut y avoir de vrai dans es récit et dans d'au- 
tres du Marius, amène Gicéron à récriminer spiriiuel lame ot 
contre lesfabteB que l'on passe à l'histoireetàrëclamerponr 
la poéaie, dont après tout l'exacte vérité n'est pss la loi, la 
même indulgence. Il laisse tonlefois entrevoir, peut-êire in- 
velonl aire ment, dans quelle situation délicate sa plaçaient 
des poëtes historiens dont l'imaginaiion s'exerçait sor des 
choses si récentes, et même, comme lui par exemple, dans 
des poèmes dont il sera question tout à l'beare, contempo- 
raines et personnelles. 

La prédiction de l'auguste Scévola ne s'est accomplie 
qu'imparfailement, pour ces quelques versqui sont aujoar- 
d'huitout le poème de Marius. Ils méritaient la durée que 
leur a asBurée leur auteur en leur donnant place dans sa 
prose immortelle. Ils se soutiennent, grand honneur, auprès 
du beau passage d'Homère dont ils sont imités; ils ont 
excité l'émulation de Virgile ', qui ne les a pas surpassés, 
du moins quant k la vivacité du trait, à l'énergie, à la pai.- 
sion. Voltaire, en 1752, dans celle préface de aa tragédie 
de Rome sanvée, éloquent panégyrique de Gicéron, dont sa 
poésie n'est point exceptée, les a loués dignement par une 
imitation qui eût dd décourager d'antres imitateurs'. Rap- 
portons-la, bien que fort connue : c'esl une part de la 
gloire poétiqtae de Gicéron qu'on ne peut omeltre. 

1. ^Mtd. XI,751: 

Ulque volaos alte raptum cum Tulva draconem 
Fert aquila , implîcuilqLie pedes nique unguibui btaiL 
Sauciua at serpeas sïnuosa volumîna versai, 
Arrectisque borret squamii et sibilit ore 
Arduua insurgens : illa ha.uil minus urgsl aduaco 
LucUQlem rostro, aimul cethera verberatalis. 

Dus un autre passage ieVÉnéide, l. XIT, t. ÏSSetsuir., Virgile 
Wt revenu sur quelquea-uQs de ces traits; Juturne v relâve le courage 
des Latins par le spectacle d'un aigle qui enlève dam ges serrent un 
eygne, et que la poursuite d'une troupe d'oiseaui irrités force i Uchet 

2. En ITIT, Fontanes, dans sonpoGmede l'Homme malliean\ue;a 
1801, Duels, dans une de ses tragédies, Fador et Wlâdimir, aci. lU 
se. 8. H. Charles de Rémusat ; joint Delille. 
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Tel* on TOit cet oiseau aai , 

Blessé par un serpent éfaacé de la tem ; 

11 s'envoie, il entraîne au séjour azuré 

L'eDDemi tortueux dontii est entouré. 

Le sang tombe des airs. 11 déchire, il dévore 

Le reptile acharné qui le combat encore ; 

Il le perce, il le tient sous ses ongles vainqueurs, 

Par cent coups redoublés il venge ses douleurs. 

Le monstre en expirant se dëbat, se résilie, 

11 exhale en poisons les restes de sa vie ; 

Et T-aigle tout sanglant, fier et victorieui. 

Le rejette en fureur, et plane au haut des cieux. 



Quand Voltaire' mettait daaB la bouche de Cic^ron M 
beau vers: 

Romains, j 'aime la gloire et ne veux point m'en taire , 
il le fusait parler d'aprâs ses propres paroles* et selon son 
caractère. Cioéron aimait en effet la gloire, la poanni- 
vant aïec une ardenr passionnée et ne laissant pas (oojonn 
à d'antres le soin de la lui décerner. Il avait accom^^i de 
grandes choses, et souhailaît naturellement qu'elles fussent 
racontées * ; pour aider les historiens, et an risqne de les 
décourager, comme il était arrivé à l'autenr des Commea- 
taires', il écrivit en grec dans un style envié des Grecs, 
assurait-il, les mémoires de sa vie *. B soubaitait aussi, 
cela ne lui était point particulier, que le souvenir de ses 
actes fftt consacré par la poésie : las d'attendre les bons of- 
fices do son client Arcbias^, il se mit lui-même & l'œuvre 



ce qui t 

3. Rome sauvée, set. V, se. a. 

3. Pro Arch. c. I : > Mon est hoc dis^muluktnm.... trabin 
Uudis studio. • 

4. Epàtol. ad famil. T, II : ad L. Lucceium. 

5. Brut. LXirr. Cf. Hirtiiu, de Btllo galliw, viii, pralkt. 
e.Epit'oI. adAttie.lI, 1. etc. 

7. Épittoi. ad AUic. l, 16. 
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et dam denx poëmes dont il était le héros, il chanta son 
consulat, pnîs les malheurs qui avaient été le prix de son 
généreux dévouement. 

Ces poèmes scntt doublement dignes d'intérêt. làttérai- 
remenl, c'est un anneau de la chaîne dont se forme l'his- 
toirs de la poésie latine ; ils tiennent par une rudesse an- 
tique au vieil Ennius ; et, en même temps, par des traite 
•olorés, énei^iqnes qni s'échappent du milîen d'une obscure 
etconfnse abondance, celle de l'improvisation, ib sont con- 
temporains de Lucrèce ; ils comptent poar quelque chose 
dans ce travail commun qui devait amener l'art de Virgile. 
Moralement, on peut les juger de deux maniËres différen- 
tes, tontes deux justes. Sans doute il est impossible de n'y 
pas voir des produits de la vanité ; mais il serait souverai- 
nement injuste de n'y pas voir autre chose. Ils procèdent 
encore d'un naïf mouvement de la conscience qui s'ap- 
prouve elle-même en présence de l'ingratitude, de la mâl- 
veillanca, de l'înjnslice. On peut leur appliquer ce qu'a si 
bien dit Tacite * : 

Plusieurs en écrivant eux-mâmes leur vie ont pense faJre 
acte d'honcële francliise, plutdt que d'insolence. Par là Ruti- 
lïuB et Scaurus n'ont provoqué ni la défiance, ni le blime : tant 
il est vrai que les vertus ne foot jamais sl'bien appréciées que 
dans les temps o(l elles se produisent le plus facilement. 

Plerîque suam ipsi vitam narrare, fidudam potius moram 
qnam arrogantiam arbritati sunt; nec id Kotilio sut Scauro ci- 
tra fidem aut obtrectatioai fuit : adeo virtutes iisdem temporibus 
optùne œstimantur, quibus facillime gignuntur. 

Un dernier caractère moral de ces po&mes, c'est le des- 
sein généreux de se lier soi-même à la vertu par un enga- 
gemwit solennel. Il ressort d'un beau fragment cité par 
Gicéron lui-même, dans une de ses lettres à Atticus * et du 
commentaire dont i {l'accompagne. On est en 693, Gicéron 
semble tenté de montrer quelque complaisance pour César; 
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déjà ami de Pompée, il assurerait ainai dti repos & sa vieil- " 
lesee. On noble scrupule l'arrête : il se souyient des paroles 
qu'il s'est fait adresser par Caliiope, au IroUiàme livre du 
poëme Sur son Consulat : 

Cette carrière où tu es entrft dès les premiers jours de ta 
jeunesse, où, codsuI, tu as marché avec courage, il faut la 
suivre avec persévérance, ajoutaul sans cesse à ta renomméeet 
h l'esiime des bous citoyens. 

Le<lavoir qu'il s'esi ainsi prescrit i lui-même, par la voix 
de la Muse, dans un livre tout plein, dit-il, des maximes 
qui font le bon citoyen, iln'y peut être infidèle. Il s'y affermil 
. par une autre autorité poétique qu'il ue craint point d'in- 
voquer en même temps que la sienne, prenant pour lui ce 
qu'Homère a fait dire si dignement à Hector: 

Je ne connais qu'un augrare, le meilleur de tous, combattre 
pour sa patrie. 

Sed me Katihaoïc mea illa commoret quse est in libro ni : 

Interea cursus, quoa prima a parte juvent» 
Quosque adeo consul virtute animoque petisti, 
Hos rétine, atque aug'e famam'laudesquebononim. 

Hœc'mihi quum in eo libro, in quo multa sunt scripta ipvrra- 
xp«TixCi{, Caliiope prsscrîpserit, non opiner esse dubitandum 
quiu semper nobis videatur 

ETc ohnbc dfptoroc (l[ji6v(iiSgH nfl n^pii('. 

Gioéron nous met sur la voie de la mSme apologie, lors- 
que, en 698, il écrit à son trère Quinlus : 

Vous me renvoyez à mon Urante, et vous me rappelez le dis- 
course que je prËte à Jupiter, vers la Un de ce livre. Comptez 
que je ne l'ai point oublié, et que j'ai fait ces vers pour moi- 
même plus que pour autrui *. 

Quod me admones de nostra Urania, suadesque ut memine- 
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rim JoTÎs orationem qosb est in eitremo libro, ego vero memi- 
ni et illaoniDiamihiroagis scripsîquam ceeteris'. 

Ces passages qai nous suggëreot une explication si fa- 
vorable du dessein de Gicéron dans le De consulatu suo, 
nous en font en mëms temps connaître ou soupçonner le 
plan. Le troisième chant semble avoir ét4 intitulé Calliope, 
le second Uranie. Il est probable que le nom d'une des 
Mnses présidait "aussi au premier. C'étaient de longs dis- 
cours oli les Muses l'entretenaient de ses hauts faits. Ainsi 
dans ses Économies royales, ses m4[aoires, Sully s'est fait 
raconter sa vie par ses secrétaires. 

Une telle interrenlioD des dieux, et non-seulement des 
Mnsee, mais^ on le verra tout à l'hâore, de Minerve, de 
Jupiter, chargés par Cicéron de son panégyrique, lui a éié 
fort reprochée; par Salluste entre autres, dont Quintilien, 
fans l'approuver assurément, a répété les paroles. L'un et 
l'antre achèvent de nous initier à l'esprit et à la forme de 
cette curieuse composition : 

Et touteroîs Cicéron ne laisse paa de dire qu'il a assisté su 
conseil des dieux, qu'il ^ a tequ li mission de veiller au salut 
de celte ville et de ses citoyens.... Mais que dire de ton inso- 
îenceT Minerve, à t'entendre, a pris soin de t'inslruire, de 
l'enseigner tous les arts ; Jupiter, le grand Jupiter, t'a admis 
dans le conseil des dieux.... Mais, dis-moi, je te prie, Romains 
d'Arpinum.... 

Atqne hase cum ita aint, tamen Cicero se dioit in concilio 
deorum fuisse; inde missum huic urbi civibusque oustodem...-, 
Sed quid ego plura de tua insolentia oommemorem? que^^* 
M'mervaomnes artea edocuit, Jupiter oplumusmaximus in con- 
cilie deomm admisit.... Oro te, Romule Arpinas*... 

Quel que soit l'auteur d'an écrit cité comme de Sallusle 
' par Quintilien, mais qu'on a cm d'un rhétsur plusmodente, 

I.Bedamat.iHM. T Circronem, c. n, m. Cf. Qumtilian. /rUt- oral- 
' IV, I,6B;1X, m, 89: «Quid î non SallurtiusdirMlo «d Cic«ronem,»n 
quem ipsum dioebal, usns est principio, et quidem prolinus _p^\f,\'r, 
I tium 10 Ciceronem ; Romule irpinat. ■ 
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refaisant à sa manière k déclamation de Sallnste et 7 in- 
tercalant les citations de QnintilieB, nous y ponvons re- 
cueillir comme emprunté à la tradition le souvenir de ces 
fielions, bien hardies assurément, qui transportaient dans 
le domaine du merveillens la yie de t^céron ; qui, devançant 
de quelques années les apothéoses impériales célébrées par 
Virgile et Horace, transformaient le glorieux consul de la 
République en un personnage presque divin, élève de Mi- 
nerve, miniaire de Jupiter, préposé par lui au gouveme- 
menl, au salut de Rome, passant du conseil des dieux au 
sénat, et que les Muses elles-mSmes entretiennent de sa 
gloire. La vertu de Gicéron n'était pas de trop pour faire 
passer ce qu'il y avait là d'excessif. 

On peut e'en tenir sur ce point aux judicieuses, ans 
équitables appréciations de Quintilien '. Passant en revue 
les ouvrages qui témoignenl, k divers degrés, de la jactance 
dont on a accusé Cioéroa, il distingue ses lettres familières 
oU il s'épanche librement avec ses amis, ses dialf^ues où 
il charge de son éloge quelqu'un des personnages qu'il met 
en soëna, ses discours où il le fait lui-même directement, 
ouvertement. Mais là il est plus occupé de louer ses actions 
que son éloquence; en les louant, il eu partage l'honneur 
avec le sénat, il le fait remonter aux dieux ; c'est une ré- 
ponse à ses détracteurs, k ses ennemis, uuq apologie. En 
somme, Quintilien ne regrette que ses hyperboles poétiques 
dont on a pu abuser contre lui. 

Que ne s'est-il abstenu, dans ses pofimes, de ceque n'a cessa. 

d'y reprendre la malignité ; 

c Que les armes le cèdent à la toge, le laurier de la victoire 

i celui de l'éloquence I > 

1 Rome fortunée, née sous mon consulat 1 1 

et ce Jupiter, qui l'appelle dans !e conseil des dieuT, cette Mi- 
nerve qui lui a euseignô les arts, tous ces traits que certains 
exemples des Grecs l'ont enhardi a se permettrel 

l.lnil. orol. XI, I, II sqq, 
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In carminibus utinam pepercisset, qu$ aon desiemnl car- 
père maligui, 

Cédant arma togte, concédât laurea lingua ■ ! 
et 

fortunatam nalàm, me console, Romani I 

et Jovem Ulam a quo in ctmcilium deornm advocatur ; et Hi- 
aervam qu» artes eum docuit : qux sibi ille, secatus qutedam 
Grœcomm eiempla, permiserat! 

Nous n'en sommes pas rëduits enr le caractère du 
po6me de Cicéron de Consulatu tuo k ces indications et «us 
conjectures qu'elles snf^èrent *. Ce caractère apparaît tout 
entier dans le beau fragment da second lÏTre, de VOranU, 
qne nons a conservé Cicéron Ini-même *. 

Uranie y rappelle à Cicéron les prodiges qui ont annoncé, 
deux ans à l'avance, la conjaration da Catilina. 11 les avait 
déjà, dans sa troisième Gatilinaire*, adressée an peuple 
romiÛD, magnifiquement énumérés, les présentant comme 
un éclatant témoignage de l'attention donnée par les dtenx 
ans destinées de ce monde et surtout h celles de Home. 
C'est la même idée qne développe ici la Muse, comme ce 
sont les mêmes détails qu'elle retrace. Cicéran, qui dans le 
second livre de son traité De la Divination les a ramenés 

1, Lingux donné par Quintilien et adopté par Lamtiiii et autres Da 
paraît pas la Téritabla legou, mais bien laudi, comme on jMut le con- 
clura de divera pas^gea de Cicéran (in Pison. xxz ; De Offic. I. 31}^ 
oà on lit, d'après les meilleurs, manuscrits, eoncMal laurea lavdt. 
C'est la leçon adoptée dans tous cea passages par U. i. V. La Clero. 

de Servina sur îes vers de la 



Cicéran, ilil-il, avait raconta dans son poEme que sa femme Téren.- 
tii, olTrànt un sacrifice , avait re^ d'uQ présage semblable on céleste 
avertissement.' C'est ce que laconle aussi Pintargue dans sa vie de 

a.DeDivinal. I, U-13, ' ■' 

4. C. ïui. 
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en phiToEophe à des ^ihénomënes purement naturels, pen- 
sait antrement comme orateur politique, habile à tirer 
parti, dans un grand intérêt public, des superstitions po- 
pulaires, et, b plas forte raison, comme poète non moins 
autorisé h admettre dans une composition du genre épiqne 
l'élément consacré du merveilleui. Ici encore se retrouve 
la trace de la triple religion définie par Varron*, naluretle, 
politique, poétique, qui réduisait les croyances à des sym- 
boles EcienUfiques, à des mojwis de gonvernement, à des 
conventioas littéraires. 

Le morceau commence par des vers qui ont quelque ana- 
logie avec ceux oi^ Virgile fait expliquer par Anchise i 
Ënée la doctrine de l'Sme nnîverselle *. Chez Cicéron, c'est 
Jupiter dont la puissance divine remplit, anime, gouverne ' 
toute la uatore : Jupiter présent dans ces astres dont les 
carrières déterminées instruisent les hommes par des pré- 
sages certains. Voilà l'intention de ce préambule, & ce qu'il 
semble du moins; car il n'est pas sans obscurité, non pins 
que sans diffusion et sans désordre, défauts de la poésie 
d'alors, mSme quelquefois chez Lucrèce. Ou doit ajouter, 
ponr être juste, qu'il n'est pas non- plus sans éclat, saas 
énei^e, sans grandeur. 

D'abord c'est- Jupiter dont la flamme rayonnante roule avec 
les fenz de l'êther et éclaire au loin le monde ; dont la divine 
intelligence péQÈtre le ciel et la terre, gouverne dans l'tiomme 
le sentiment et la vie, puissance mystérieuse, enfermâe, cachée 
dans les profondeurs de l'éternel ëtber. Et ces astres qui se 
meuvent dans les cieui, que les Grecs, par un nom tronipeur, 
supposent errants, et qui, selon la vérité, accomplissent dans 
un espace détermina une course immuable, si tu cherches sous 
quels signes ils ont leur place, tn comprendras que tout a été 
marqué par ane intelligence divine. 



L'auteur dn songe de Scipion, oit des notions scienti- 
fiques se mêlent à l'expression éloquente de notions reli- 
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gieuses et morales, a certainement plas de netteté dans Ba 
prose; mais l'antenr de la traduction d'Âratus, dans s» 
lulte qoelquefois heureuse contre l'original grec, n'a 
guère rencontré de plus beaux traits que ceux qni étin- 
«ellent au milieu des nuages d'un début âmbarrassé; que ce 
poétique développement du vers famsus d'Ëunius : Aspice 
hoc ndiiime eandens quem vacant omnes Jovem : 



que cette grande image de l'iotelligence divine, habitant 
les profondeurs de l'infini, et de là présidant à la disp'osi ' 
tion de tontes choses : 

^theris ffiterui septa, atque inolnsa cavcn:^ 

Omniajam cames divina mente notais 

Ces vers sont, à un antre titre encore que leur date, con- 
temporains des vers de Lucrèce. 

D'après un usage qui remonlaitaus origines de Româ, 
les nouveaux consuls allaient, ainsi qu'autrefois les rois, au 
temps des fériés latines, sacrifier sur le mont Albaia à 
Jupiter Laiialis. Cicéron se fait rappeler par la Muse com- 
ment, lorsqu'il s'acquittait de ce devoir, le ciel même, par 
des signes prophétiques, l'avertit des dangers de ta patrie. 
Ce passage est lui-mëoie ce qu'était le précédent, chargé, 
coa^s, pénible, mais étincelant de vives eipreesions et de 
beaux vers. 

Bt toi-même, les mouvements des astres volant à travers le 
ciel, le concours redoutable des étoiles rayonnantes, tu les a gu 
observer, lorsque, consul, tu visitais les neiges du mont Albain 
et solennisais par de joyeuses libations de lait les férjes lati- 
nes; tu vis aussi alors trembler les feux éclatants d«s ooùiètes ; 
tu pus penser que tout s'allait confondre dans une ruine 
nocturne, et qu'avec la venue prochaine d'une époque sinistre 
se rencontrait la fête des Latins, quand la lune épaississant son 
disque cachA sa pure lumiËre et défaillit tout à coup au milieu 
d'une nuit ëloilée. Et pourquoi en effet, sinon pour donner le si- 
gnal d'une triste guerre, le flambeau de Phébus, au moment 
totsis hànat. Il — 28 . 



même où sa flamme volait vers le sommet du ciel, se fut^îl 

précipité dans les abîmes du couchant? 

Tu quoque, cum, etc. 

A ces vers manque beaucoup trop, assurément, cette pri*- 
ctsioD, cette netteté, cette pureté de la forme, mérite d'un 
autre âge, souvent rencontré par Lucrèce, poursDÎvi par 
Catulle et que, le premier, Virgile possédera pleinement. 
Mais, on ne peut leur refuser cette louange, nnsonRIe poé- 
tique les anime; ils sont semés ci. et là de beaux traits: 
■ astrorum volucreamotuto, «claro Iremulos ardore corne- 
tas;'* ils offrent enfin dans la peinture d'une éclipse, ce 
phénomène naturel si redouté des anciens, le mélange ad- 
miré chez l'auteur du De Natura rerum de l'expression 
technique et de l'expression figurée : 

,Quum claram speciem concreto lumine luna 
Àbdidit, et subito stellanti nocte peremta est. 

Cicéron, dans le pass^ige qui suit, a le mérite de rappe- 
ler, sans être trop accablé par ce souvenir, un des mor* 
ceaux les plus célèbres et les plus beaus de Virgile, celui 
où il a énuméré les signes précurseurs du menrtre de César 
et de la guerre civile '. Entre les deux, il est vrai, la diffé- 
rence est grande : Vii^le choisit, ordonne, rassemble) en 
na tout ce que Cicéron, comme trop souvent aussi son con- 
temporain Lucrèce, répand dans ses vers avec prodigalité 
et confusion; mais enfin dans cette ébauche qui, souann 
pincean plus habile, deviendra un tableau achevé, les ima- 
ges sont fortes, l'expression vive et énei^que, l'harmonie 
quelquefois d'un effet lugubre convenable an sujet. 

(Tu dus prévoir cet avenir) quand, frappé d'un terrible coup 
de foudre, à la lumière sereine du ciel, un citoyen ferma ses 
yeux au jour; quand la terre s'épouvanta elle-même de ses 
monstrueux enfantements. Alors, au temps de la nuit, des spec- 
tres eiTrayants annonçaient les révolutions et la guerre. Par- 
tout, sur )a terra, les prophètes inspirôsse répandaient en ora 

I. Giirg, r, 463 sqq. 
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des menaçants, n'annonçant que des disgrftces. Et ces maux 

Sue le cours des ans avait enfin amenés à leur terme, le cËre 
es dieux lui-même, par des signes éclatants et saOs nombre, 
en prédisait la venue àla terre. ' 

Aut qnum terribili perculsns fiilmine ci vis, 
LuCB serenantj, vitalia lumina Itquit? 
Aut quum se gravido tremetecit corpore tellus? 
Jam vero varite nocturne tempère visœ 
Terriblles formai bellum molusque monebant; 
Multaque per terras vates oracla furenti 
Pectore fundebant, tristes minitantia casus, 
Atqne ea, qnse iapsu tandem cecidere vetusto, 
Hegc fore, perpeluis sirnis clarisque frequenlans 
Ipse deum genitor cœîo terrJsque canebat. 

Ce qui est dit dans ces vers de tant d'oracles, de tant de 
signes envoyas par Jupiter, oii s'annonçait i Rome nn re- 
doutable avenir, semble une conclusion : il n'en est rien ; la 
Muse y revient, non sans force et sans éclat, dans ce qoi 
sait, et ce ne sera pas la dernière fois. Ici apparaît seasi- 
blemenl le vice, qui ne disparaîtra guère de la poésie latine 
qne chez Virgile, d'une verve sorabondante, d'nne oompo- 
sition mal réglée. 

Enfin tout ce que aous les consuls Torquatus et Gotta avait 
annoncé l'aruspice Lydien, le devin sacré de la nation Tyrrhé- 
nienne, se rassemble aui jours marqués d'avance de ton con- 
sulat. Le pËre des dieux, qui tonne au haut des cîeui, de l'O- 
lympe étoile oil il s'appuie, frappe lui-mSme ses collines et ses 
temples, lance ses feux sur sa demeure saints au Capttole. 

Nunc ea, Torquato qufe quondam, et consule Cotla, 
Lydins ediderat TyrrheuEe gentis aruspei, 
Omnia fixa luus glomerans déterminât annus. 
Nam pater altitonans, stellanti nixus Olympo, 
hise sues quondam tumulos et temp]a petivit, 
Et Capitolinis injecit sedibus ignés. 

Celte image de Jupiter foudroyant son propre temple 
était restée dans la mémoire de Lactanoe, c|!u l'acitée', 
s'en faisant un argument contre le polythéisme. Lucrèce, 

1. Jmttliit. dioin.m, 11. 
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adversaire d'one autre sorte, s'était avisé avant lai de cet 
argument. Gomme Cicéron, mais dans une inlention bien 
différente, il rappelait l'ëvénement contemporain de l'in- 
cendie du Gapitole par le feu du ciel, lorsque, voulant reti- 
rer à Jupiter sa foudre pour la rendre à la physique, il di- 
sait, dans des vers qui ont un arr de famille avec ceux de 
Cicéron : 



Enfin pourquoi Jupiter mine-t-il de sa foudre ennemie les 
saints temples àes dieux et la beauté de ses sanctuaires? Pour- 
quoi met'il en pièces leurs statues, coj belleï œuvres de l'art, 
et dèsboaore-t-ii par de vioLeates mutilations ses propres ima- 
ges? 

Postremo cur sancta deum d'elubra, suasque 
Discutit iofeslo prceclaras fulmine se des, 
Et benefacta deum fraugit aimulacra, suisque 
Démit imaginibus violento volnere honorem ' ? 

Ici ont trouvé naturellement leur place de beaux détails 
sur les ravages du coup de foudre qui en 689 avait frappé 
le Gapitole. On y remarque surtout les vers où, après ëd- 
niuset avant "V^irgile', Cicéron a peint poétiquement la 
louve de Mars et les enfants du dieu, ses nourrissons. Il 
s'est inspiré d'un groupe de bronze, ouvrage de l'art étms- 
que probablement, placé dans le Gapitole en 457, et que le 
coup de foudre de 689 avait arraché de sa base et dégradé : 
le même, ont pensé quelques anliquaires, qui se voit encore 
avec ]& trace de ses dégradations dans la Gapitole de Rome 
moderne '. 

Alors tombe l'antique statue d'airain de Natta; alor^ se fon- 
dent les tables d'airain de nos lois. La foudre détruit jusqu'aux 
saintes images des dieux. Cette nourrice sauva,re dj nom ro- 
main, cette louve de Mars, dont la mameile gonflée versait la 
rosée de la vie aui lèvres des jeunes enfants du dieu, le trait 
enflammé l'atteint avec ses nourrissons, et sur la base dont elle 
est arrachée on ne voit plus que la trace de ses pieds. 

l.DtNat.rtr.-Vl, 4U ; cf. TI, IlOt. 

?. Enn. Annal, i; Virgij. jEneid. viir, 630. Voyez plus haut, p. 50. 

3. Vojez les notes de }. V. te Clerc, dans son Cieiron, M. de 
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Hic silvestriR erat romani nominîs altrii, 

Martia^, qu39 parvos Mavortis semine natos 
Uberibus gravidis vilali rore rig&bat : 
Quœ tum cnm puerU flammato falminis iotn 
Coucidit, atijue avaba pedum vestigia liqiiit. 

Une troisième foia, et c'est beaucoup, la Muse revient 
aaxprëdiclioDS des aruspices étrusques. C'est pour expliquer 
eomment elles se sont véri&ëefi sous le oonsnlat deCicëron; 
comment, ainsi qu'ils l'avaient annonce, avso la consécra- 
tion d'un monument religieux qui ne put être achevé qu'a- 
lors, a concouru l'heureuse découverte, la répression de la 
conjuration de Catilina. 

Qui alors, déroulant les livrés des Étrusques, antiques monu- 
ments de l'art augurai, u'en faisait sortir des paroles effrayan- 
tes ? Toutes disaient que de la plus noble race de vos citoyens 
devait provenir un fléau, une peste publiqne, dont on devait 
SB garder; tontes, sans relâche, parlaient de la ruine des lois. 
Il rallait, disaient- elles, sauver des flammes et les temples des 
dieux, et les villes, redouter les horreurs da meurtre et du 
oamage. Et tact de maux devaient, par le rigoureux décret 
du destin, s'attacher à Home, s'y fixer, si, bientôt, couronnant 
noblementlef^ltedelabautecolonneilasainte image de Jupiterne 
regardait vers l'Orient. Alors seulement le peuple et l'auguste 
sénat pounaient pénétrer le secret de trames criminelles, si, 
tourné vers le lever du jour, Jupiter voyait de lit le domicile 
des PËrea et du peuple. Tu es consul, et la statue s'élève enfin 
sur sa hnute base; au temps réglË, marqué, Jupiter fait briller 
son sceptre au haut de la colonne. En même temps la ruine de 
la patrie menacée de la flamme et du feu est révélée par les 
Allobroges aux Pères et au peuple. 

Tune quis uou, etc. 

Je ne transcris rien de celte tirade, d'un beau caracl&re 
encore, où se rencontrent des expressions empreintes de la 
grandeur romaine, mais que fait trop disparaître la sur- 
charge des développements et des mots. J'aime mieux citer 
en entier, dans son texte plus court, l'éloquente péroraison 
du morceau : 

C'est donc à juste titre que ces mortels antiques dont les 
monuments sont venus jusque vous, dont la prudence et la 
vertu gouvernaient autrefois les peuples et les villes,. que vos 
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aïeux surtout Bi grands par la piété, par la foi, si élevés au-dea- 
sus des autres nommes par la sag'esse, ont fait leur premier 
devoir du culte des dîeui, ont adoré ieur^uissance active. Ils 
ont eui-mèmes, d'ua regard pénétrant, aperçu la sainte vérité, 
ces tiommes qui ont occupé leurs loisirs de si nobles spécula- 
tioQs, qui sous les ombrages de l'Académie, dans le brillant 
lycée, ont répandu les trésors de doctrine amassés par leur 
féconde intelligence. Arracbê k leurs leçons, dès la Heur de ton 
Age, la patrie t'a jeté au milieu des luttes pénibles de la vertu. 
Tu sais cependant, parmi les soncis de la vie publique, goûter 
un studieux repos, le consacrant à enrichir la langue de ta 
patrie et à nous servir. 

Rite igitur veteres quorum monumenta tenetis, 

Qui populos urbesque modo ac virtute regebant; 

Hite eliam vestri, quorum pietasque fidesque 

Prœstitit, ac longe vieit sapientia cunetos, 

Praecipue coluere vigenti numine divos. 

Hegc adeo penitus cura videre sagaci, 

Otia qui studiis Iseti tenuere decoris, 

Jnque Academia umbrifera, nitidoqne Lycea 

Fuderunt claras fœcundi pectoris artes. 

E quibus ereptum primo jam aflorejuventEe, 

Te patria in média virtutum mole locavit. 

Ta tamen anxiferas curas requiete relaxas 

Qood patriEB vocia (vooea?) studiia nobisque aacrasti. 

Quoiqu'il y ait certainement à reprendre dans ces vers, 
comme dans les précédents, que )s dernier, notamment. 
Boit peu intelligible, on n'y peut méconnaître une grava et 
forte inspiration. Cicéron y fait parler la Muse comme il 
convenait à unconsulaire,ànnangure, k un sage, zélé pour 
le maintien des vieilles traditions politiques et religiecses 
de Home, jaloux en même temps de les rajeunir par une 
sorte de consécration philosophique. Ce n'est pas sans 
charme qu'il parle de ces nobles études auxquelles î'ont 
arraché dans sa jeunesse, et rendu au déclin de l'âge, les 
travaux et les vicissitudes de la vie publique. On a remar- 
qué chez Horace urtains souvenirs de Cicéron : peut-être 
y faut-il ajouter les vers oii il regrette que le malheur des 
temps, le flot de la guerre civile, l'aient enlevé aux études 
chéries de son jeune &ge, & l'ainiable séjour d'Athânee. 

Dura sed emovere loco me tempera grato, 

. .oogic 



Cîvilis qao rudem belli tnlit œstus in arnia'.... 

En voiU assez, on trouvera peut-être qu'en voiU trop sur 
le De contulatu suo. En revanche, il y a peu de choses k 
dire sur le De temporilfitt suis, enr ces Tristes de Gicéron, 
qu'il eût été intéressant de pouvoir comparer avec les 
Trisles d'Ovide. Quelques passages de sa correspondance en 
indiquent le sujet, l'esprit, la distribution, et même on peu 
le caractère littéraire, les mérites et les défauts. 

Au mois de septembre 699', il écrit ii P. Lentulus, 
l'an de ceux qoi ont le pins contribué à sonTetour et àson 
rétablissement dans (es droits, après la persécution de 
Glodins, qu'il vient de composer, entre autres ouvrages, 
trois livres en vers sur les derniers événements de sa vie. 
Il les lui aurait envoyés il y a longtemps, s'il avait pensé 
qu'ils dussent être publiés; car ils sont et resteront des té- 
moins étemels (il parle en poète, comptant, à l'ordinaire, 
sur l'immortalité] des témoins de tons les bons offices de 
son ami- à son égard et de sa reconnaissante affeclion, Ce 
qui le détourne de faire paraître son nouveau poème, ce 
n'est pas la crainte d'y avoir blessé qui que ce soit, car il y a 
a usé de beaucoup de ménagements; c'est le regret de 
n'avoir pu nommer tous les bons citoyens qui, en si grand 
nombre, lui sont venus en aide. 

Une autre lettre de même date, mais adressée k sqd frère 
Quintns', nous fait connailre la mesure des ménagements 
qu'il se vante d'avoir gartJés. Il n'a pas cru devoir Us 
étendre, et on se peut l'en blâmer, jusqu'à ses mortels en- 
nemis Gabinius et Pieon. IlsoDge, dit-il,è introduire dans 
son second livre un merveilleuï épisode, minficum iftSâ- 
XiBv ; et merveilleux est bien le mot propre, car, notons- le 
en passant comme un renseignement littéraire précieux à 
recueillir, les dieux de l'épopée y doivent jouer leur rôle, 
ainsi que dans les scènes de l'autre poëme ; il y fera parler 
Apollon prédisant, dans le conseil dee dieux, le retour de 

1. Hor. Epist. U,ii, 46. 

2. EpUlol. ad famii I, 9, 

3 Epistol. od 0. frafrem, III, Ié 
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440 CICéRON. 

deux gén^rani, dont l'im aura perdu son armée, et l'antre 
vendu la sienne. 

Ce puëms qn'il s'exeneait de n'avoir pas envoyé à Len- 
tnlns, il l'avait fait remetlre à César par Eon frère Quintae, 
qn'il prie dans une trës-egréable lettre du mois d'aoflt 699', 
avec nn mélange piquant d'inquiétude et de confiance, de 
ne pas lui cacher ce que pense César de sa nouvelle pro- 
duction poétique. César lui a bien écrit qu'il en a lu le pre- 
mier livre et qu'il n'a rien vu, même en grec, de meilleur 
que ce commencement. Mais il a ajouté que le reste, jus- 
qu'à nn certain endroit, lui a paru.... il ne l'a pas dit bru- 
talement en latin; il l'a adouci, avec une réserve polie, par 
onmot grec un peu vague.... fa9u«uitipa, pins négligé. Ci- 
céron s'inqiiiètede la portée de cette critiqua. Est-ce le sujet 
mSme ou la manière dont il est traité qui ne platt point à 
César? Ce que Cic^ron veut bien trouver obscur, ne peut 
l'être pour ceux qui ont lu les vers, rapportés précédem- 
ment, du premier poème. Il ne saurait être douteux pour 
eux que le goût délicat de César n'dt démêlé dans cette 
nouvelle production ce qui d-^jà recommandait l'autre, et 
ce qui la déparait, certaines beautés poétiques, éclatant ci 
et là, avec le trop constant retour des vices ordinairee 
d'une composition précipitée. 

Nous ne sommes pas h même de vérifier ce jugement de 
César : il n'est resté du De temporibus suis qno deux vers et 
encore, rapportés à ce poème seulement par conjecture. Ce 
sont ceux-là précisément qu'a cités Qnintilien', regrettant 
que par une gloriGcation sans mesure de son consulat Ci- 
céron y ait trop donné prise à la malice de ses ennemis. 

Un de ces deux vers, dont Voltaire* a contesté officieuse- 
ment l' m conte stable authenticité, faisait au titre de Père de 
la Patrie, que Cicéron avait r çu du sénat, une allusion in- 
gt^nieuse, mais malheureusement trahie par l'expression. 
Dev.nu avec le temps ce que probablement il n'était pas 



1. EpItUtl. ad 0- fnUrem, II, 16. 

1. InsVt. oral. XI, i, 54. Voyez, plus haut, p. 430 e1 

3. Prérace de Rome sautée. 
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d'abord, étrange, ridicule même, par l'abus d'un des pro - 

céd^s favoris de la vieille versification latine, l'allitëration', 
il n'a pas peu contribué k décrier dans les âges suivants la 
poésie de Gicéron; il en a été, ponr la satire, comme le 
symbole consacré. On se rappelle le trait de Juvénaf * : 

Rome fortunée, née sou* mon consulat IS^il eût toujours parlé 
de cette sorte, Cicèron eût pu certes mépriser les poignards 
d'Antoiue. 

■ fortunatam natam me consuk Romam! > 
Antont ^Udlos poluit contemnere, si sic 
Onrnia diiisset. 

Ce n'est pas tardivement, au nom d'un goût devenu dif- 
ficile, c'est dans le moment même, pour venger, disait-on, 
les convenances blessées, qu'on a attaqué, et violemment, 
l'autre vers conservé du De Temporibus suis : 

Cédant arma to^, concédai laurea landi. 

Gicéron a eu tout d'abord à le défendre contre Pison', 
contre Antoine', à l'expliquer daus son traité Des Devoirs*. 
Le tort de ce vers était d'êire de Gicéron ; sous une autre 
plume, il n'eût paru que la vive et hyperbolique expression 
d'un fait souvent proclamé à Rome. S'il y a rencontré dea 
détracteurs passionnés, il y a eu aussi ses apologistes : Gas- 
sins, par exemple, qui s'en inspirait, bien évidemment, 
pour écrire, en 710, à Gicéron' : 

Le salut, la victoire de la république , nous remplis- 
sent de joie et aussi le renouvellement de votre gloire ; nous 
ne pouvons asseï admirer comment chez vous la grandeur du 
consulaire l'a encore emporté sur la grandeur du consul. Je ne 
sais quelle fatalité heureuse est attachée h votre vertu ; nous 

1. Voyez Quinlilioû, /n.((. oral. IX, 4, 41, et la nota de J. V. La 
Clerc dans scn Cicéron, édit. de 1821, t. XXXV, p. 386. 

2. Sal. X, 122. 

3. in Pison, ixix, xxx. 
k. Pkilippic. II, 8. 

. 5. De Ofpc. I, 22. 
6. Epi'îf.ait/iiniiï. XIT, 13. 
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en avons soBvent fait l'épreuve; votre toge est plus 
que les armes de tous. 

Qnum reipablic» vel salate Tel Victoria gandemnsj tum instau- 
ralioDs tuaram laudum, quod maiimus consulans maximum 
consulem te ipse vicistî, etlœtamur, etmirari salis nonpossumus. 
Fatale nescio guid tuEe virLuti datum ; idque Eœpe jam ezperti 
sumus. Est enim tua loga omnium armis felicior. 

J'ajoute Pline l'ancien, à qui, je .me l'imagiDe, le 
BOuvenir du même vers a fait dire dans son éloquente apos- 
trophe à Gic^ron ' : 

.... Je te salue.... toi qui as le premier, soua la toge, mérité 
le triomphe, le laurier de la parole.... 



J'aime k recueillir ces témoignageB, qui défendent contre 
les dédains trop superbes de Sénëque et de Tacite, contre 
les iuEolentes épigrammes de Javénal et de Martial, la 
poésie, bien imparfaite sans doute, maifi non pas méprisa- 
ble, de Gicéron, 



IV 

« De qni sont ces vers î je ne les reconnais pas, ■ se fait 
dire Cicéron par son interlocuteur, an second livre des 

Tuaculanefl', ouvrage de l'année 708. « Ne voyez-vous pas, 
répond-il, que j'abonde en loisir : Yidesne abundare me 
olio'f ■ C'est le pendant du : Deus nobis hxc olia fecit. Mais 
le loisir qui doit cbarmer Virgile sous Auguste, est impor- 
tun à Gicéron sous César; il s'en disirait, il s'en console 
par la composition de ses traités philosophiques, entremë- 

1. Bûl.nat. VII, 30. 

!. Il semble que Pline ait lu levers de Cicéron lel que le rap[iorte 
Ouîntilien ivoyez plus hiut, p. 43l,note l.J On en peut dire autaotde 
Plutarque d'aprËs la traduction qu'il en donne dans son parallèle do 
Qèmoslhènes et de Ctcéron, ch. ii. 

3. Tutcul.11,2. 
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knt, comme on le fut dans les ëcoles grecques, ces déda- 
maiionsde vieillard, teniles declamationes, — c'est son ex- 
pression, — de citations empruntées aux poètes, aux poètes 
latins bien entendu, quand il le peut, et quand cette res- 
source lui manque, k lui-mSme, qui a traduit tout exprès 
quelques beaux passages des chefs-d'œuvre poétiques de 
û Grâce. 

La déclaration est formelle, et pourtant n'a pas empêché 
qu'on retirât longtemps à Gicéron la propriété des deux 
morceaux précisément i l'occasion desquels elle était 
faite : les plaintes d'Hercule mourant, d'après Sophocle' ; 
les plaintes de Prométhée attaché au Caucase, d'après Es- 
cbyle'. Tout an plus aurait-on pu supposer que, par les 
mots isti versus, Gicéron & désigné seulement le dernier 
des deux morceau; or celui-là mëma, on n'a pas laissé, 
malgré l'assertion du véritable auteur qui le réclamait 
comme sien et sur la seule foi du grammaîrian Noaius ', de 
le donner au poète tragique Attlus. Sans doute, et c'est ce 
qui a trompé Konius, Atiias était l'auteur d'un Prométkie 
dont Gicéron parait avoir cité quelques vers'. Mais il l'avait 
imité, i ce qu'il semble, du Prométhée enchaîné d'Eschyle 
et nonde la troisième pièce de sa trilogie, du Prométhée dé- 
livré auquel était emprunté le passage que Gicéron dit, et 
il n'y a nulle raison de ne pas l'en croire, avoir jeproduit 
lui-même'. Il figure aujourd'hui soussa forme latine, parmi 
les fragments de la pièce perdue, comme tant d'autres, du 



1 . Trachin., Hd. Boisson, v. 1048 sqq. 

2. Tuseul. il, 8,9, 10. 

3. MOD. V. idulo. 

4. Sinon ceux qui se lisent livre II, c. 10, des Tuievlanit : 'Unda 
ignés cluet....5uprËmo.i> (M.Ribbeck.lVagic. lolin. reliquix, p- n4, 
310, les rapporta au P/ifloc(è(ed'Atlius), du moins ceuiqu'on rencontre 
au livre III, ch, 31 des rnSmes Tuiculanti; ^ louiefals jts ne sont pas 
eui-mSmesdeCic^ron, comme l'ont pensé quelques cri niques, entre au- 
tres, à ce qu'il semble, U, Bibbeck, qui ne les» pas compris dans soa 
lecueil. J'ai eu occasion ailleurs de les citer et de les comparer au 
telle grec, Sludet nir I» tragiqueigreci,'i' édit. t. I, p. 373 et sui- 
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grand Eschyle; mais il y figure trop BOuvent avec le nom 

d'AttiuB. HestiluoDB-le, cela convient sartoot dans celte 

ëtade, k Gic^ron, dont il honore beaucoup le talent poé- 

tiqse. 

'ntans, enTanti de Cœlas, nnis à Prométhée par le> liens 
du sang, voyeE-lQ enchaîna, lié à ces durs rochers, comme 
l'esquif battu des flots, que dans une nuit orageuse les Dochen 
tremblants attachent au rivage. Ainsi m'a attaché Jnpiter : c'est 
le courroux de Jupiter qui m'a livré & la main de Vulcain; 
c'est l'art cruel de ce dieu qui a forgé ces coins de fer, qui en 
a percô mes membres fracassés, qui m'a cloué h cette place, 
où j'habite avec les Furies. Au bout de trois jours revient ce 
moment fatal, où, s'abattant snr moi d'un Tol sinistre, l'oisean 
de Jopiter me déchire de ses serres recourbées, et arrache de 
mon corps d'affreux lambeaux; il se nourrit de mes entrailles, 
il s'en repaît, et lorsqu'il est rassasié, iL pousse un cri affreui, 
et remonte ven le ciel, en agitant ses ailes trempées de mon 
sang. Puis qnand mes chairs renaissent et se renouvellent, le 
monstre insatiable revient chercher son horrible pâture. C'est 
ainsi que je nourris mon propre bourreau, victime sans cesse 
renaissante, dévouée à d'éternels tourments. Car, vous le 
v07es, retenu par ces liens, je no puis écarter de mon flanc ce 
terrible ennemi ; privé de mon propre secours, je vois avec ter- 
reur arriver l'instant démon supplice, et J'appelle la mort 
comme le terme de mes souffrances. Mais rinHexible Jupiter 
m'interdit le trépas, et depuis tant de siècles toutes ces dou- 
leurs s'amassent sur ce corps, qui se fond aux rayons brûlants 
du soleil, et arrose de ses sueurs les rochers du Caucase*. 

Titanum soboles, socia nostri sanguinis, 
Gène rata C ml o, adspicite re'iRatum asperis 
Vinctnmque saxis, na\em ut horrisono frète 
Noctem paventes timidi adiiectunt navitœ. 
Saturuius me sic infiiit Jupiter, 
Jovisqae numen Mulcibri adsoivit manua. 
Hos ille cuneos fabrica crudeli inserens, 
Perrupit artus : qua miser solertia 
Transverberalus, castrnm hoc Furiarum incolo. 
Jam tertio me quoque funesto die, 
Tristi advolatu, aduncis lacerans ungaibus 
Jovis sitelles pastu dilaniat fero. 
Tum jecore opimo farta et saiiala affatim 

1. J'at e\\é ailIeuTs une liclle traduction en vers de ce morceau par 
un professeur distingué, enlevé prématuré ment i l'Oniversité, U. An- 
ceau. Éludti lur Us trogiqua grecs, 3' édit., t. I, p. 291. 
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ClaDgorem fundit vastuiti, et sublime avolaus 
PÎDQata cauda nostrum adulât sangulaem. 
Qunm vero adesum inQatu renovatum est jecur, 
Tum rursus tetros avida se ad pastus refert. 
Sic banc custodem mcesti cruciatus alo, 
Quce me perenni vivum fœdat miseria. 
Namque, ut videtis, vinclis conslrictus JoTis, 
Arcere nequeo diram voluorem a pectore. 
Sic me ipse viduus pestes excipio aniias, 
Amore mortis lermiDum anquirens mali. 
SedIODge a ieto Dumiae aspellor Jovis. 
Atque hcec vetusta s39Clis glomerata horridis, 
Luctifioa clades noslro influa est corpori ; 
E quo liqnatse solis ardore excidunt 
Gutlœ, quEe eaia assidue iastillantCancasi. 

Quelque soit le mérite de ces vers, et il est grand — ceux 
oit, d'après Homère ', Lucrèce' eu ce même temps, Vir- 
gile ' un peu pins tard, ont peint le supplice de Tityus, n'en 
ont pas surpassé l'énergie — quel que soit, dis-je, le mé- 
rite de res vers, ils gagnent probablement k ne ponvoir 
Stre comparés avec l'original. Un tel avantage n'appartient 
pas à ceux qui les précèdent dans la II* Tusoulane': iU ont 
de la force, de l'éclat, et même, dans leur rudesse, une élé- 
gance plus moderne à ce qu'il semble que celle d'Atiius, 
et qui ne permet guère de les croire extraits de ses Trachi- 
niennes; si tant est, ce dont on doute, qu'il ail fait des Tra- 
chiniennes* ; et toutefois on ne peut nier que la comparai- 
son avec le texte de Sophocle ne leur fasse quelque torl. Le 
mouvement est moins aisé, moins naturel, moins drama- 
tique; ce n'est pas autant nne scène oti luttent ensemble et 
l'emportent tour à tour dés affections contraires, 1^ douleur, 
rénergiemDrale;celadevieut un discours, tournant parfois à 
l'amplification, k la déclamation, moins pourtant que dans 

1. OdyiÊ.Xl, &T6. 

2. De Nat.rer. III, 997 sqq. 

3. Mnnd. VI, 69& sqq. 

4. Ch. 8. 

6. Le dernier collecteur des fragments des tragiques latins, H. Blb- 
beck, n'a pas conservé dans 1» (aialogue du ttiÛire d'Atiius ee titre 
admis par Boll:e. Voir à ce sujet. Éludes sur ks tngique» gréa, t. n, 
p. BO. 
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les discours bien plus élégants, mais bien plas éloignés 
encore de la vérité du dranae, ou Ovide' et Sénëqne' ont 
fait ausai parier Hercule mourant. 

Mais ce n'est pas avec des postas d'un ftge de rarSneV 
ment ou même peut-Stre d'un Age de parfaite élégance, 
qu'il convient de mettre en parallèle Gicéron; c'est plutôt 
avec le poëte, son contemporain , qui a travaillé comme 
lui et, par le droit dn génie, bien plus efficacement, à 
polir la rudesse de la vieille poésie latine. Les vers, d'une 
grande vivacité descriptive, où l'Hercule de Gicéron insiste 
plus complaisamment que l'Hercnie de Sophocle sur l'énu- 
mération de ses travaux, peuvent èlra rapprochés sans trop 
de désavantage d'un beau passage de Lncrèce. Lucrèce, en 
effet, élevant les services rendus par Épicure au genre bu- 
main fort au-dessus des bienfaits dont il se croit redevable 
envers des divinités comme Gérés etBacohue, des demi- 
dieux comme Hercule, a fait lui-m&me des travaux du héros 
tbébain, lieu commun aimé des anciens, une revue bril- 
lante*, que personne, pas même Virgile*, n'a pu sur- 
passer. 

L'auteur d'une des deux remarquables tbèsea dont le 
titre se lit en tête de celte étude, M. Faguet, j a fort bien 
établi, au sujet des nombreuses traductions en vers éparses 
dans les traités de Gicéron, qu'on peut lui attribuer, avec 
quelque certitude, non-seulement celles que, comme tout k 
l'heure, il s'attribue plus ou moins expressément', mais 
celles aussi qu'accompagne simplement la nom de l'au- 
teur grec traduit, sans mention de son interprète latin'. 
L'application judicieuse de cette règle l'a conduit, ainsi que 
M. Clavel qui la lui a empruntée, i un inventaire plus 
complet qu'on ne l'avait fait encore de la partie des 



1 . Haam. IX, 116 sqq. 

3. Bereui. Oltxui, 1131 sqq. 

3. De Nat. Ter. V, S2 sqq, 

4. JEneid. Vll[, 287 sqq. 

5. De Fi». II, 3ïi V, 18; JuKut. I, 8 ; III, 9, U; 
30; DeOffie. 111,21. 

6. Tuteul. II. 8, 9, 3,^ m, 29. 
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œnvres poétiques de Cicéron qui nous occape. Euripide 
y a sa place aiDsi qa'Eschrle et Sophocle ; il y est re- 
présente par des morceam de moindre étendue, mais plus 
nombreni'.OD ne doit point s'en étonner ; ce poète sen- 
tundeui £taît des trois tragiques et m£me de tous ies au- 
tres poètes, Homère seul excepté, celui qu'alléguaient le 
plus volontiers les philosophes grecs ^. Il avait droit à la 
iLËme préférence de la part de leur disciple romain. Cicé- 
ron qui, en vers comme en prose, faisait professiou * de tra- 
duire librement, qui abrégeait, allongeait, modifiait sans 
trop de scrupule, pesant les mots au lieu de lès compter et 
pins jaloux de conserver l'esprit que la lettre de son mo- 
dale, me parait avoir montré dans ses traductions des tra- 
giques grecs une louable flexibilité. Lorsqu'il va des moa- 
vements passionnés d'Eschyle et de Sophocle aux moralités 
d'Euripide, voisines de celles de Mënandre, il modère, il 
abaisse son ton tragique, il semble rivaliser non plus avec 
AttiuB, mais avec Térence. Lui-même nous met sur la voie 
de ce rapprochement dans un chapitre de ses Tusculanes, 
où il fait donner le m6me conseil de sagesse par le parasite 
Phormion et par le héros athénien Thésée *. Phormion y 
dit à peu près ce qn'a répété notre Soapin * : 

Monsieur, la vie est mile e de traverses, il est bon de s'y 
tenir sans cesse prépara: et j'ai oui dire, itja longtemps, une 
parole d'un ancien que j ai toujours retenue. — Quoi? — Que 
pour peu qu'un père dé famille ait été absent de chee lui, il 
doit promener son esprit sur tous les fâcheux accidents que son 
retour peut rencontrer, se figurer sa maison brûlée, son argent 
dârobë, sa femme morte, son fils estropié, sa fille subornée, et 
ce qu'il trouve qui ne lui est pas arrivé , l'imputer à bonne 
fortune. 



1. DtFin.n,32;Tvtcid. 1,4; III, 14, 3S,3S;ir, i^iDeKai- dtor. 
1, 36 ; J)e Diviit. Il, S; De Offic. III, 21, Ï9. 
3. Voir i ce sujet, Étudei lur têt Iragiqaei grtei, t. I, p. 134 et 

raWanles, 

3. ac. De optimo génère dwendi. 

4. Twtcul. Il], 14. Cf. Euripid. T%€seui. rrsRm. III. Elit. BoIssod., 
t.V,p.307, 455; Terant. pWm.lI,i,ll sqq. 

6. Uolièrc, kl Fourbtrirt de Seapin, act. II, se S. 
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Quamobrem omnesj quum secundœ res suntm3iime,tam maxime 
Meditari seoum oportet, quo paclo adversam œruranam ferant : 
Pericla, damna, peregre redieas semper secum coffitet, 
AutSIiipeccatam, aut uxoris mortem, autmorbum Mœ; 
GommuDia esse hœu, ne quid horum unquam accidat aaimo 
[novum ; 
Quidquid prater spem eveniat, omne id deputare esse la lucro. 

Voici maintenant, dans la version de Cicéron, assez eon- 
. forme au texte d'Euripide, le langage de Thésée 

Me souvenant de ce que j'avais entendu dire il uu sage, je 
repassais en moi-môme toutes les disgrâces qui peut-être 
métûent réservées dans l'avenir, une mort prématurée, le 
triste étoignement da l'exil, un malheur enfin dont le poids 
pouvait m'acoabler, ■ afin que ai le sort m'apportait un jour 
quelque infortune, le décbiremsDt soudain de la douleur ne 
trouvât pas mon àme non préparée. 

Namquihrac auditaadoctomeminissemTÎTo, ' 

Futuras mecum commentabar miserias ; 

Aut mortem acerbam, aut exsilii mœstam fugam, 

Aut aliquam semper molem medilabar mail : 

Ut, si qua invecta diritas casu foret, 

He me imparatum cura laceraret repens. 

Ce passage en appelle un autre, de sens, de ton ana- 
Ic^e, également traduit d'Euripide* par Cicéron', assez 
fidèlement, avec la mSma gravité, la même simplicité dis- 
crëlement ornée : 

Si pour la première fois je voyais luire un triste joufj et que 
je n'eusse pas déjà navigué sur une mer d'infortune, il y au- 
rait lieu de me plaindre, de m'agiter, comme le jeune cour- 
sier au contact nouveau du frein. Mais depuis longtemps le 
malheur m'a dompté et comme engourdi. 

Si mihi nuuc tristis primum illuxisset dies, 
nec tam seramnoso navigassem aalo, 
Esset dolendi causa; ut injecto equulei 
Frenu repente tactu eiagitantur novo. 
Sed jam sobactus miseriis obtorpui. 

1. Euripid. Froom. eaineertis fabvUs, 141. Edlt. Boisson, t. V, 
p. 398,475. 

2. Tuteul. III, S3. 
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Dans ces passifs qai ont lear agrément, inférieur tou- 
tefois b celai des vers d'Ëaripide, Gicéron suit d'asEsi près 
son modèle; il s'en écarte davantage, dans d'aulres. Euri- 
pide avait dit* . 

Nul qui naisse sans avoir h souffrir : c'est la cooditiou dea 

mortels. On ensevelit ses enfants, on s'en donne de nouveau, 
et puis soi-màme on meurt; et Les mortels s'afDigent de ren- 
dre la terre à la terre. Il faut, de nécessité, ihoissonner la vie, 
comme on fait les blés mûrs ; i! faut que l'un soit encore, et 
l'autre plus. Pourquoi gémir tur ce que, par la loi de la na- 
ture, nous avons k traverser? Rien ne doit sembler pénible aux 
mortels de ce qui est nécessaire. 

Gicéron* abrège ces mélancoliques développeuienls ; ils 
détiennent, dans sa version, quelque peu secs, pénibles et 
. froids ; 

Hortalis nemo est quem non attiogat dolor 
Morbusque. Muiti aunt bumandi liberi, 
- Rursuro creandi ; morsque est flaita omnibus : 

Qua generi bumsno aogorem nequidquam afferunt. 
Keddenda est tente terra : tum vita omnibus 
Metenda, nt fniges. Sicjubet nécessitas. 

En revanche, lorsqu'il dit: 

Nam nos decebat, cœtu célébrantes domum, 
Lugere, ubi esset aliquis in lucem editus, 
Bumanie vit^e lariareputantesmala; 
At qni Isbores morte Qnlsset graves, 
HuDC omnes amicoa laude etisetitia ezsequi *, 

il allonge et aETaiblit ce qu'Euripide* avait rendu ai vi- 
vement par de courtes paroles : 

II conviendrait de nous rassembler pour pleurer sur celui qui 
vient de ualtre, songeant b tous les maux où il entre ; mais ce- 
lui qui meurt, qui se repose de ses peines, nous devrions le con- 
duire avec des paroles de joie hors de sa demeure. 

1. HypiipiiU, Tngm. v. Sdlt. Boisiou. 1. V, p. 358, 4Ge. 
3. nucuLlII, 3&. 

3. Ttucul. I,4S. 

4. Cresphontt*, fragm. n. Ëdil. Boisson t. V, p, 318, 45B. 
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N'omettons pas de rappeler que Cicëron a anssi reproduit, 
et en bons vers, mais pour les blâmer, les réfuter, ou bien 
pour les expliquer, que)i]ueB-uneB de ces maximes que pou- 
vait excuser, dans les tragédies d'Euripide, le caraciëre ou 
la situation du personnage, mais auxquels, hors de U, leur 
tour sentencieui donnait une portée générale fâcheuse. Telle 
est celle dont s'autorise, dans les Phéniciennes', l'ambitieux 
Étéocle et dont S son exemple, c'en élait l'éclatante condam- 
nation. César aimait à s antoriser. Âltius, auteur d'une 
imitation des Phéniciennes, s'était probsblemeut abstenu de 
la reproduire', puisque Cicëron, avec unemodestie qui ne 
lui est point habituelle, demande grâce pour la traduction 
qu'il est obligé d'en faire: ■ quos (versus) dicam, ut po- 
lero, iocondite fortasse, sed tamen ut res possit intelligi, ■• 

Si l'on peut violer la justice, c'est pour régner: en tout 'e 
reste il faut âtre juste. 

Nam si violandum eut jus, regoandi gratia 
Violandum est : aliis rébus pietatem colas*. 

Telle est encore la distinction subtile, l'espèce de reBtric- 
tion moniale, par laquelle, dans l'Hippoly te ', le Sis de Tbé- 
sés s'excuse de ne pas tenir le serment obtenu de lui par la 
nourrice de Phèdre: 

La boucha a juré, mais non pas l'Ame. 

Cicéron qui l'a mal justifiée, à mon avis, l'a bien ren- 
due : 

Juravi liugua, mentcm ÏDJuralam gero *. 

Terminons cette revue par des vers qu'on ne peut pas da- 
vantage négliger d'y comprendre, vers hardis, qui s'atta- 
quaient, non plus, oomme les précédents, aux prindpes de 

1, Eoripid. Fhcnù*., 634, Êdil. Boisson, t, I, p. 236, 3Î6. 
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la morale , mais am croyances officielleB. Bien longtemps 
apris Eunius, après Pacnviae' et d'après Euripide', Gicë- 
ron' y réduisait Jupiter, le dien trèB-grand et très-bon, 
i n'être qu'une simple perEOtmîfîcation de l'air. 

Vois-tu là haut répandu partout, sans limites, cet éther qui 
dans sa tendre étreinte tient la terre embrassée ? Dia que c'est 
le plus grand des dieui, que c'est Jupiter. 

Vides sublime fusum, immoderatum sthera, 
Qui tenero terram circumjectu amplectilur : 
Hnnc summum habeto divum, hune perbibeto Jovem. 

Il serait long (t fatigant de relever les emprunts faits par 
Cicéron à d'autres poëtes grecs de divers genres et de divers 
Ages*. Il vaut mieux insister sur la lutte honorable qu'il a 
quelquefois soutenue contre leur maître commun, le grand 
Homère *. C'était une lutte obligée: comment, citant des 
portes, ne pas citer Homère , et, d'autre part, comment le 
citer sans le traduire soi-mSmeî II ne pouvait être question 
de transcrire la trop antique traduction de Livius Andronious 
que Gicé ron compare quelque partk un ouvrage de Dédale*. 
Celle d'Actius Labéon, qu'on croit de date ancienne, devait 
rebuter déjà par sa littéralité grossière et surannée. Quant 
à celle de Maiius, dont quelques fragments nous font 
connaître l'élégance, un peu archaïque elle-même, si son 
auteur était, ce dont on doute, le G. Malins ami de César 
et de Gioéron\ elle pouvait bien n'avoir pas encore paru*. 
GicéroB, selon toute apparence , se trouvait sans intermé- 
diaire acceptable en présence du texte homérique. 

1. Vovet plus tiaul, p. 85, 86, UT. 

2. Fragm. exinctrUs fabulU.lV. fidit. Boiasoo. t. V, p. 378,470. 

3. Detlal.deor. il,:iâ. Cf . Lucret. deKal. rer. V, 319, passage ciU 
plushsut p. 149. 

4. Tutcul. I, 8, n, 18, 4?, 48 49 ; V, S; De Divin. II, 10, etc. 

6. De Fin. V,i8;niscui. III, 9, Î6, 2Ï ; De Dioin. 1, Î5;ir, 30,39. 
A. GeU. Noct. allie. XV, G; Augustin. De dut. T>ei, V, 8. - 

8- Brut. ïvm, 

T. Voyez plus haut, p. 363. 

8. Sur ces traducteurs d'Homère et sur les traducllons d'Hontët-e 
puCicéroD, voir, dam U BihliàOixca cUuiica f oti'nade Lemalre, Werns- 
dorlT, Poetai folint minoru, t. III, p. 4T4 et suivuktes. 



Il semble l'avoir quelquefois trsdnit de mémoire. On 
poct le conclura d'une erreor relevée dans son traité De la 
Qloire par Aulu-Gelle*. Auseptiëmelivreds riliade*, Hector 
réglant d'avance les conditions d'un combat EÎngnlier entre 
lui et celui de leurs principaux guerriers que les QrecB dési- 
gneront, et siipniant que les armea du vaincu appartien- 
dront au vainqueur, mais que eon corps sera rendu pour 
recevoir la sépulture, termine ainsi son discours: 

Que si je le tue, Apollon m'accordant celle ^oirej'enlève- 

Tsi ses armes, je les porterai dans la haute llion, je les suspen- 
drai dans le temple du dieu qui lance au loin ses traits: pour 
son corps, je vous le laisserai emporter dans vos vataseaui, aBn 
que les Grecs i. la lougue chevelure lui rendent les derniers 
ËDDneurs, qu'ils lui élèvent un tombeau prËs du large Helles- 

Îiont, et qu lin jour quelqu'une des géDéralions futures, dont 
a vaisseau passera près de là sur la sombre mer, puisse dite : 
Voilà le monument d'un mort d'autrefois, d'un guerrier qui 
tomba, combattant vaillamment, sous les coups de l'illustre Hec- 
tor. Voilà ce qu'on dira et jamais ne périra ma gloire. 

Trompé par ses Eouvenirs, Cicéron avait prâlé k l'adversaire 
d'Heclor, Ajai, ces éloquentes paroles ainsi rendues par lui 
dans des vers corrects, mais un peu secs et un peu froids. 

Hic situs est vitœ jam pridem lumioa linquens 
Qui quondam Hectoreo perculsus conoidit ense. 
Fabitur hojc aliquis; mea semper sloria vivet. 

Cicéron a quelquefois mieux rëus5i, notammeut dans 
deux morceaux, beaucoup plus étendus, plus travaillés, où 
parait mieux son talent de Iraducieur, la facture régu- 
liËre et déjà élégante, sans assez de souplesse encore, de ses 
vers, uu sentiment poétiguedigne d'un interprète d'Homère. 

Dans un de ces morceaux ', Cicéron a traduit une partie 
du discours par lequel, an deuxième livre de l'Iliade*, Uly.'se, 
«t non pas AgamemDon, comme le lui a fait dire une nou- 
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Y9 le €iTear ds mémoire et comme on l'a répélé trop fidèle- 
ment d'api'ës lui, par lequel, dis-je, Ulysse enoonrage les 
Grecs à persévérer dans leur entreprise et & en attendre le 
terme prochain qu'a annoncé Calchas. Homdre l'tvail fait 
parler à peu près en ces termes : 

....Prenez patience, amis, et demeurez encore, aSn que nous 
puissions reconnaître si Calchas nous a prédit ou non la vérité. 
Nous savons, vous en fûtes témoins vous tous à qui les Parques 
n'ont pas envoyé le trépas, il semble que c'était nier ou le jour 
d'avant, nous savooi ce qui eut lieu quand les vaisseaiix des 
i^recs se rassemblëreat dans le port d'Aulis, pour aller porter 
la ruine chez Priam et ches les Troyens. Nous entourions 
un saint autel, oUraut aux immortels une hécatombe : c'était 

iirës d'une fontaine, sous un beiu platane, au pied duquel cou- 
sit l'eau limpide. Alors s'ofTrit à nos veux uue chose étrange : 
on dragon, au dos de rou^e couleur.Sraapecl affreux, produit 
au jour par le maître de l'Olympe lui-même, sortit de dessous 
l'autel et s'éiangavers le plataoe. Anfatte de l'arbre, sur sa der* 
niëre branche, se cachait dans le feuillage une tendre couvée 
de passereaux ; ils étaient huit, un neuvième oiseau c'était la 
la mère, celle qui les avait fait naître. Le serpent, a^igeant 
^ectacle ! dévora les passereaux, tandis qu'aleatour volait la 
mère éperdue, se lamentant sur ses chers petits; elle-même, le 
serpent, d'un de ses replis, l'enveloppa, battant desaiieset pons- 
sant son deroiercri. Quand il sefjt repu despeiits et delamère, 
le dieu qui l'avait fait apparaître en ât un signe mémorab'e: le 
fils du rusé Saturne le changea en pierre. Nous cependant, nous 
étionsfrappésde stupeur en présence de ces prodiges qui avaient 
ioterrompu l'hécatombe. Calchas alors, interprétant le présage, 
nous dit: • Pourquoi, éGrec9,re8teB-vous sans voii? Ceci est un 
grand signe que nous montre Jupiter, le signe d'événements 
tardifs, tardivement accomplis, dont la gloire ne périra jamais. 
De même que le serpent a dévoré les enfants et la mère, les 
huit passereaux et un neuvième oiseau, celle qui les avait fait 
naître, de mSme nous, pendant un nombre égal d'années, nous 
lie cesserons de combattre là oii nous allons et dans la dixième * 
oofin nous prendrons la ville aux larges rues. > Voilà ce qu'il 
nous annonça et qui maintenant reçoit son accomplisse menL 
Demeurez donc tous ici, 6 Grecs, jusqu'à ce que nous ayons 
pris la grande ville de Priam. 

De la libre ' traduction de Gicéron, émte en vers bien 
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faits, d'unstyle tenae,matB qni remplace le mouvement aisé, 
l'abandon du grec par de la ntidenr, je citerai le paesaga 
où est décrite la terrible scène des oiseanz dévorés par le 
serpent, scène si vive, si pathétiqas chez Homère, et frap- 
pante encore, avec quelque inrériorité, chez son interprète : 
elle l'est moins dans le tableau plus fac le , plus élégant 
qu'en a retracé Ovide *. 

Sob platano umbrifera, fous unde émanât aqual, 

VJdimus immani specis tortuque draconem 
Terribilem, Jovis ut puisu penetrabat ab ara ; 
Qui platani in ramo foliorum tegmine septos 
Compuit pullos : quoi quam consumeret octo, 
Noua saper trenulo geaitrix clanffore volabat— 

. Les derniers vers sont aassi à rappeler. 

Tum Calchas basa est fidenti voce locutus : 
QuiduaiD torpentes subito obstupuistis, Achivi7 
Nobis hiec portenta denm dédit ipse creator, 
larda, et sera nimis, sed fama ac lande perenui. 
Nam quot aves tetro tnaeta'.as dunte videtis, 
Tôt nos ad Trojam betli eianllabimus annos, 
Qa» dacitno cadet, et pœna satiabit Aohivos. 
', Edidit bac Calchas : qas jam matura videtiB. 

Comme l'Iliade, l'Odyssée est représentée dans les traités 
philosophiques de Gicéron par un morcean qni [ait honneur 
b son talent poétique. Il y a répété, non sans agrément, 
sans charme même, le chant par lequel les Sirènes cher- 
chent à séduire Ulysse, à l'attirer dans leur tla : 

Yiaw ici, trÈs-illustre Ulyaae, bonneur de la Grèce, arrflte-toi 
prbs de nous, pour entendre nolra voii. Nul encore, montant 
un noir vaisseau, n'a passé devant ce rivage sans prêter l'oreille 
ani accents doui comme la miel que noua faisons entendre, 
sans a'ôloigner le cœur obarmé et aven plus do soienoe. Nous 
savons tout ce qu'ont supporté dans les champs de Troie, par ' 
la volonté des dieux, las Grecs et les Troyena ; nous savons tout 
ce qui se fait sur ta^ce de la terre*. 
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dectia ATgolicum, quin puppim flectb, Ulyssâs, 

Auribus ut nostros possis agnoscere cantus T 
Nai) nemohEecunquam est transvectus csrula curso, 
Quin prius adstilerit vocDm dulcedine captus; 
Post, variis avido satiatuspeclore rousis, 
Doctior ad patri^is lapsus pervenerit oraa. 
Nos çravo certamen belli, clademqua tenemus, 
Griecia qaam Troj» divino Dumine veiit, 
Omniaquee latiareruinvesligia terris'. 

Cas tradoctioDs, ne l'oublions pas, perdent beaacoup à 
4tre ainsi séparées d« lenr cadre : elles ne devaient pas Être 
laes k part et en regard da grec, soumises à nu contrôle 
qnien signalât l'ineiactîtade ou l'infëriorité ; elles faisaient 
<M)rps avec nn commentaire spirituel, oti le teita qu'elles 
reproduisaient plus ou moias imparfaitement, recevait, d'&p- 
plications morales inattendues, comme onerie nouvelle. Et, 
par exemple, en rappelant le chant des Sirènes, Gicéron 
appuie do l'autorité d'Homère ce qu'il dit de noire passion 
natarelle d'apprendre et de savoir: pour arrêter Ulysse, les 
Sirènes d'Homère comptent moins, k ce qu'il lui semble, 
sur la douceur de leurs chants que sur l'attrait qu'ils offri- 
ront b la curiosité du s^e héros. 

Dans une thèse que j'ai déjà rappelée*, on s'appliqneli 
dislînguer entre la poésie originale de Gicéron, qu'on juge, 
k mon sens, bien rigoureusement, et ses traductions, qu'on 
met fort au-dessus. Cette préférence me semble fondée 
dans une certaine mesure, si l'on n'exagère ni les défauts 
ni les mérites. Le travail de la traduction en effet défendait 
Cicéron, sans l'en préserver entièrement, des vices qu'en- 
Iralnait dans un genre de composition plus libre sa fata- 
lité expédilive, surabondante, négligée; son style gagnait 
en précision, sa versification en aisance, en harmonie, en 
variété, quoiqu'il s'y rencontrât encore des lonrs pénibles, 
des coDcours de sons durs 11 l'oreille, trop de vers se snccé- 
dant sans se lier et fatigant par leur chute monotone. Ce 
n'est pas tout : l'émulation qui le mettait aux prises avec des 
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jDudèles d'un abord difficile, l'aDimait k des efforts plus 
soutenus, plus beureui; il poursuivait de cerlaiaes beautés, 
il j atteignait ou, lorsqu'elles lui échappaient, il y substi- 
tuait des équivalents habiles. Ces caraclères généraux des 
traductions de Cicéron ne manquent point, il s'en faut, 
à la plus considérable, celle qu'il a faite d'Âralas. Ju l'aï 
réservée à dessein pour la fin de cette étude : ouvrage de sa 
première jeunesse et de ses dernières annéesi produit com- 
mun d'un jet prompt et facile et d'une plus patiente révi- 
sion, celte traduction semble propre h faire apprécier, avec 
l'aptitude naturelle de son anteur pour l'art des vers, les 
progrès qu'il lui a été donné d'y faire; elle est un témoi- 
gnage du mouvement qui portait alors la poésie latine vers 
le genre didactique, vers lus sujets scientifiques et philoso- 
phiques part culiè rement, du mouvement duquel est pro- 
venu le poème De la Nature. C'est enSn une occasion de. 
traiter avec quelque détail d'un des poètes de l'époque 
alexandrine qui ont le plus attiré les poètes de Rome, et 
auxquels ils ont demandé le plus Toloniiere des leçons et 
des exemples. 



L'flge de Cicéron, que la politique a tant agité, n'en a 

pas moins été un tempe de curiosité scienlifique et philoso- 
phique, un temps où la passion littéraire et particulièrement 
le goût des vers tenait une grande place. De \k, après un 
intervalle de plus d'un siècle rempli par les succès k peu 
près exclusifs du théâtre, le réveil du genre qu'avait autre- 
fois inauguré Ennius dans l'Êpicharme, dans VÈohémire, 
CanB lapoSme qu'd aurait pu nommer Archeslrau. En repre- 
nant son cours longtemps interrompu, la poésie didactique 
fit ce qu'elle avait fait alors: elle demanda ses inspirations 
à des modèles grecs de dates diverses et de caractères divers 
aussi ; à us poèmes où les premiers philosophes avaient 
exposé M enseiguiS en vers leurs systèmes sur Ui nature; è 
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ces antres poemea, venus plus tard, oti des vereificalenrs, 
hommes d'esprit et da talent , avaient, avec le dessein de 
plaire bien pltis que d'instruire, traduit les traités des phi- 
losophes et des savants. La différence e' effaçait ponr les 
Homains k qui la philosophie et la sdence étaient chose 
Douvelie. Les productions descriptives devenaient pour eux 
véritablement didactiques. Gela explique l'imitation pres- 
que simultanée d'Ëmpédocle par Lucrèce dans son poème 
épicurien De la Nature et d'Aratus par Cicéron. 

AratuB futconsidéré par les Romains autrement qu'il ne 
l'avait été par les Grecs. Geni-ci n'avaient pu voir en lui 
qu'un rédacteur élégant d'une science déjà expliquée dans 
des traités, enseignée dans les écoles, déj^ publique, popu- 
laire, un poSte agréablement descriptif. Pour les Romains 
ce fut comme le révélateur de cette science, un poète didac- 
tique. Ce râle, aussi bien que son mérite poétique qui pre* 
voquait i l'imitation, contribua sans doute è produire l'es- 
pèce d'engouement par suite duquel il fut si souvent traduit 
en latin, non -seulement, avec une rudesse énergique, par 
Gicéron, mais en vers plus coulants, et aussi pins faibles, 
plus froids, au temps de Tibère par Ôermanicns ', au temps 
de Théodose par Aviénus. 

Cette liste qui s'ouvre, à la gloire d'Aralus, par des noms 
si illustres, l'histoire anguste la ferme par celui de Gordien 
qui, au dire de Capitolin *, refit dans sa jeunesse, les trou- 
vant trop vieilhs, les ouvrages poétiques de Cicéron, et parmi 
eux satraduction d'Aratus, Si complète qu'elle soit ainsi, 
on est tenté d'y ajouter encore et de conclure d'np passage 
deStace que son père, rhéteur célèbre sous le règne de 
Vespasien, s'était lui-même occupé de reproduire en vers 
le poSme astronomique d'Aratus. Dans une pièce oit il ho- 



1. Quelques Ba?uits en Allemagne ont revendiqué pour DomitioD, 

Îui l'est lait appeler Germanicus et se piquait de poésie, la proprlilé 
B cette traduction d'Aratoa. Ce n'ait pas I'itIs de aon dernier édi- 
teur, Airred Breysig, Germaniei Caetam AraUd eum tchoiiU, Serlln, 
1867, praf. p. xn. 
3. Ju). Capitolin. Hitt aufiMf, Vit. Gordiani, cap. m. 
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noniit la mémoira de ce père, objet, ponr Et piété filiale, 
d'une resp«ctaâusa admiration, il Ini disail ' : 

UaÎE toi, soit qu'échappé il la prison du corps, tu t'élèves 
daps les hautes régions, tu passes en revue les plages brillan- 
tes du ciel, les ëlOmenls des choses, apprenant ce que c'est que 
Dieu, d'où vient te feu, par quelle roata esi guidé le soleil, 
quelle cause réduit et renouvelle le disque de Pbébé, et que tu 
ajoutes ainsi aui poétiques levons d'Aratus; soit que, sur les 
gazons retirés que le Letbé baigne de ses eaux, non loin du cer* 
de des héros et de leurj mines heureui, tu converses, digue 
d'une telle compagnie, avec le vieillard de Mëonie, avec le 
vieillard d'Ascrée, cbantaut avec eux tour à tour et mêlant' tes 
vers à leurs vers, ô mon père, prête une voix et des inspirations 
h ma douleur. 

Atto, seu membrisemissusln ardua tendis, 
Fulgentesque plaças, rerumque elementa recenses, 
Quis Deus, unde ignes, quœ ducat semita solem, 
Quœ minuat Phœben, quœque integrare lalenteiD 
Causa queat, doctique modos BitendisÂratl; . 
Seu tu LethEsi secreto in gramiue campi, 
Consilia heroUm juita manesque beatos, 
Mceonium, Ascrseumque sencm non segnior umbra 
Accolis, alternumque sonas et carmiua mtsces, 
Da vocem magno, pater, ingeniumque dolori 1 

AratuB, honoré & Rome par tant de traductions, y a été 
l'objet de fréquents et vifs témoignages d'admiration. 

Le poète G. Helvius Cinna, cet ami de Catulle, son com- 
pagnon probablement dana son voyage da Bithynie, à la 
suite du préteur Memmius, envoie de ce pays, comme on 
peut le conjecturer, à un de ses amis, un bel exemplaire 
d'Aratus, faisant en cas termes tes honneurs de son pré- 
sent : 

Hs9C tibi Arateis niultum vigilata luccrnis 
Carmina, quis ignés novimus £etherJos, 
Levisin aridulo malvœ descripta libello 
Prusiaca veii munera navicula*. 

1. SUv. V, m. Epicedion in patrem tuum, v. 19 sqq. 

2. C'est ainsi qu^ donne ces vorâ A. Webheri. Poetarum toli'no- 
rumreliquia;, 1840, réaumanl et discutant, p. 19'( et suivaote*, les 
leçODs ei les eiplications proposées par les principaux critiquas. Quel, 
q-ies-uns à nitumu» ont prtfÉré, d'après certains ma!ii.&cnts,mo»tmtw. 
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Onde, daDs l'épilogne du premier livre de ses Amours, 
poétique chapitre d'histoire littéraire, met l'auteur des 
Phénomines au nomlird de ces eicsllents poëtes grecs et 
latins, à qui leurs vers assurent, mieux que ne le font à 
d'antres les travaux politiques et guerriers, l'immortalité ; 
il lui assigne la durée des astres qu'il a cbant^s : i 

Cum sole et Inna semper Aratns erit '. 

M'aniliuB qui, vers le même temps, a fait quelquefois de 
ces revues poétiques, ne l'a pas non pins oublié : il l'a cé- 
lébré, après Homèra et Hésiode, comme Ovide, avant 
Théocrite et Nicandre, sans le nopimer, il est vrai, mais le 
caractérisant par des traits ingénieux. 

Il en est qui ont dit les figures diverses des astres ; ces signes 
épars dans le ciel qu'ils parcourent, ils les out liés à Ja nais- 
sance de cbacun des mortels, ils en ont fait la cause de dos 
destinÉes.... Les autres astres attachés à la diversité des acci- 
dents tiumains, ils ont voulu que, Sxés h. la voûte céleste, ils 
tournassent avec elle au sommet de l'êther. Dans leurs vers le 
ciel n'est rien que fable ; selon eux c'est la terre qui a composé 
le ciel auquel elle est soumise. 

Astromm varias quidam diiere Bguraa, 
Signaque difTuso passim labeatia cœlo 
In praprium cujusque genus causasque tulere.... 
Ces eraque ex variis pendeotia casibus astra 
^thera per Summum volueruut fixa revolvi; 
Quorum carminibus nihtl est uisi fabula cœlum, 
Terraqoe eomposuit ccelum quie pendet ab illo*. 

Il n'est pas de mon sujet de rappeler tous les hommages 
de ce genre adressés dans l'antiquité i Aratus. Je ne puis 
tootelois omettre la citation d'un de ses vers par soo com- 
patriote l'apAtre saint Paul, parlant à l'Aréopage : 

et ont pensé au'll s'agissait d'un ouvrage de Cinna lui-mSine, lequel 
aurait soit iraduil les Phénomiiiu d'Aratus, soit composé un potmo 
de genre et de iiijet analogue. 
1 , AmoT. I, XV, 16. 

t.II, 15iqq.35iqq. 
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par lui nous a7ons la vie, le monvement etl'étre, selon mfiiDe 
ce qu'ont dit quelques-uns de vos poètes, que nous sommes la 
luce de. Dieu '. _ 

Qn'était-oe que ce poète dont toutes les imagmalions 
étaient à ce point remplies, et dont les vers, & dater de Gicé- 
ron, deviarent une des plus fréquentes, des plus constaDtes 
inspiratiûDB de la muse latine? Je me bomeni & dire que, né 
k Soles, en Cilicie, il passa sa vie en Egypte et en Macé- 
doine, Fort bien traité par Ptolémée Philadelphe et Antigone 
' Gonatas, 6[sde Démétrius Poliorcète; qu'il fut le contem- 
porain et l'ami de Méuandre, de Callîmaque, de Philétas, 
de Théocrite, par qui ont fleuri, dans un dernier âge encore 
brillant de la poésie grecque, entre autres genres, la co- 
médie, l'élégie, l'églogue. Comme la plupart des poètes de 
l'école alexandrine, il était initié aux sciences, mais il parait 
s'en être occupé plutflt en curieux, en érudit, qu'en véri- 
table savant. Gioéronle fait entendre lorsqu'il dit': 

S'il est recunnu entre les sà\ aots qu'Aratus, sans connaître 
rastroDomie.B décrit en très-beaux vers les mouvements des as< 
très et les phécoo^Ënes célestes, que Micandre de Colophon, 
tout étranger i^u'il était k l'agriculture, a chanté cet art avec 
succès en ce s'iDspirant que de son talent poétique, pourquoi 
l'orateur ne pourrait-il pas aus^i embellir :.e son éloquence des 
matières que la nécessite du monnent lui aurait fait étudier'? 

Si constat intar doctos hominem ignarum astroiogiie, Âra- 
tum, ornatissimis atque optimis versibus de cœlo Etallisqne 
diiisse, siderebuB rusticisbominem ab agro remotissimum, 
Nicandrum Colophonium, posticaquadamracultate, non rustica, 
scripsisseprfficlare, quid estcurnoo orator de ils rébus elo- 
quenlissime dicat, quas ad certam causam tcmpusque oo- 
gnovitî 

Ce passage ns contient-il pas une définition du poSt« 
descriptif, de celui qui emprunte k la science, apprise tout 
exprès, un thème de description? Telle fut dans la littéra- 
ture aleiandrine, avec Nicandre, Aratns. 

11 nnus reste de lui ses Phénomènes, ^itvj|/tvci, litre sous 
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lequel on comprend nn aulra poème, aza Pronostics, iiotr- 
i)u(î<i : le premier lire de deux ouvrages d'Endoie, selon Bip* 
parque, un de ses commentateur s, et composé, dit-on, àla 
demande d'Ântigooe Oonatas; le second, fruit en partie da 
ses propres observations jointes h ce qu'il avait emprunté h 
des vers d'Hésiode, à la météorologie d'Aristote, au livre de 
Théophrasle sur les signes des vents, à d'autres écrits au- 
jourd'hui inconnus. Donnons des Phénomènes une courie 
analyse qui fasse connaître sur qaellfl matière s'est ex'ircé 
le talent poétique de Gicéron. 

Après une invocation assez noble à Jupiter, le père des 
hommes, qui préside à lenrs travaux et qui les y appelle 
par les signaux éclatante qu'ilarépandusdansle ciel, Ara- ' 
tus s'adresse aux Muses et les prie de le soutenir dans le 
dessein qu'il a formé de cbanlerles astres (v. 1-18). Il entre 
aur-le-cbaoïp en matière et parcourt les diverses constella- 
tions, déterminant la place que chacune d'elles occupe dans 
le ciel, rappelant son ongine mythologique, retraçant le 
nombre, la disposition, le plus ou le moins de clarté des 
étoiles qui la composent, indiquant l'heure k laquelle eUe 
bnlle, la saison où elle se montre et les travaux dont elle 
ramène l'époque (v. 18-467). On comprend que cette 
marche, commandée par le sujet, n'a rien de poétique et 
qu'elle doit fatiguer par sa sécheresse et sa monotonie. Ce 
défaut est plus sensible encore dans la dernière part e du 
poëme ob l'auteur, après avoir passé en revue les constel - 
lations, s'occupe des cercles qui les comprennent et qui 
partagent la sphère (v. 467-Î32). 

C'est là, on en doit convenir, la disposition d'un traité, 
bien plus que d'un poëme ; mais ce qu'elle a de prosaïque 
est compensé par l'habileté de la versification, par de l'har- 
monie, de l'élégance, un tour ingénieus, une expression 
spirituelle. La description des constellations offrait à la poé- 
sie nne matière la plupart du temps rebelle ; Aratus en a 
triomphé avec bonheur ; il a su, prenant au sérieux des dé- 
nominadons empruntées à des êtres, à des objets de l'ordre 
physique, à des personnages de la Fable, le Dragon, le Chien, 
le Lièvre, Orion, la Vierge et tant d'autres, revêtir celte 

V '.oogic 
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matîËresi peu favorable d'une forme sensible et en quel- 
sorte vivante, l'égayer par des allnsioas et même des récits 
mythologiques. Enfin, k ces éléments d'intérêt, il a quel- 
quefois ajouté d'agréables digressions fflorales. On peut 
Ironrer que Quintilien, qui du reste l'a loué ailleurs en le 
citant', lui a rendu bien strictement justice par cette appré- 
ciation : 

Aratus a traita un sujet sans monTement, sans variété, qui 
ne fouroissait rian à la passion, point de personnases qu'on pût 
faire agir et par'.er. Il snfSt toatefois à la lâche 11 laquelle il 
s'est réduit. 

Arati materia motu caret, ut in qua nulla Tarietas, nuUus 
affectas, nuIla persona, uutla cujusquam sit oratîo} sulficit ta- 
men operi cul se parom credidit*. 

Un savant astronome, M. Delambre, dans sa notice sur 
Aratus*, met lesPronostics bien au-dessous des Phénomènes. 
11 n'y voit qu'un recueil d'eiTeura populaires tout à fait in- 
digne d'intérêt. Cela peut être vrai pour la critique scienti- 
fique, maie non pas également pour la critique littéraire. 
Ces superstitions que la science a le droit de dédaigner, 
prêtaient fort à l'art de décrire et ont quelquefois inspiré 
Aratus assez heureusement* pour élever le talent de Gicé- 
ron, provoquer l'émulation de Varron d'Atax, fournir même, 
aussi bien que les vers de ces deux imitateurs, quelques 
traits à Vii^ile dans le beau passage des Géorgiques* oii 
sont énumérës les signes de la tempête. Mais, ces traits 
empruntés, la supériorité de l'exécution les a rendus 
propres & Virgile; jetés confusément par le poète grec, 
Us sont distribués avec art par le poëte latin; ils for- 
ment dans sa composition un tableau à part, qui a son en- 
semble, ca gradation, son eSet général; enfin ils ne sont 
point le sujet, tout descriptif, mais seulement un épisode 
d'un poËme vraiment didactique 

1. Irulit. orat. X,i,46. 

î. Ibid. X, I, 55. 

3. Biographie unirenelie. 

k. V. m, 913, 916, 93?, 999, 1013 eto 

6. L. I, V. 351-463. 
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Telles sont les deux compositions qu'entreprit de repro- 
daire, au début et au déclin de sa vie, Gicéron, ramenant 
le premier, après bien des annéps, la poésie latine sur la 
trace délaissée de l'anteur de l'Épicharme. Ses tradnctioiis 
on BBS imitations, ce double titre leur conrient, oe nous sont 
parvenues, la seconde surtout, réduite à quelques vers, que 
.fort incomplètes. Elle l'ëtaient déjà dès le neuvième siècle, 
comme l'établit M. Le Clerc, par une curieuse citation*. Ci- 
céron, heureusement, qui se souvenait volontiers de ses 
vers, a par avance comblé quelques-unes de leurs futureala- 
cunes*. Lactance', Priscien ', ont ensuite conlribué pour leur 
part à cette réparation anticipée, que Orotins a achevée 
d'après le grec d'Aralus. 

Il esE bien à regretter de ne pouvoir comparer Gicéron à 
son modèle dans oe beau début des Phénomènes, plus d'une 
fois rappelé pai les anciens et dont, je l'ai dit plus haut, 
s'est souvenu saint Paul : 

Commençons par Jupiter, que nous ne devons jamais, hu- 
mains, oublibr dans nos discours. Tout est plein de Jupiter, et 
les villes et les peuples rassemblés (sur la face de la terre), et 
la mer avec ses ports. Nous avons tous, en tous lieux, besoin 
de Jupiter; car nous sommes ses enfants. C'est lui qui, dans sa 
bienveillanee, fait luire aux hommes des sigaes heureux, les 
.ippelant à l'ouvrage, au soin de leur subsistance. Il leur ap- 

Erend quand la glèbe est prèle pour le travail des Iiœufa et du 
oyau ; quand le temps est favorable pour confier k la terre li s 
jeunes plants et les semences. Il a, comme autant de signaux, 
répandu et S\é dans le ciel les astres ; il a voulu qiïc par eux 
nous fussent annoncés le cours tie l'année, les vicissitudes des 
saisons, la retour réglé des productions diverses. Aussi est-ce 
par lui que commencent, par lui que finissent nos adorations. 
Salut, père, qu'admirent, que remercient les hommes, et le 
premier-né parmi les dieux. Salut, Muses, si douces h tous- 

1. De Loup, aiibé de Ferrîères, écrEvant à un de ses amia (Efiùt. 
S9, ad Ausbaidum) : - Tu autem huic noMro cursori Tullium in Arata 
trade, ut ei eo, quem me impetraturum credo, lufe déesse illa Egil, 
noster aperuit, suppleantor. • 

1. De Ifal. deOT. Il, 41, «,43, 6Ï: De Divin, l, T, 9;D«I*j. 11, 
3; Oro(.45. 

3. Insl. divin. V, 6. 

4. L. VI, VU, X, XVr, XVIII 
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Jutiod, au moment de perler des astreSg'ja tous implore, présï- 
et & mes chants. 

Ce début n'est représenté dena 4& tradociion de Gioéron 
que par quelques mots qu'il a cités plusieurs fois* : 

Ab Jove Mus[irum primordia. . , 

n l'est un peu davanlage , il l'est bien mieux et, il faut 
le remarquer à la h)uange de Gicéron, les eipressions dont 
il s'est servi, le Eout elles-mfimes dans le célèbre vers de 
Virgile': 

Ab Jove principium, Husa, Jovia omnia plena. 

Nous ue sommes guire plus & même d'apprécier le ialeiit 
avec lequel Gicérou avait rendu le plus célèbre et certaine- 
ment le plus beau passage des Pbéuomènes, celai où Aralns, 
s'inspiraut d'Hésiode*, avait très -poétiquement rappelé 
l'origine my thoI<^que du signe de la Vierge * : 

Sous les pieds du Bouvier on aperçoit la Vierge, qui porte 
dans ses mains un épi lumineux. 

Quelle que soit son origine, qu'elle ait reçu la nai'sance de 
l'antique Astraeus. qui fut, dit-on, le p&re des astres, ou qu'elle 
soit fille d'un autre dieu, puisse-t-ella loujours poursuivre dans 
les cieux son paisible cours ! 

11 est uu autre récit répandu parmi les hommes. On vaut 
qu'elle ait jadis habité la terre et qu'elle se soit montrée aux 
regards des mortels. Elle ne dédaignait point, dit-on, dans cet 
âge reculé, de s'! môler h leur compngnie et de s'asseoir fami- 
lièrementau milieu d'eux, quoiqu'elle fût immortelle. On l'ap- 
pelait la Justice. Rassemblant autour d'elle les vieillards, dans 
quelque place publique ou dans un carrefour spacieux, elle leur 
enseignait avec sels les lois qui doivent régir les peuples. On 
ne connaissait point alors la discorde funeste, les querelle», les 
iirocfes, les révoltes. Les hommes vivaient innocemment. Ils 
Ignoraient les dangers de la mer. Des valss'aui nallaient pmnt 

1. Ds SepuN. I, 3ft; De Ltg. II, 3. ' 

3. Bueol. III, 60. 

3. Op.ttdiet, V. 174-30 , 
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encore chercher au loin tear noarriture. Leurs baufs at leurs 
oharraea fournissaient à tous leurs besoins; et la Justice, cette 
reine des peuples, qui répand ses dons sur les justes, leur pro- 
diguait les biens en abondance. 
Elle demeura sur la terre tant que dura l'flge d'or. Mais 

Siand vint l'igo d'ar^^nt, on la vit moins souvent paraître : 
le visitait moins volontiers les humains et regrettait les mceurs 
des anciens temps. Cependant elle se montrait encore aax bom- 
' mes de cet âga. Elle descendait le soir des montagnes, seule, 
etsans s'arrâtur, comme autrâfois, avec bienveillance, auprès 
des mortels. Seulement, quand elle en avait réuni autour d'elle 
un grand nombre dans quelque lieu solitaire, elle leur adres- 
sait des paroles menaçantes et des reprocbes de leur mécban- 
ceté : c On me rappellera, leur disait-elle, maisje ne rae mon- 
trerai plus. Si vos përeade l'âge d'or ont laissé des Sis si 
peu dignes d'eni, vous praduirei à votre tour des enfants plus 
n;échant3 que vous. Alors on verra chez les hommes la guerre 
et li meurtre odieux ; mais le crime sera bientdt suivi de la 
douleur. ■ Elle disait, et retournait vers ses montagnes, 
abandonnant les peuples qni la suivaient encore de leurs re- 
gards. 

lUais quand ces hommes moururent d'autres naquirent pins 
pQrvers encore. C'étaient lesbommes de l'âge d'airain. Les pre- 
miers ils forgËrcnt le glaive, instrument du crime, le glaive 
qui maintenant accompagne l'homme dans ses voyages; les 
[ remiers ils s^ nourrirent de la chair des taureaux laborieux. 
A lors la Justice indignée quitta cette race criminelle, et s'envola 
1 ers les cieui. Elle y occupe cette place où elle brille encore 
durant les nuits aux regards des humains, portant le nom de 
Vierge, et voisine de l'écla'ante constellation du Bouvier. 

Du morceau correspondant de Cicëron, auqnel sam doute 
s'était appliqué le principal effort de son talent, il ne reste 
que quelques débris ; 

.... Sub pedibus profert finita Booli 
Spioum illustre tenons, splendenti corpore Virgo.. . . 

Malebant tenui contenii vivere cultu. 

Ferrea tum vero proies exorta repente est, 
Ausaque funestum prima est fabricarier eusem, 
£t gustare maau victum doipitumque juvencnm. 

Deseruitjiropere terras justissima Virgo, 
EtJovisui regno, cceliquein parte resedit. 

■iOÉSlB UTIKE. C — 30 
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Ici encore sapptéênt heureusement Gicéron les grandi 
poâleB qni l'ont suivi etli l'admiralion, à l'imitation desquels 
il a comme signalé ÂrataB : Catulle* qni, après avoir rap- 
pelé Le commerce familier des dieai avec les hommes au 
leœps de la primitive innocence, se plaint éloquemment qne . 
nos crimes les aieat éloignés de nous, qu'ils ne daignent 
plus nous visiter, se laisser atteindre par nos regards : 

Quare nec taies diçnantar visere cœtus, 
Nec se contingi patiuntur lumina claro; 

Virgile qni suit chez ses boonëtes et héureuic cultivateurs 
les dernières traces de la Justice quittant la terre : 

El tréma per illos 
JusIJtia excedens terris vestigiafedt* ; 

Ovide qui, de cette terre souillée par le meurtre voit, après 
les antres habitants du ciel, se retirer la dernière la divine 
vierge Astrée : 

Virgo cffide madentes 
intima «Blestum terras Astrsa roliquit*. 

A défaut des parallèles qui neus eussent le plue attiré, 
mais dont les éléments nous manquent, comparons à d'au- 
tres passages du poëte grec des vers moins bien faits cer- 
tainement, moins harmonieux, moins élégants, mais qui 
ne manquent ni de force, ni d'éclat, ni d'esprit, et dans les- 
quels Cicéron a lutté avec quelque succès contre les mérites 
divers que nous avons tout à l'heure attribués au poème des 
Phénomènes. Il a réussi, par exemple, à conserver aui cod- 
stellations cette forme animée et vivante qne leur avait 
donnée Âratus. 

Aratus, renouvelant une comparaison d'Hésiode, nous 
dit Théon, son scoliaste, avait ainsi peint la constellation 
du Dragon (v. ki) : 

Entre les deux Ourses roule, comme unlai^e fleuve, rénonne 

et monstrueux Dragon dont les replis les embrassent. 

'. 3Sa sqq. 
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Ce qae Virgile' a. si bien Iraduîl : 

Maiimiu hic flsxu sinnoso alabitor Ao^ii 
Ciroum, perqae dnaa in morera flumims Arctos.... 

a été rendn par Gicéron en vera un pen cbargéa de mots, 
un pea iraînaats, de formeB un pea surannées, mais qui ne 
sont pas dépourvus de vigueur : 

Has înter, velu^ rapide cmn gurglte dumen, 
Torvu' Draoa serpit, subter superai^ue revolvens 
Sese, confluiensque siaus o corpora fleios. 

Quelque chose des mËmes défauts et aussi le m6me mé* 
rite se remarquent dans sa description du Serpentaire, oÙ 
il suit exactement, mais sans l'égaler en aisance et en 
rapidité, le mouvement du grec (v. 88) : 

.... Ses deux mains se fitiruent k contenir nn serpent qui 
s'enlace autour de lui. Cependant il se tient ferme, foulant de 
nés deux pieds un monstre énorme, le Scorpion, sur l'ceil et le 
VADtre duquo! il marche le corps droit.,.. 

Hic pressu duplici palmarum contînet anguem, 
Ejus et ipse manet religatus corpore toto : 
Namque virum médium serpecssub pectore cinglt. 
111e tamen nitens graviter vestigia ponït, 
Atque oenlos urget pedtbus, pectusque Népal. 

Gicéron a partout celle énergie ; partout il lutte, non 
sans un effort peut-élra trop sensible, avec les images de 
son auteur. Quelquefois même il y ajoute : c'est ainsi qu'il 
enchérit sur cette description de la constellation du LiËvre 
et de la constellation du Chien où e&t indiqué, entre leur 
mouvement commun et les figures qui les représentent, un 
rapport ingénieux (v. 338) : 

Sousles deux pieds d'Orion est le Lièvre, qui toujours et sans 
relâche semble (liir ; toujours aussi vient derrière lui Sirius, qui 
semble le poursuivre, s'élevant sur ses pas dans le ciel et le. 
forçint d'en disparaître. 

HuQcpropter, sublerqne pedes, quos diiimns ants, 

l. Georg. 1, 344. 
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OrioDi' jacet levipes Lepoa. Hic fugit ictus 
Horriâeos.inetueas rostri Ireroebundus acu 

Cuniculnm Duaquam defessa corpore sedans. 
Nam Canis infesto sequitur vestigia cursu, 
Pmcipitantem agitana, orientem denique paullum. 

Un reste des préoccupatioDs gr&mmaticales que le vieil 
Ennias mêlait k son inspiration poétique, apparaît ici, dans 
cette épithëte levipei, par laquelle Gicéron, non-seulement 
peint 1 allure du Lièvre, mais indique, en passant, comme 
il la cangoit, l'ori^ne du mot lepus. Cette origine était 
faoBse ; lepus venait du mol éolien et-sîcilien Xi;ropif ; noas 
le savons par Varron qui a blâmé chez L. ŒliusStilo* l'é* 
tymol(^e adoptée par Cicéron et ne l'a pas sans doute ap- 
prouvée davantage dans le vers des Pfiénotnènes. Ce vers, 
fort bien coupé, a d'ailleurs une légèreté imitative qui ee 
remarque encore au début du damier : tout le passage té- 
moigne d'an désir de décrire et de peindre naturel à un 
jeune écrivain dont la verve indépendante se renferme avec 
peine dans les limites sévères de la traduction. 

Cicéron se donne carrière, en libre imitalear, lorsqu'il 
remplace les cinq vers (v. 544-549), à peu près techniques 
que remplit dans le poème des Phénomènes l'énumération 
des douze signes du Zodiaque, par toute une tirade des> 
criptive. Ce n'est plus Aralus qu'il faut mainlenant tra- 
duire, c'est Cicéron ; heureusement, gr&ce à M. Le Glere, 
cette traduciion n'est plus è. lairn ; 

Les Qrecs out nommé ce cercle Zodiaque ; nous pouvons l'ap- 

tieler avec raison le Cercle des sigo es, puisque c'est lui qui porte 
es douEe signes ëtincelants du ciel. Le Cancer ouvre la saison 
brûlante de Tété. Le Lion terrible marche sur ses pas, suivi de 
la Vierge, dont la flamme petillaatese distingue entre les astres. 
Les Serres répandent ensuite leur éclat ; l'ardent Scorpion mar- 
che après ellej. Le Sagittaire tient de sa main droite ssn arc 
toujours tendu: le Capncoroe présente ensuite une corne me - 
na^anta. Après lui l'humide Verseau se montre à la terre ; les 
Poissons, avec leurs écailles brillaates, parai sent se jouer dans 
les cieui; le Bélier les accompagoe et ne nous envoie qu'une 
faible lumière. Nous voyons enfin le Taureau, affaissa sur ses 

1. A. Gell. tloel. alHc. I, 18. 



isfont admirer leurs éclatantes 

Zodîacum hune Graaei vocitant, nostritpia Latini 
Orbem signirerum perhibebuot oomine vero : 
Nap gerit hio toIvbbs bix sex ardeatia signa. 
^stifer rst pandens ferventia sidera Cancer. 
HuDc snhter fulgeaa cedit ristorva Leonis, 
Quem rutilo sequitur collucena oorpore Virgo. 
Eiin Project» Clara cum lumiae Chelse, 
Ipsaque conseqi.>itiir luoens vis magna Népal. 
Inde Sagittipotens deitra fleium tenet arcum; 
Fost hune ore fero Capricornus Tadere pergit; 
Humidus inde loci collucet Aquarius orbi. 
Eïin squaroigeri serpentes ludere Piaces; 
Queîj cornes est Aries obscure lumine tabens, 
Infleioque gennprojecto corpore Taurua, 
Et Gemini clarum jactaetes uicibus ignem. 

Cette éDumératioQ poétique s'ouvre encore & la maniera 
d'EnnÎDS, chez qui la poésie et la grammaire se mêlent, par 
l'eiplicalion d'un mot grec auqnel est substitué nn équiva- 
lent latin. Elle est suivie d'un vers dans lequel je oe puis - 
ma défendre de signaler une expreseion métaphorique, 
probablement alors nouvelle, et qne, c'est un grand hoo- 
oenrpour Cîicéron, se sont rendue propre Lucrèce et Vir- 
gile. Il y est dit, je traduis littéralement, que le soleil, par- 
courant éternellement ces douze signes, les revit de sa 
lumière : 

Hase soi stemo eonwittt lamine lustrans'. 

Lucrèce, ce grand peintre, a dit, un pen plus tard, admi- 
rablement : 

Suand l'aurore de retour répand sur laterre une clarténou- ' 
B, et que les oiseaux, au plumage bigarré, volant oà et là 
dans la profondeur des bois, remplissent l'air limpide de leurs 
purs et clairs accents, avec quelle rapidité le soleil qui se lève 
en cet instant rêpand-il partout sa lumière et en reoét-il tous 
les objets, chacun le sait et l'a pu voir. 

1. Dans des vers des Phéaamèati de Cicéron, correspondant aux 
vers 693 et suivanU d'Aratus, vers assez récemmenl retrounËg, et 
rappelés, d'après Orelli, pic U. Faguetipage 75 do sa thèse, se trouve 
l'eipresâion veslire lumine, et l'eipressioD analogue vettizt eaiigiita. 
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PrimQm, Anrorà novo quom spargit lamine terras, 
Et varÏEB \0lucre3, neoiora avia pervolitanUs, 
Aéra per tenerum liquidis loca vocibus opplent ; 
Quam subito aoleat soi ortus tempore tali 
Convntire sua perfundens omnia luce, 
Omnibus ia promptu maaifest unique esse TÏdemus'. 

Qni ne bs rappelle que Virgile, par une expression sem- 
blable, a comparé à na vilement la pnre et éclatante 
lamiëre dont il enveloppe le eëjoar des âmea bien- 
henrenseB : 

Largior bio campos »tber et lunûne vesUt 
Purpureo'.... 

Gicéroa oe pouvait manquer de se montrer encore eoqs 
le double aspect de traducteur exact et de libre imitateur, 
dans la partie la plus animée du poème, oii, rappelant 
l'origine mytbolo^zique des constellation s, Aratus a fait, an 
penpiiis que ne le dit Quintiiian, agir, sinon parler, des 
personnages. Ces passages sont ses épisodes, épisodes fort 
coDrta, à l'esception d'un seul cité plus baiit, celui de la 
Viei^e, et où la fable est plulftt indiquée sommairement, 
sous forme d'allusion, que racontée et surtout miss en 
scène. Voici l'un des plua étendus et en même temps des 
plus agréables (v. 197) : 

Non loin de Cassiopée, on voit errer le triste fantôme de sa 
flUe Andromède. Je ne pense pas qu'il soit nëcessaire de 
choisir une nuit favorable ] our l'apercevoir facilement, tant 
est grande la clarté qui s'Ëi:happe de sa tâte, de ses épaules, 
delexlrâmité de ses pieds et de ses lëtements. Maintenant 
■ encore et dans k nouvelle place qu'elle occupe, elle a les bras 
fitendus ; elle porte des fers même au ciel, et des liens doulou- 
reux enchaîneront toujours ses mains. 

Il ne s'est conservé de la traduction de Gicéron que le 
trait henrensemeat ajouté à l'original par lequel il repré- 
sentait Andromède se dérobant tristement k la vue de su 
mère : 

t. De!fai.T«r.U, 143.-2. .£n«fd. VI, 640. Voir Fénel.T^f^m.iK. 
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HsDC Kutem illustri versatnr corpore prapler 
Andromeda, auftigiens adspectum mœsta pareotia. 

Un antre épisode mythologique présenle le plus frappant 
exemple de ces développements que Cicéron ajoute libre- 
ment i son texte. Arstas expliquant (v. Q3k et snivents) 
pourquoi Orion semble fuir devant le Scorpion rappelle, 
aasez sèchement, que Diane, insuhéé par Orion, dans l'tle 
de Chio, fit sortir dà la terre entr'ouverls un monstre, le 
Scorpion, qui tua le téméraire. Cicéron ne reproduit pas ce 
paesagB sans l'amplifier ; il décrit com plaisamment l'Ile et 
son déchirement subit, l'apparition du monstre et la mort 
de Ea victime. Il y a U quelques vers d'une grande énergie, 
qu'on a pu rapprocher, dans une certaine mesure, non- 
seulement de ceux oii Virgile a si bien peint la séparation 
violente de la Sicile et de l'Italie par une irruption subite 
des eaux de la mer, ou bien encore l'antre de Gacus s'en- 
tr'ouvrant sons la puissante main d'Hercule et, par compa- 
raison, le séjour infernal produit au jour par un tremble- 
ment de terre', mais même du sublime passage d'Homère' 
si admiré par Longin *, si, bien tradait par Boileau, dont le 
dernier tableau de Virgile est im'té. Rapportons encore, du 
moins en partie^ ce morceau, noua aidant nne seconde fois 
de l'élégante traduction de M. Le Clerc ; 

.... Diane frappe du pied la terre ; l'Ile s'entr'onvre, les ro- 
chers roulent sur les rochers, le jour pénËtre dans tes plus 
S refonds abimes, et il en sort un scorpion moustrueux arma 
'nn funeste aiguillon : soudaiDJl a blessé l'intrépide chasseur; 
un poison mortel a coulé dans les veines d'Orion; il expire, et 
Km vaste corps presse la terre de son poids.... 

At vero pedihus subito perculsa Dianœ 
bisnla discessit, disjectai^ue saia revellens 
Perculit, et csscas lustravit luce lacunas; 
E quitus ingenti eisistît cum corpore pr» se 
Scorpius iniestus prieportans flebile acumen. 



8 TraiU du Stiblimi, c. rm. 
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Hic valido cupide veDantem perculit Ictu, 
Hortiferam ia veoBs figens per vulaera virus 
nie gravi morieDs conslravit corpore terrain. 

Catte étude, qui se partage entra Aratns et Bon tradoe- 
tpnr, serait iocomplËte, si l'on n'y faisait roenlion d'une 
petite dif^ression morale par laquelle le poëte grec, qui ose 
trop rarement de'ce genre d'épisodes, a interrompu la suite 
monotone de ses desoriplioBB. Elle mérite un souvenir, 
et par son intérêt propre et par la crilîqne, fort contesta- 
ble à mon sens, qu'en a faite un célèbre rhéteur de l'anti- 
quité. Après avoir parié des dangers de la navigation au 
temps où le soleil entre dans le signe du Capricorne, Aratns 
s'élève éloqnemment contre la folie des hommes qui navi- 
guent en toute saison (v. S94). 

Maintenant, pendant l'année entière, l'onde noircît sons nos 
vaisseaux.' Semblables aux plongeans qui regagnent la terre, 
trop souvent, assis sur notre poupe, nous regardons la vaste 
mer, les yeux tournas vers le rivage. Hais les Ilots qui le bai- 

fnent sont encore éloignés et cependant un peu de Dois nous 
Ëfend de la mort. 

Longin' a critiqué ce dernier trait, le rapprochant du beau 
passage de l'Iliade ' oh Hector qui se précipite dans les 
rangs serrés des (rmcs est comparé à une vague foudaot 



Comme l'on voit les flots, soulevés par l'orage. 
Fondre sur un vaisseau qui s'oppose Jt leur rage, 
Le vent avec fureur dans les voiles frémit, 
La mer blanchit d'écume, et l'air au loin gémit; 
Le matelot troublé que sou art aLandonne 
Groit.voir dans chaire flot la mort qui l'environne. 

Boîlt au qui traduit par ces vers les vers d'Homère, avec 
moins d'exactitude que d'élégance, ou le verra plus loin, 
rend ainsi le commentaire qui les suit dans le chapitre de 

1. Traita du Sublime, trsd. de Boilcau , ch. voi : érIiL de H . E. Egger, 
IS3T, c. i: «dit. et t>ad. de H. L. Vucher, 18U,ch. m. 
î Iliaâ. XV, 6Î4 aqq. 
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LoDgin: ■ AratùB a tSché d'encbérir sur oa dernier vers, 
en disant : 

Ud bois mince et léger les défend de la mort. 
Mais, en fardant ainsi cette pene^a, il l'a rendue tasse et 
fleurie de terrible qu'elle étsit. Et pais renfermant lont le 
péril dans ces mots ; Un bois mince et léger les dé/end de 
la mort, il l'éloigné et le diminue plut&t qu'il ne l'ang ■ 
mente.... • Cette censure est- elle bien fondée, et le p^i- 
sïge d'Homère renferme-t-il, eneffel, la condamnation de 
celui d'Aratusî Je ne la pense pas. D'abord l'occasion est 
différente, et'ce qui pourrait terminer faiblemeot la des- 
cription animéad'ane temp4te, n'a pas le même inconvé- 
nient à la fin d'une peinture plus catma, où il s'agit eeulc-' 
ment des dangers et des ioqui^tudes d'une navigation 
lointai&e. Ensuite Aratas peut être dêFendu, comme l'atta- 
que Longin, par le passage même d'Homère, où il n'y a 
pas ce qu'y a introduit Boileaa, d'après le célèbre vers de 
Virgile : 

PnesenlemquB vins ialeatant omnia mortem ■ ; 



est couvert d'écume, les vents mugissent 



Je le demande, cela di^ra-t-il beaucoup de l'idée très- 
naturelle et très frappante eiprimée par Aratus et qui s'est 
présentée à l'esprit de tant d'autres avant et aprèË lui? 
Mme Dacier, répétant Longin, ajoute d'après Eustatbe, je 
crois : On dit qu'Anacharsis pajsanl la mer demanda k son 
pilote de quelle épaisseur étaient les plancbas du vaisseau. 
Le pilote lui répondit qu'elles étaient de tant dcf pouces. 
Eh bien, repartit Anacharsis,, nous ne sommes donc . 

l.^n. I, 91. 

2, Voir sur le sens dea dsraters mois, d'après les anaisiis, la nota 
de Hef ne. 
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éloignés de la mort que d'aniant. C'est précisément ce qoe 
&it eniendre Homère et ce qu'ont dit plus expressément, 
après Aratus, bien des poètes qu'on n'en a jamais blâmés, 
bien au contraire : 

11 avait un ccBur dur comme le cbSne, enlourâ d'un triple 
airain, celui qui osa commettre aux fnrears de la mer un frôle 
eaqnif. 

llli robur et ms triplex 
Circa pcctus erat, qui fragilem truci 
Commisit pelago rate m '. 

Trop hardi fut celui qui le premier fendit de son frêle es- 
quif les flots perfides; qui laissa derrière loi sa terre natale 
pour abandonner 'sa vie à l'inconstance des vents et, dans sa 
conrse incertaine à travers les vastes mers, se confia îl un mince 
bois, ne plaçant entre la vie et la mort qu'une étroite limite! 

Audai nimium qni fréta primus 
Rate tam fragili perfida rupit ; 
Terrasqne suas post terg-a videas, 
Animam levibus credidit auris; 
Dubioque secans Eequora cursu, 
Potuit teaui fidere ligne, 
Inter vit» mortisque vias 
Nimium gracili limite ducto*. 

Va donc, abandonne aux vents ta T;e, mettant ta confiance 
dans un peu de bois raboté, séparé de la mort seulement d'une 
épaisseur de quatre doigts et, tout au plus, de sept. 

I nunc, et veatis animam committe, dolato 
Gonflsus ligna, digitis a morte remotus 
Quatuor But septem, si sit latissima tceda*. 

Il manque à cette apologie la citation d'nn vers de Gioé- 
ron oit le trait iocrîqiiné ait été bien rendu. Précisément 
Gicéron paratt avoir négligé de le reproduire, lui qui plus 
ordinairement ajoute k son texte. Tout le passage se 
réduit cbez lui k ces trois vers, assez faibles, dont le der- 
nier toutefois n'est pas sans beanté descriptive : 

1. Hor. Od. I , m. 9. 

3. Seoec. Medea, 301 iqq. ' 

3. JuïénaV. Sat. XII, 56 sqq. 
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Stii tamen soni jam labnntur tempore toto^ 
Nec cui signorum ceduat, neque flamina vitant, 
Nec metDUDt caQos miaitaDti murmure iluotus. 

£8t>i) trop minutieux de remarqner que ce minUanti 
murmure a été emprunta par Lucrèce à Cicéron et à tous 
deta par Horace ? Lucrèce l'a dit du tonnerre dont le bruit 
n'a pn intimider l'audace de son Ëpicure : 

Qaem neque fama deum, nec fulmina, ueo minitanti 
Murmure compressit cœlum...; 

il t'adit de la mer que soulève et fait mugir le vent : 

Ita perfurit acrî 
Gum fremitu, usritque miaaci murmura pontus'. 

Horace, k son tour, s'en est servi, en parlant du signal bel- 
liqueux des clairons que va faire retentir PoUion dans son. 
histoire des guerres civiles : 

Jam nu ne niinad murmure coruuum 
PerstrJDgia aures....* 

Qcérou s'est élevé au rang des poêles les plus habiles à 
décrire dans quelques passages de sa traduction des Pro- 
DOSticB, de cette production spécialement descriptive , noue 
l'avons déji dit. C'est son défaut ; mais c'oit aussi son mé- 
rite. Dédaignée des sayants, comme dépourvue d'impor- 
lauce Bcientifiquei elle doit Stra plue favorablement accueil- 
lie des littérateurs auxquels elle oS're bon nombre du traits 
fidèlement, vivement exprimés du speclacle de la nature. 
Ils ont passé heureuEemenl dana les vers de Cicéron et de 
Varron d'Âtai; puis, de li, par cet intermédiaire, dans- 
les vers de Virgile, leur place définitive. 

C'est à Gicéron lui-même que nous devons de pouvoir 
recommander par quelques citations cette partie da son 
œuvre poétique. Les Pronostics avaient avec les présages 
de la divination une analogie qui lui a permis de les faire - 
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all^gaer *, sons la forme nouvelle qu'il leur avait donnée, 
après Araliis, par son frère Quïntus, le défenseur, dans le 
De DivinatUme, de l'art des augures. Les vers que rappelle 
complaisamment Quintus, traduits on imités librement, 
soutiennent, c'est une véritable gloire, et soutiennent sans 
désavantage le parallèle avec cenx d'Âratus *. Ce qni ne les 
honora pas moins,' c'est qn'ils ne sont pas effacés par ceux 
de Varron d'Âtax, devenus en grande partie la propriété de 
Vintile- 

C'est d'abord le tableau, d'une vivacité pittoresque, de la 
mer'qui se soulève, des rochers qui blandiissent et réson- 
nent à l'envi des Qots murmurants, des bmits excités par le 
vent sur les montagnes et renvoyés, redoublés par les ro- 
chers : 

Àtgne etiam ventos praamonstrat sfepe futuros 
Inflatum mare, quum subito penitusque tamescit, 
Saïaqae cana, salis niveo spumata liquore, 
Tristificas cariant Neptuno redderi; voces ; 
k\it densus stridor quum ceiso e vertice montis 
Ortus, adaugescit scapulorum sepe * repulaas. . 

II y a là bien des expressions dont on pourrait louer - 
justement le choix, la place, l'effet imitatif. Je n'ep veux 
relever qu'une seule, ctrtani*, qui prête poétiquement aux 
rochers qu'elle anime une sorte d'émulation h répéter ces 
bruits lointains de la mer. 

Ce qui suit ne peint point avec moins de vérité et de 
beauté poétique la foulque fuyant de la mer vers le rivage, 
et par ses cris annonçant la venue prochaine de la lem- 
p6ie: 

Cana fulix itidem fugieus e g^rgite ponti, 
Nuntiat horribiliis claïuans instare procellas. 

1. DtDivinat. 1, 7, 8, 9. 

3. Voyez parliculiârsoient chez la pofite grée les vers 177,310 et 
luWaDIs. 

3, Oe tepes ou leps, ancieDue leçon judicieuse mont et saTamount 
adoptée par H. Le Clerc. Voyez sa note et celle de U. Claval, p. 103. 

4. cr. Lucret. D> Nat. rtr. VI, 1314: Incomitata riq» eertabant 
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Aratus est au-dessous de Gicëron d&os le passage où il 
est question de coassement des grenouilles. L'apostrophe 
de l'imitateur & ces filles de l'onde, à ces habitantes des 
marais, a de l'agrément, ainsi que les expressions par les- 
quelles sont rendus les accents redoublés et importons de 
leur voix assourdi 



Tos (juoque signa videtis, aqual dnlcis alumme, 
Quum clamore paratis inaues fuedere Voces, 
Absurdoque sono fontes et st^na cietis. 

Il y a là cependant quelque redondance, comme an^si 
dues les vers où reviennent plusieurs fois, par des répéti- 
UoDB peut-être trop imitatives, les cris atlristauts, les 
plaintes lugubres que fait entendre le hibou & l'heure ma- 
tinale où se répandent sur la terre rafraicbie les premières 
rosées de l'aurore : 



Vocibus iastat, et assiduas jacit ore querelas, 
Quum primum gelidos rores aurora remittit. 

Il n'y a qu'à louer dans celte peinture de la corneille, 
courant sur le rivage et plongeant à plusieurs reprises sa 
lëte dans les flots; de la génisse regardant le del et aspi- 
rant de ses larges naseaux l'air déjà rempli des vapeurs de 
l'orage, comme a eî bien traduit M. Le Clerc ; 

Fuscaque nonnunquam cursans per littora comîx 
Demersit caput, et fljctum cervice recepit : 
Hollipedesque boves, spectantes lumina cceli, 
Naribus bumîferum duiere ex aère succum. 

On ne peut se refuser à voir que Gioéron a conduit l'art 
des vers, avant lui si imparfait encore, jusqu'à Lucrèce, 
quelquefois mBme bien près de Virgile; qu'à un certain 
progrès d'élégance et d'harmonie * s'est joint quelquefois 
dans ECS vers uoe véritable inspiration poétique. C'en était 

1 . Ce progrès Mt rendu sensible par d'intéraasanls dâtalU dani la 
première partie ds la thèse de M. Clavel. 
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assez, certeB, non pas pour le placer au nombre des grands 
poëtes, mais ia moins pour le sauver des mépris en- 
couru? par les mauvais. Et pourisnt ils ne lui ont pas été 
éparf^és, on l'a déjà rappelé, dans les figes littéraires qni 
l'ont snivi, et, chez les modemas, Montaigne*, qui leur a 
fait écho, n'a pas pan contribué i les propager. La poésie 
de Cicérou a rencontré tardivement un apologiste inespéré 
dans Voltaire, qui défendait en lui, et de tous points, le 
héros de sa Home sauvée. II l'a trop défendu, assurément, 
en niant l'authenticité d'un de ses vers qniestdes plusati- 
ihentiqaes et en allant jusqu'à dire qu'il a balancé la ré- 
putation de Lucrèce. £ntre ces éloges exagérés et des cri- 
tiques également excessives, il faut garder le sage milieu 
oti se sont tenus le savant, le judicieux éditeur et traducteur 
de Cicéron, M. Le Clero, son éloquent biographe, M. Ville- 
maÎD '. Nous ne pouvons mieux conclure que par les propres 
paroles de ce dernier- : ■ Les vers de Cicéron, trop méprisés 
par Juvénai,trop loués par Volialre, sont loin de l'élégance 
de Virgile, et n'ont pas ta force de Lucrèce. Ni la poésie ni 
l'éloquence n'étaient encore formées chei les Romains, et 
il suffisait iCicéroa d'être le plusgrand orateur de Rome. > 



VI 



On ne peut oublier, en parlant de Cicéron, son fr&re 
Quintos, qui fut avec lui en communauté de toutes choses, 
grandes charges de l'Éiat (il s'y éleva eu 691 jusqu'à la 
prélure), senlimenta poliliques, amis et enuemis, succès et 
revers, proscription même. Mais ce qu'il convient de rap- 
peler ici, c'est qu'il partagea ses goflts liitéraires et parti- 
culièrement ses préoccupations poétiques, versiSant sans 

I. Essais, II, 10 : ■ Ke scaia coTnmenl l'«zc user d'avoir estimi s» 
poésie digne d'estre mii« en lumière : ce n'eat pas grande imperfectian 

lenty combien ils eatoyeni indigne? de la gloire de son nom. •> 
7. Noiicesur Cic^ro:i, Biographie vnivcritlle; Uéianget. 
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relâche, mAcas d&ns les Gaulée, quand, l'un des Itsatenants 
de César, il y gagnait honorablemenl sa pTace dans les Com- 
mentaires; on peut ajouter, sans témérité, même dans son 
gouvernement d'Asie. Il %ure fréquemment, comme ami 
des lellres, ami des Vârg, dans les éc.ils de Cîcéron, et non- 
seulement dans sa correspondance, mais dans ses discoars, 
dans ses divers traitée. On sait mainlenant par un ancien 
scoliasle qu'a publié, en 1614, le cardinal Angelo Mai, et 
par M. Le Clerc, qui a donné une grande publicité ' à ce fait 
curienu, qu'il présidait en qualité de préteur le tribunal de- 
vant lequel fut prononcée la célèbre défense du poète Ar- 
cbias. Une telle circonstance, longtemps ignorée, ajoutera 
désormais un intérêt tout particulier à ce que disait l'orateur * 
des goûIe liltéraires de son juge, si conformes aux siens 
propres. J'ai en occasion de rappeler précédemment* un 
agréable début du De Legibus où Quintus, qui parle^en 
poêle, est traité comme tel par ses amis : il joue le même 
rdle dans un autre début, également plein d'agrément, 
d'un des livres* du De Finibui. La scène se passe k Athènes, 
dans le jardin de l'Académie. On s'entretient des idées que 
réveille en foule l'aspect de cette ville, oh, dit-on ingénieu- 
sement, on ne peut faire unpas sans marcher sur quelque 
souvenir; chacun parle de préférence des lieu qui l'atti- 
rent le plus : les philosophes, de ces ombrages vénérables 
sous lesquels avaient erré Platon, et après lui Speusippe, 
Xénocrale, Polémon ; les orateurs, de cette tribune qui vît 
Démoslhëne lultant contre Escbine, da cette mer dont il 
haranguait les flots, de ce rivage illustré par le tombeau de 
Périclès. Quintus prend à son tour la parole et dit : 

En venant ici, je me sertais attiré vers ce bourg de Gotone 
que Sophocle habita; j'y croyais voir encore ce grand posta 
pour qui j'ai tant d'admiration et tant d'amour; mon imagina- 
tion remontait encore plus haut vers les temps anciens, et se 
représentait OSdipe, armant dans ces mêmes lieux, el deman- 
ilant à sa Rlle, en vurs de la plus douce harmonie, quelle est la 
coDtrËe oh il est parvenu. C'était, je le sais bien, une vaine illu- 
sion, mais elle n'a pas laissé de m'émouvoir. 
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.... Me ipaam hue modo Tenientem convertebat &d sue Co- 
lonens itielocus, oujus incola Sophodes ob oculoB versabator; 
<juem sois quam admirer, qaam eo délecter. Ue quidem ad ai- 
liorem memoriam Œdipodie hue TenieDtia, et illo mollûsimo 
carmioe, qunDam sssent ipsa bsc loca, reqnirentia, species 
qiindam commovit, iiiaiiis scilicet, sed commoTÎt tamen. 

Le langage tenu à Qainlns dans le De Oratore* doit en- ' 
aote 6lre rappelé ; il honore son esprit et son talent, une 
juBte part lute d'aillenre à U partialité fraternelle. 

Ne crojei pas, mon cher, mon excellent frËre,.que je v'enne 
TOUS pouTsuiTre pour vous faire des legons, avec un de ces 
traités de rhétorique qui tous Bemblent barbares. Rien en effet 
n'est plus délicat ni plus élégant que votre dictiou. Mais soit 
sagesse, comme votre modestie a. me à le répéter; soit cette 

fudeur réservée et timide, qui retenait le père de l'éloquence, 
locrate, ainsi qu'il le rapporte lui-même; soit eofia que vous 
ayez pensé que c'était assez d'un beau parleur dans une fa- 
mille, et peut-être même dans une cité tout entière, vous avez 
toujours reculé devant le râle d'orateur*.... 

Cet éloge de grande valeur, dëcerné par Gicéron : Quid 
tua potetl oratione subtiliut aut ornathis esse, n'est démenii 
ni par les lettres de Quintna qae contient le recueil des 
Éplirea familièrea', ni par son livre De petitione comulatus. 
■ Quant aux Annales qu'il avait chargé son frère ' de cor- 
riger et de publier, elles ne se sont pas conservées ; on n en 
sait pas le sujet, relatif peut-être k la guerre des Q-aules; 
on ne sait même pas si elles étaient rédigées en prose oa 
en vers. 

L'ambition littéraire de QaintuB parait s'être portée do 
préférence vers la poésie, la poésie tragique particnliëre- 
ment. Nous l'entendions tout k l'heure, dans un discours 
supposé il est vrai, parler en admirateur passionné de So- 

Ehocle ', il ne l'était pas moins d'Euripide qu'il cite dans ses 
ittres et dont les vers sentencieux sont pour lui autant 
d'axiomes : Ego certe singulos ejus versus singuta teslimonia 
puto. Était-ce Sophocle ou Euripide qu'il avait imité dans 

I. L. n, c. ra.— î. Trad. de Th. GailUrd. 

3. Epùt . ad famil. xvi, 8, Ifi, 26, 17. 

4. Cic. £p£il. ad Àitic. II, 16. 
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son Erigone, son Electre, sa Troade et ees autres productions 
tragiquee dont les Utres ne nous sont point parvenus ? L'un et 
l'aulre, probablement, selon la mëthode éclectique de ees 
derniers devanciers. Par malheur, il n'avait, pas compris 
dans son ioûtation le travail patient dont témoigne cette 
anecdote. Eurii»dfr se plaignant que trois de aes vers loi 
«nasent coûté trois jours de travail, un méchant poète, qni 
se trouvait \ï, s'écna que dans le même temps il en aurait 
composé trois cents. Je le crois, repartit Euripide, maie ils 
n'auraient vécu que trois jours. Quintus s'était donné arec 
l'interlocuteur d'Euripide une fâcheuse resBemblunce par la 
facilité trop expédilive qui lui avait permis de mettre sur 
pied, en seize jours, quatre tragédies. Son frère l'en a 
raillé *, sans en avoir trop le droit, lui à qui il était arrivé de 
faire cinqcents vers en une nuit*; il a plaisanté aussi* sur la 
malheureuse fortune d'une de Ces tragédies dont le manu- 
scrit envojié de Qaule b Rome s'était égaré sur des routes 
que le gouvernement de César avait renduee si s&res, 
excepté pour les tragédies. 

On a vu précédemment' en quels termes chaleureux le 
même Gicéron avait encouragé son frère à chanter ces 
expéditions de Gaule et de Bretagne auxquelles, comme 
lieutenant de César, il avait pris une part honorable ; com- 
ment lui-mSœe s'était associé avec une sorte d'enthou- 
siasme à ce de&sein; comment enfin, la première chaleur 
tombée, il y avait à peu près renoncé*. Cela a-l-il eu plus 
de suite de la part de Quintus ? Nous sommes encore con- 
damnéa à l'ignorer. 

Son œuvre poétique se réduit maintenant pour nous à peu 
de chose: à deux épigrammes, expression élégante de l'opi- 
nion défavorable qne lui avait fait concevoir des femmes 
en général le caractère difficile de la sienne, la sœur d'Ât- 
ticus, Pomponia; en outre, à quelques vers didactiques, et 
presque techniques, sur les signes du Zodiaque', qu'il n'est 

I. Epi.Wl, od Çuinlum fr. 111,6. — !. Plularch Vit. Cic. c.uii. 
■A. Ejnttoï. ai Qviwum fr. III, 9. — 4. Vo;ez plus haut, p. KO. 
5. EpUtol. ad Quinitim [r. 111, 1, k, 5 ei 9. 

fi. Ils sont cités à la suite d'une petite pièce d'Ausone sur le mStne 
sujet, Eclog. XVT. 
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pBB Bans intérêt de rapprocher du passage des Phénomènts 
sur le même sujet qui a, été rapporté plus haut. On trouvera, 
que dans cette sorte de concours eulre les deux frères l'atné 
a gardé son rttng. 

Les Poissons par leur obscure clarté appellent les pluies du 
printemps. Le Bélier rend égale la course de la nuit et celte du 
lour. Il disparait devant les cornes du Tsureau, qui annoncent 
la saison des fleurs. Le.i Gëmaaux ouvrent l'aride carrière 
de l'été. DÉjà cependant le Cancer réduit la durée de l'écla- 
tante lumière. Le Lion, do sa gueule enflammée, soufOe ces 
fenx qui nous font languir. Mais bienlût, l'épi lumineux en 
main, parait la Vierge, dont la venue fait fuir les chaleurs. La 
Balance ouvre les pertes de l'automne, et son astre, également 
suspendu, amène l'équilibre du jour tt de la nuit. La flamme 
du Scorpion dépouille les rameaux épuisas; le Sagittaire lance 
la froidure sur la terre engourdie. Ces frimas qui nous glacent, 
c'est le souffle du Capricorne. A sa suite vient le Verseau répan- 
dant, du haut des cieux, ces nuées, ces eaui ahondantes, qui 
enveloppent tout l'espace. Cependant, à droite et à gauche de 
cet ensemble céleste, roule le char brillant du soleil, et circule 
le pâle fantdme de la lune. 

Flumina versa cient obscure lumine Pisces; 
Curriculumque Arles squat noctisque diique : 
Comua quem comunt' (lorum prsenunlia Tauri. 
Aridaque œstatis Gemini prîmordia pandunt; 
Longaque jam minuit prseclarus lumina Cancer ; 
Langui fi cosque Léo proD^t fi^rus ore calores. 
Post modioum ' quatiens Virgo tjgat orta vaporem. " 
Autumni reserat portas, ^quatque diurna 
Tempera oocturnis dispense sidère Libra; 
Et fœtos * ramos dénudât flanima Népal. 
Pigra Sagittipolens jaculalur frigora terris ; 
Bruma gelu glacians j ubare spirat Capricorni ; 
Quam ' sequitur nebulas rorans liquor altus Aquari, 
Tanta supra ci rcaque ligent ubi flumina. Mundi' 
At dextra Icevaque ciet rota fuluida Solis 
Mobile curriculum, et Luna9 simulacra feruntur.... 

1 . Comunt, peut-être condunt. 

2. Moditum, peul-élre i^kum d'après le vers de ta traduclion des 
Phénomènes, cité plus taa.ut, p. idb : Splcum illusU'e tenens splen- 
denli corpore Virgo. 

3. Et falot, peut-être ejîieloï. —4. O'iam, peut-être çuem. 

5. Fbimina. Jtundi, peut-élre /lumina mundi. Voir sur ces coirec- 
Uo.is et d'auirei encore 1» noie de H. Le Clerc, I. XXSV p. 370, 3S9 , 
1» traductioD d'Ausone par M. Corpel, t. Il, p. 159, 419. 
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Le peu qui noua est resté de tous les vers qu'avait faits 
QuinluE, noua le montre dans un certain rapport aveo.les 
deux grands poètes du temps, Lucrèce et Catulle , mais 
beaucoup moins loin de Gatnile, par le tour facile et élé- 
gant de ses deux petites épigrammes, que de Lucrèce, 
par la prosaïque inspiration , la Tersification laborieuse 
de son fragment didactique. Et toutefois ce fragment ne 
laisBe pas de compter parmi les nombreux témoignages 
du mouvement général par lequel la poésie latine, enfin en 
voie d'arriver k des formes plus régulières et plus élé- 
gantes, était comme emportée vers ces grands objets dont la 
philosopbie et la science préoccupaient alors la curiosité 
encore neuve du public romain : mouvement heureux duquel ' 
allait sortir le poëme De la Nature, par l'union féconde de 
de l'art et du génie, les deux éléments des grandes et belles 
œuvres, comme l'a plus tard enseigné Horace'. C'est pour 
Quintus un grand titre littéraire, et qui dépasse de beaucoup 
ceux qu'il eût voulu se donner, que d'avoir le premier 
aperçu dans l'œuvre de Lucrèce, dont il a peut être été 
l'éditeur', cette union de l'art et du génie, que d'en avoir 
dit, avant tous, et fait répéter à son frère : muUis luminibui 
ingenii, mulix tarmn artis', 

I . De arte poet., 408 sqq. — 3. Euseb. Citron. 

3. Cic. Epist. ait puinlum frairem, H, 2. J'ai cité plus d'une fois ce 
passage de grande Importance, car c'est la première annonce qui ait 
étéfaile du génie poétique de Lucrèce, fc l'ai cité comme a cru. avec 
raison, devoir le donner, d'après le texte de l'abbé l'Otivet, M. Le 
Clerc. (Voyeî; dans son Cicéron,2' édil. 18Î7, le t. XXV, n. 140, ni.) 
Non ita mulli'i tuminibus ingenii, donné par d'autres éditeurs, pré- 
sente un seos trop déraisonnable pour quon puisse l'imputer à Ci- 
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